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(Huitième article.) 



J*arrive à la partie la plus difficile de mon travail , parce que 
les sources sout moins anciennes, moins certaines conséquem- 
nient, et que les variations^ tant dans le texte que dans le chant, 
sont considérables : je veux parler des hymnes et des proses , 
dans lesquelles Tesprit d'innovation s'est livré à tous ses ca- 
prices. 

Les hymnes sont à la liturgie moderne ce que les psaumes 
sont à Tancienne. Comme les psaumes , elles ont de Télan , de 
Tenthousiasme, des images hardies^ et les louanges de Dieu dont 
elles sont remplies, partent d'une âme ardente* Le cardinal Tom- 
niasi (1] et le P. Mabillon (2) ont démontré que les hymnes ne 

(i) Prœfat. ad Antiph. 

(2) Musœum Ual., t. II, p. 126. 
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furent pas introduites Atm» les office» Ae Téglise d*Occident an-* 
térieurement au xir siècle de notre ère. On ne trouve , en effet, 
aucune manliop 4es hymnes dan» le dénprobr§ment des pièces 
de chant que frit Amalaire Symphosiui pu ix« siècle » en son 
Traité des offices ecclésiastiques (V. la BibliiJthèque des Pères, 
édition de Lyon). L'absence des hymnes dans tous les anciens 
manuscrits de bréviaires notés et d'autiphonair^s, confirme ce 
fait. Ainsi que je Tai dit ailleurs , les hymnes et les proses se 
trouvent dans des recueils particuliers , dont Tancienneté n*est 
pas égale à celle des premiers Ântiphonaires ou Graduels. Ce- 
pendant il est des hymnes composées par de saints prélats, dont 
l'antiquité remonte jusqu'au iv^ siècle ; tnail il paraît que leur 
usage était borné aux assemblées des fidèles avant et après le 
prône, ou le catéchisme, et aux réunions de familles, comme, de 
nos jours , les cantiques. 

Suivant saint Isidore de Séville (1) , le plus ancien auteur 
d'hymnes fut saint Hilsire, évéque da Poitiers, qui vécut au 
commencement du iv* siècle. M. Tabbé Coiisseau a essayé de 
démontrer dans un intéressani mémoire (2) que ce saint évéque 
est Tautenr du T^ Deum géoéraleinent attribué à saint Am- 
broise (3). Douze hymnes de Téglise sont attribuées à saint Am- 
broise, et ont été recueillie)» dans ses œuvres; cependant Wala- 
frid Strabon et d'autres anciens auteurs ecclésiastiques ne citent 
comme lui appartenant qUe eelles<«ei : 

1. iEterne rerum conditor. 
% D«u»cre4itOF Omniam, 
3, Yeai, Bedemptor geatium* 
U» Splendor pateraœ gloriae. 
5. O lux beata Trinitas. 

auxquelles l'opinion générale ajoute le Te D$um, 

Après les deux illustres Pères de l'Église, dont je viens de 
parler, le plus, ancien compositeur d'hymnes chrétiennes fut 
Aurèle Prudence, né en 348, à Calahorra en Espagne, et qui mou- 

(1) De Offic, ecçlesiast,, 1. i, c. 6. 

(2f) Mémoire sur Pauieur du Te Deum , dans les mémoires de la Société des 
antiquaires de fOueêt , t. Il , p. 251-266. 

(3) Voyez sur le même sujet : 1" W.-E. ïeiitzel , Dissert, de hymno Te 
Deum laudamus; 2" Busch , Betrachlungen ilber rfa« te Dedto. Voyez aasei la 
dissertation de Wimpheling, de Hymnorum e^ Sequèntiaftm auctoribus^ 
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rut après Fan 407. Dans son livre intitulé Cathemerinon se 
trouvent des hymnes dont quelques unes ont été adoptées par 
FEglise. Son Peristephanon est aussi un recueil d*hynjnes toutes 
à la louange des martyrs. Les hymnes de Prudence qui ont été 
introduites dans TÂntiphonaire sont les suivantes : 

1. Aies diei ountius. 
S. Lux ecce surgit aurea, 
3. Corde aatus ex patentis. 
lu Salvete , flores martyrum. 
5. Jam mœsta quiesce querela, 

L*hymne Corde natus ex parentis est un fragment d'un poëme 
plus étendu , destiné à être chanté à toutes les heures du jour ; 
c^est le plus ancien exemple du mètre trochaïque employé pour 
les hymnes de FËglise. A Tégard dç Thymue Jam mœsta quiesce 
qtierela , je Tai trouvée notée dans un recueil de proses et 
d'hymnes du Musœum hritannicum (n^ G, 9. 91.) Le chant qui 
a été conservé dans Tantiphonaire romain en usage au diocèse 
de Munster pour l'hymne de la Sainte-Croix, Crux, ave, benedicta^ 
est si remarquable par sa forme mélodique, que je crois devoir 
le donner ici : 




Jam maesla qui-es-ceqtiae-re-la, La-cri-mas sus-pen-di - le matres 




NnUussu-a pi-gno-ra plan-gai, Morshaec re-pa-ra-li-o vi-laeest. 

Je n'oserais affirmer que cette mélodie remonte au temps où 
Prudence a écrit son hymne ; maiselle me fournit l'occasion de faire 
une remarque qui sera développée dans la suite de mon travail : 
à savoir qu'il est évident, par le caractère du chant des hymnes, 
que ce chant n'a point la mêm.e origine que les autres pièces de 
l'Antiphonaire et du Graduel. En eifet, si l'on examine avecatten- 
tion les mélodies anciennes des hymnes et des proses, on y recon- 
naît un caractère de chant poptUaire qui me fait croire que ce genre 
de pièces n'ayant pas été destiné a roffice divin dans l'origine , mais 
plutôt aux fidèles , soit pour chanter en particulier , soit pour 
leurs assemblées , les poètes chrétiens ont adapté à leurs textes 
religieux des airs connus de tout le monde ou faciles à apprendre 
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et à retenir. Telle paraît être la mélodie qu'on vieol de voir, 
telles sont aussi celles de plusieurs hymnes très anciennes dont 
il sera parlé dans la suite. Je reviendrai sur ce sujet. 

Parmi les plus auciens compositeurs d'hymnes, on doil anssi 
placer Cœlius Sedulius , prêtre du v* siècle, dont on a un poème 
latin intitulé : Paschale carmen, id têt, de Christi miracuUs libri 
quinque, d'où l'on a tiré deux hymnes : l'une contenant une com- 
paraison de l'ancien et du nouveau Testament; l'autre, la vie de 
Jésiis-Chrisl en 23 strophes, qui a élè insérée dans la Bibliothèque 
des Pères (tom. 8, p. 307) sous ce titre : Sedulii pretbyteri Hym- 
nus iambicus dimeler de Chrîslo, succincte ab Incarnationii usque 
ad Aseensionem ejus opéra eomplectetu. En voici la preiDière 
strophe : 

Asoliïortus cardine. 
Ad usqiie terrEe limilEm , 
Cliristum canamas prfndpem 
Natum Maria Virglne- 

Les sept premières strophes de cette hymne se chantent aux 
premières vêpres de Noël dans quelques diocèses ; dans d'autres, 
on chante aux premières vêpres comme aux secondes l'hymne 
Jesu Redemplor omnium sur te même chant, tellement modifié 
dans les diverses éditions de l'antiphonaire romain, qu'il est 
méconnaissable. 

Les œuvres de Venance Fortunal , évêque de Poitiers , mort 
vers l'an 600, ont fourni à l'Église plusieurs belles hymnes, 
;nlre autres celle des Matines du dimanche de la Passion : 



et VexiUa régis prodeunt. 

Dans le môme temps, l'illustre réformateur du plain-chant, 
saint Grégoire-le - Grand , écrivit aussi des hymnes entre les- 
quelles on remarque celles-ci devenues célèbres : 

- 1. Primo dierura omatum. 

2. Ecce jam nociis. 

3. Audi bénigne conditor. 
h. RexChristefiictor. 

5. Te lacis aaie termiDura. 

I A ces anciens compositeurs d'hymnes , succédèrent Paul 
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Winfried, conmi sous le nom de Paul diacre, qui véout dans'le 
Yfii*sièele, auteur de rbymne de la fête de sdflit Jean (Ut queant 
Iaxis), dont le chant a été changé postérieurement au xi* siècle, 
et de celle de la fête de saint Benoît (Fratres alacri pectore) ; le 
cardinal -évéque d'Oslie , Pierre Damianus , dans le xi* siècle, 
auteur de Thymne Paschalis festi gaudium, dont l'hymne p)us 
moderne Tristes erant Àpostoli n'esl-qu^une imitation ; saint T)io- 
mas d*Âquin, dans le xiii'* siècle, à qui l'on doit l'office de la fête 
du saint Sacrement, où se trouvent les hymnes : • 

Pange , lingua , gloriosi 
Gorporis inysterium. 

eiSacris solemnis; enfin, une multitude d'évêques , d'abbés, et 
de simples moines, qui, jusqu'à la fin du xiv* siècle, composèrent 
des hymnes introduites successivement dans l'office divin. 

La révision du bréviaire romain, faite à Home en 1659 , sous 
le pontificat du pape Urbain VIII , fixa le nombre des hymnes 
à 96 pour toutes les parties de Foffice. Dans ce nombre, n'est pas 
compris le Te Deum laudamus , qui , bien qu'appelé hymne 
dans la plupart des Ântiphonaires, n'en a pas la forme régulière, 
et pourrait être désigné plus exactement par le nom de cantique. 
La table alphabétique des 96 hymnes admises définitivement 
dans le bréviaire romain, se trouve dans le Thésaurus sacrofutn 
rituum de Gavanti, (Tom. IL p. 55, édition de Venise). Ce livre 
étant devenu rare et cher, je crois faire plaisir à mes lecteurs en 
la donnant ici : . 



1. Ad regias agni dapes. 

2. iEierna cœli gloria. 

3. iEterna Ghristi munera. 
/i. /Eterne recior siderum. 

5. iElerne rerum condilor. 

6. ^Eterne rex altissime. 

7. Mes diei nuntius. 

8. Alto ex Olympi verUce. 

9. Antra deserU teneris sub annis 

( 2* partie de Vhymne Ut queant 
Iaxis). 

10. A solis ortus cardine. 

11. Audi, bénigne conditor. 

12. Audit tyrannus anxius, 

13. Ave maris Stella. 



1/i. Aurora jam spargitpolum. 

15. Aurora cœlum purpurat. 

16. Beata nobis gaudia. 

17. Béate pastor Petre clemens, accipe. 

18. Cœli Deus sanctissime. 

19. Gliriste sanctorum decus angelo- 

rum. 

20. Ghristo profusum sanguinem. 

21. Cœlestis urbs Jérusalem. 

22. Consors paterni luminis. 

23. Greator aime siderum. 
2/i. Grudelis Herodes Deum. 

25. Custodes hôminum psallimus an- 

gelos. 

26. Décora lux asternitatis aaream, 
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62. 



S7. Deus tnorum militam. 

28. Ecce jam noctis tenuator umbra. 

29. Egregie doctor Paule , mores io- 

strue. 
30« En Clara vox redarguit. 
8if Ex more docti mystico. 

82. Exaltet orbia gaudiis. 

83. Fortem virili pectore. 

SA* Hominis aaperne conditor. 

85. Hujus oratu, Deus aime, nobls. 

86. Jam Ghristus astra asceoderat. 

87. Jam lucis orto sidère. 

88. Jam sol recedit igneus. 

89. Jesu corona celsïor. 
ÛO, Jesu corona virginum. 

liL Jesu redemptor omnium perpes. 

A2. Jesu redemptor omnium, quem. 

A3. Immense cœli conditor. 

M* Inyicte martyr, unicum. 

A5« Iste confessor Domini, colentes. 

A6. Lucls Creator optime. 

. A7. Lustra sex, qui jam peregit (2' par- 
tie de l'hymne Pange lingua , 
n<»63). 

A8. Lux aima , Jesu , mentium. 

A9. Lux ecce surgit aurea. , 

50. Magnae Deus potentiœ. 

61. Maria castis osculis. 

62. Mémento rerum conditor. 
53. Miris modis repente liber. 

5A. Nocte surgentes vigilemus omnes. 

55. Nox atra rerum contegit. 

56. ]>fox, ettenebrae, et nubila. 

57. Nunc saticte nobis Spiritus. 

58. gloriosa virginum. 

59. nimis felix, meritîque celsi (suite 

d'Vi queant Iaxis). 

60. sola magnarum urbium. 

61. sol salutis inilmis. 



Pange, Hngaa, gloriosl corporis. 
63. Pange, lingua, gloriosi laaream. 
6A. Paschale mundo gaudium. 

65. Pater superni luminis. 

66. Placare , Ghriste , servulis. 

67. Primo die, quo Trinltas. 

68. Quem terra , pontus , sidéra. 

69. Quicnmque Ghristnm qnaerltls. 

70. Quodcumque in orl»e nexlbos re- 

vinxeris. 

71. Rector potens verax Deus. 

72. Rerum creator optime. 

73. Rerum Deus tenax vigor. 
7A. Rex gloriose martyrum. 

75. Rex sempiierne cœiitum. 

76. Sacris solemniis juncta sint gau- 

dia. 

77. Salvete flores martyrum. 

78. Salutis aeternae dator. 

79. Salutis humanœ sator. 

80. Sanctorum meritis inclyta gaudia. 

81. Somno refectis artubus. 

82. Splendor paternae gloriae. 

83. Summœ parens clementiae. 
8A. Summi parentis unice. 

85. Te lucis ante lerminum. 

86. Telluris aime conditor. 

87. Te splendor, et virtus Patris. 

88. Tristes erant Apostoli. 

89. Tu Trinitatis uniias. 

90. Veni, creator Spiritus. 

91. Verbum supernum prodîens , 

E Patris. 

92. Verbum supernum prodiens, 

Nec l^alrls. 

93. Vexilla régis prodeunt. 

9A. Virginis proies , opifexque matris. 

95. Vox Clara ecce intonat. 

96. Ut queant Iaxis. 



Meralî, dans ses additions â l'ouvrage du P. Gavanli, ajoute (1) 
19 hymnes à ces 96, et en porte conséqueinment le nombre jus- 



Ci) Ton. il , p. lâ6. 
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qu'à 115; mais ces hymnes ajoutées appartiennent à des officeiS 
propres de saints; telles sont celles-ci de la fête de sainte Martine: 

i« Martina? cejebri plaudite oominû 

2. Non illam çrucians ungula, 

3. Ta natale solum protège , tu bon». 

£t celles de la fête de saint Herménégilde . 

U- Regali solio fortis Iberiœ. 

5. Nullis te genitor blanditUs trahit. 

Hais si Ton voulait recueillir les hymnes des fêtes de saints 
particulières aux églises de tous les pays , le recueil en serait 
très volumineux. Dans certaines localités, on fête lés saints par 
roffice commun soit des martyrs » soit des confesseurs , soit des 
vierges ; dans d autres, on a des offices propres. Il parait donc 
que le mieux est de n'admettre dans l'Antiphonaire romain que 
les 96 hymnes reconnues et admises dans le bréviaire du pape 
Urbain VIII , et d'ajouter à la fin des exemplaires destinés à 
chaque diocèse celles qui lui sont propres , ou d'imprimer sépa- 
rément les offices de saints particuliers à chacun de ces dio- 
cèses. Le nombre des hymnes est très considérable dans certains 
diocèses; à Rouen, par exemple, on a remplacé toutes celles du 
bréviaire romain par des hymnes nouvelles dont le recueil , 
imprimé avec le chant , chez Jori , à Rouen , en 1755 , forme un 
volume in-13 de 987 pages. Saint-Germain-l'Auxerrois de Paris 
a les siennes, entre autres Thymne asolépiade Sœcli jam saiis est 
fnuneribu9 datum ; Saint-Eustache de la même ville a aussi ses 
hymnes propres pour la fête du saint patron, Htéc omniê properet 
regia cœlitum et Hostis deorum dux plaoidus palam , ainsi que 
pour la fête de sainte Agnès, Humana quid nonpeotoray et Non 
état firma satis, tutaque virtua. Dans quelques églises, on a reçu 
les hymnes de Santeul ; dans un grand nombre d'autres où Ton a 
substitué la nouvelle liturgie à Tancienne , on les a repoussées. 
Poisson a remarqué ces différences dans le choix des hymnes pour 
les églises de France ( Traité théorique et pratique du plain- 
ehanty pag. 182); mais il ne s'agit ici que de la liturgie du bré- 
viaire romain, où toutes ces différences doivent être considérées 
comme non avenues. 

Il en est en France du chant des hymnes comme des textes ; 
ce chaut est quelquefois entièrement différent de celui qui est en 
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usage à Rome > bien que les livres remplis de chants nouveaux 
portent chez nous le titre i'Àntiphonaire romain. Prenons pour 
exemple le chant de Tliymne de compiles des dimanches de 
Tannée , Te lucis ante terminum : voici ce chant conforme aux 
meilleurs manuscrits, et à Tusage de Rome : 




Te lu -ois an - le ter-miuuui, Ke-rumcre-a -tor pos-cUmus 




^^ 



Ut pro ta «a cle-men-li- a, Sispraesul et cus-to-di-a. 



L'Anliphonaire romain publié à Paris parRallard, en 170! , 
nous offre la même hymne sur le chant suivant : 




Te lu - ois an - te ter-nii*num, Re-rum cre-a - tor pos*ci-mus, 




Ut so-li-ta cle-men -ti-a Sis prœ sul ad eus- to - di - am. 



On voit que ces deux chants n'ont aucun rapport; celui de 
\ Rome a le caractère de ces anciennes mélodies populaires assez 
I semblables aux chants qui accompagnent les poésies des trou- 
^ badonrs gascons et des poêles français des xn* et xiir siècles. 
L'autre chant est celui de Vintroït à'une messe de la fête de saint 
Martin , imprimé dans l'office propre de ce saint, qui a été pu- 
blié à Paris, chez Sébastien Cramoisy, en 1651, in-4. Son origine 
est ancienne, mais il est évident qu'il n'a point été composé pour 
une hymne, car il n'est pas rhylhmé, et sa contexture anéantit 
Ja mesure des vers. Si j'ai bonne mémoire, c'est ce même chant 
qui est en usage dans les églises du diocèse de Cambrai. C'est 
^ussi le même qu'on trouve dans les éditions de l'Ântiphonaire 
romain publiées à Poitiers, à Dijon et à Strasbourg; maisdaiLS 
l'Antiphonaire de Poitiers, il est dénaturé par des variantes ca- 
pricieuses. En voici la version : 



- i% - 




Te lu - cis an - te ter-mi-niuD, Re-rum cre a - toi* 




pos-ci-mii«, Ut so-li-ta cle-men-ti - a, Sis prœsul ad cus*to • diam. 



Les anciennes éditions de rAntiphonaire publiées à Anvers, et 
en général celles du diocèse de Malines , ont pour celle hymne , 
comme pour beaucoup d'autres, des chants particuliers ou em« 
pruntés à d'autres parties de l'office. Comme le chant des Anti- 
phonaires romains publiés à Paris et à Poitiers » celui de ce dio- 
cèse, sur rhymnedont il s'agit, est dépourvu de rhythme, et il a 
de plus le défaut d'être mal construit et de ne pas faire entendre 
assez les cordes principales du ton , comme on peut le voir ici : 



f-w - \ m- t 




Te lu- cis an * te ter-mi-num, Re - rum cre a-lor 




Sis prse-sol, ad cas - k) - di - am. 

Les diocèses de Liège et de Gand ont un autre chant qui est 
aussi adopté maintenant dans celui de Malines. Ce chant est dé- 
fectueux en ce que la tonalité n'y est pas déterminée et que sa 
forme est monotone; mais il a sur ceux qu'on vient de voir Ta- 
vanlage d'être bien rhythmé. Le texte est aussi conforme à l'u- 
sage de Rome, sauf les différences de ponctuation. Voici ce chant 
dont l'origine m'est inconnue , et que je n'ai trouvé dans aucun 
manuscrit: 




Te, lu-cis au-le ter-minum, Re rum cre-a-tor, pos-ci-mus 




CJt pro ta-a clemen-ti-a Sis pfsesul et eas-to-di-a. 
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L*usage du diocèse de Gand ajoute encore à Tirrégularilé du 
ton par cette finale que riett ne justifie ; 




Sis prae-sal et ais-to-di-a 



Je ne finirais pas si je voulais ciler tous les chants qu'on a 
placés sur celle hytnne; car indépendamment des versions diffé- 
rentes pour les dimanches de Tannée, on en voit aussi un nombre 
considérable de variétés dans les AnUphoaaîres pour certaines 
époques. Ainsi , l'ancien chant des dimanches de l'année du dio- 
cèse dé Malines est celui de TAvent dans les diocèses de Liège et 
de Gand; puis on en trouve un autre qui se chante depuis Noël 
jusqu'à la Purification ; un autre pour l'octave de l'Epiphanie ; un 
pour le Carême , un depuis le premier dimanche après Pâques 
jusqu'à TAscension , un depuis l'Ascension jusqu'aux premières 
vêpres de Pentecôte , un pour cette fête , un pour la fête de tous 
les Saints , et enfin un pour les fêtes de la Vierge » sans compter 
les chants communs pour les fêtes des apôtres, des confesseurs 
pontifes et non pontifes , des martyrs , etc. Et remarques que la 
plupart de ces chants^ empruntés à d^autres textes j sont tous 
plus ou moins différents de ceux des anciens manuscrits et des 
livres de Rome, pins ou moins altérés, et qa'ils diffèrent mêu^e 
entre eux de diocèse à diocèse , soit dans la contexturei soit dans 
remploi pour les temps et les fêtes. 

Les emprunts qu'on a faits de chants appartenant à d'antres 
textes pour l'hymne Te lucis ante terminum n'ont pas toujours été 
dictés par le bon goût ni par Tobservation du caractère métrique 
des vers. Par exemple, dans plusieurs diocèses , le chant de cette 
hymne , pour les fêtes de Pentecôte, est pris de l'hymne Pange 
Ungua: or, les vers de l'hymM Tê lucig anêé terminum sont 
iamlriqttes--diniàtres cataleetiques « formés de quatre iambes, et 
se scandent de cette manière : 



V» — O — U — O- 



tandis que les vers de l'hymme Pange ^ Ungua sont du mètre 
trochaïque et se scandent ainsi : 



U - U * O - V 



On voit donc qu'en appliquant la mélodie d'une de ces hymnes 
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à Tautre , on dénature le caractère du chant ou Ton anéantit le 
mètre poétique. Au reste je traiterai plus loin la question du 
rhythme des hymnes, ne voulant pas interrompre en ce moment 
mes recherches sur les origines et les variétés de leurs chants« 
L'hymne de la Penlecôte , une des moins altérées et des plus 
uniformeM) offre cependant des variétés assez remarquables dans 
les diverses éditions de TAntiphonaire romain. Le chant de cette 
hymne est un de ceux qui font naître chez les chantres Fincer- 
titude sur remploi du ton ou du demi-ton entre la finale et sa 
note inférieure. Pour moi , Texamen que j'en ai fait ne me laisse 
pas de doute que ce chant est une très ancienne mélodie du 
treizième mode, et conséquemment que Tintervalle d'un ton 
noté dans tous les Antiphonaires entre la finale et sa note infé- 
rieure doit être changé en demi-Ion ; car si on adopte le ton» il 
y aura une progression de triton au dernier vers de la strophe. 
Voici ce chant tel que je le traduis d'un manuscrit du xn* siècle 
qui est à la Bibliothèque royale de Bruxelles et du manuscrit de , 
la Bibliothèque de Laon, en le transposant au septième ton. 




Ve-ni,cre -a - lor Spi-ri-lus, Mentes tu-o - ram vi - si - ta, 




t ■"i l 



ïm-ple su - per - na gra-ti - a Quae tu cre - a- sti pec- to- ra. 

Guidetll qui , suivant l'usage» a écrit cette hymne sans le demi-* 
ton [Directorium ckori, pag. 208), a voulu éviter la relation 
de triton sur le mot areasti , et a changé le chant en substituant 
ut à si sur la dernière syllabe , de cette manière : 




Quae tu cre - a - sti pcc - lo- ra. 

Mais cette version est ceatrairo aux bons manuscrits , et tout 
le monde comprendra qu'elle dénature le chant. Cette seule ob- 
servation suffit pour démontrer que le chant du Kern, creator n'a 
pas été composé dans le septième ton, et qu'il a été mal transe- 
posé. 

Nfvers a mieux compris la nature de ce chant lorsqu'il J'a 
transposé dans le cinquième ton pour TAntiphonaire publié par 
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Ballard , à Paris, en 1701 ; mais il y a introduit des noies étran- 
gères qui ont altéré toutes les cadences en les faisant procéder 
par les notes inférieures au lieu des supérieures. Lé chant du troi- 
sième vers est aussi notablement changé ; mais c'est cette ver- 
sion qui est généralement adoptée > sauf quelques légers chan- 
gementS) dans les églises de France qui suivent le chant romaiu. 
Voici cette version : 




Ve-ni, ère - a - tor Spi - ri - lus, Mentes tu -o-rum tL - si - ta, 




Im-pie sa - per-na gra - ti • a Quae tû cre - a - sti pec-to - ra. 



Rien de plus bizarre que la manière dont on a évité la relation 
de triton dans TAntiphonaire romain de Poitiers, où le chant est 
noté dans le septième ton. La forme primitive de la mélodie y est 
aussi sensiblement altérée , comme on peut le voir ici. 




Vc^ni, cre - a • lor Spi - ri- lus, Men-les tu-o- rum 




r,J * ■ I m^ ^^ 



n - si -la, Im-ple su -per-na gra-U-a Qu» tu 




f 




cre - a - sU 



pec-to -ra. 



La forme donnée au chant daus cette version sur le mot creasti 
est évidemment destructive du sentiment de la tonalité. Tni peine 
à comprendre que les chantres et les éditeurs,, obligés d'avoir 
recours à ces divers moyens pour éviter la relation de triton , 
n'aient pas vu que , cette relation étant inévitable sans altérer le 
chant, Fhymne n'avait pas appartenu originairement au sep- 
tième toR , et que , pour la transporter daus ce ton , il fallait y 
rétablir le demi-ton primîtif qui fait disparaître cette fausse re- 
lation. 

Les diocèses de Liège et de Matines, dont les livres ont aussi 
le chant dans le septième ton, n'ont pas hésité à en accepter les 
conséquences, et n'ont pas cherché à éviter la relation de triton. 
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Il est juste de faire observer que les Antiphonaires imprimés à 
Anvers et à Liège sont les seuls qui reproduisent exactement la 
leçon des anciens manuscrits sur le vers Impie supema grmtia. 
Voici leur version : 




i^^ 



ï 



Vc-nl, cre - a - lor Spi - ri- tus, Men-tes tu-o-ram 

E 




• f 



ï 



^ 



r^^Tm- 



vi - si -ta, Im^ple su - per-na gra-ti-a Quae tu 




cre - a - sli 



pec-to - ra. 



Les analyses précédentes me paraissent démontrer suffisam- 
ment Texactilude de mon assertion: que le caprice et le dés- 
ordre ne se sont pas moins introduits dans Ie& Uymnes que dans 
les autres parties du chaut romain , et n'en ont pas moins altéré 
la purelé prioiitive* Dans Tarticle suivant je me propose d'exa^ 
miner: l"" la constitution rhythmique de ce genre de pièces; 
%*^ les changements qui ont été faits dans les textes pour les cor- 
rections de quantité ; 3' les modifications que ces changements 
ont introduites dans le chant ; 4"* et enfin si les mélodies doivent 
être rhythmées conformément aux divers mètres poétiques. 

FÉTis f>ère 



lU. JAHVIER. 2. 



QUESTION LITURGIQUE 



Mgr Févêque de Saint-Brieuc vient de rentrer avec tout son 
diocèse dans le giron de la lilurgie romaine , et de suivre ainsi 
Fexemple de nosseigneurs les évoques de Langres, de Gap, de 
Périgueux. On annonce que d'autres prélats vont prendre le 
même parti ; et bientôt il ne restera presque plus de vestiges des 
liturgies françaises du xviii* siècle. Nous sommes les premiers à 
nous réjouir d'un résultat si conforme à nos vœux et à nos espé- 
rances; cependant nous devons faire remarquer que l'art reli- 
gieux n'a rien gagné, jusqu'à présent, à cette restauration de 
la liturgie romaine. 

La question liturgique a deux faces : on peut Tenvisager du 
point de vue de l'unité catholique , et du point de vue de l'art 
religieux. La première de ces deux considérations est assurément 
la plus importante , mais ce n'est pas une raison pour dédaigner 
absolument la seconde. Or, en substituant tout à coup le chant 
romain au chant parisien dans des pays où personne ne sait 
chanter, ni le curé ni les fidèles , on peut craindre de voir s'éta- 
blir les plus mauvaises traditions d'exécution du chant , et se 
propager les plus fautives éditions. Personne n'ignore qu'il y a 
autant de ditférences entre les diverses éditions du chant romain 
qu'il peut en exister entre le parisien et le rouennais, par 
exemple. De sorte qu'en rétablissant l'unité de prières parmi le 
clergé et les fidèles , on produira la cacophonie et la confusion 
dans le chant. Il nous paraîtrait donc indispensable qu'on s'en- 
tendit avant tout sur le choix d'une édition des livres de chant , 
qu'on se mît d'accord sur les traditions de son exécution , et enfin 
qu'on l'enseignât dans les petits et grands séminaires ; autre- 
ment il y aura en France un peu plus de désordre qu'auparavant. 
D'un autre côté , nous ne voyons pas sans quelque regret la 
suppression et l'abandon de certaines pièces de chant, telles que 
les proses qui sont d'origine nationale, et qui sont intéressantes 
à plus d'un titre. Nous avions en France autrefois et avant le 
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xvn* siècle la liturgie romaine , mais avec quelques usages et 
quelques chants particuliers. Il serait facile de prouver même 
que la liturgie romaine s'est sucoessivemeat enriohi« s depuis 
saint Grégoire jnsqu*aa XV* siècle, de pièces de cliânt et de 
prières usitées dans les églises du nord de TËurope, telles que, 
par exemple, les antiennes à la'sainte Vierge, Salveregina, Ave 
reginay Aima y etc. Quelque jour peut-être un pape, s'occupant 
de la restauration de la lilurgie, empruntera aux symphoniastes 
français des xii* et xiii* siècles leurs belles et catholiques inspi- 
rations. C'est du moins ainsi que TEglise a procédé à diverses 
époques ; et c'est pour cela que la France peut revendiquer l'hon- 
neur d*avoir fourni , en grande partie , les matériaux de ce mer- 
veilleux édifice de la liturgie catholique. 

S'il nous était permis d'exprimer notre opinion , nous deman- 
derions qu'une commission des plus savants ecclésiastiques de 
France fût réunie pour traiter ces importantes questions, décider 
si, en revenant à l'unité liturgique, on ne pourrait pas conserver 
certains pieux témoignages de la piété de nos pères ; si, en réta- 
blissant la liturgie romaine^ on ne pourrait pas cependant garder 
quelque souvenir de l'antique liturgie gallicane ; et si enfin, avant 
de changer tout le chant d'un diocèse , il ne faudrait pas être bien 
éclairé sur le choix d'une édition correcte , et sur la manière 
d'exécuter le chant ecclésiastique pour en faire ressortir la per- 
fection. 

P. D. 



^MWliliMHÉiaiA 



CREDO EN FAUX-BOURDOIV, 



DU XV SIECLE. 



Avant d*aborder théoriquement et avec tous les développe- 
ments qu'elle comporte rimportante question de Taccompagne- 
ment du plain-chant , nous avons cru devoir montrer à nos lec- 
teurs, par un exemple d*une certaine étendue , quel était le slyle 
adopté dans ce genre de travail à Fépoque où la tonalité grégo- 
rienne était seule en usagé. G*est dire assez que, sur ce point 
comme sur d'autres* nous voulons maintenir et défendre Fauto- 
rite des anciennes traditions, méconnue par les praticiens mo- 
dernes. 

Le Crei^o suivant est extrait d'un Graduel manuscrit conservé 
dans lu Bibliothèque de Gand » et qui pprte la date de 1471. Les 
morceaux en pur contre-point de note contre-note étant infini- 
ment moins communs à celte époque que les produits de la mu- 
sique figurée , nous pensons que les archéologues nous sauront 
gré de leur avoir fait connaître une pièce ignorée jusqu'à ce jour, 
et précieuse pour l'histoire de l'art. A leur tour, les musiciens 
liturgistes trouveront plus d'une indication utile dans ce modèle 
authentique d'un art, qui , pour être conçu dans un système fort 
différent de celui auquel notre oreille est accoutumée , n'en est 
pas moins correct et riche d'effets. 

Un mot sur la notation de ce morceau. Ses quatre parties sont 
écrites en partition sur une seule portée avec les caractères de 
la notation noire y les mêmes que ceux qui servaient au plain- 
chant ordinaire. Nous avons placé chaque partie sur une portée 
spéciale , et remplacé , à cause des exigences typographiques, les 
anciens caractères par d'autres plus usités de nos jours. La longue . 
est représentée par une carrée; la brève ^ par une ronde; et la 
semi'hrèvey par un point noir sans queue. Les dièses placés en 
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dehors de la portée ne sont point marqués sur l'original; mais 
ils sont indiqués par la tradilion, Tanalogie et les nécessités to- 
nales. Quant aux dièses qui sont compris dans la portée, ils 
existent sur le manuscrit. — Nous n'avons pas besoin de rappeler 
que, dans toute notation où Ton n'emploie pas de barres de 
mesure, le signe d'altération n'affecte jamais que la note sur 
laquelle il est placé, et celle qui la suit immédiatement. 

De plus, on remarquera que les deux parties placées au-dessus 
du chant , et que nous avons notées en clef de sol, sont, dans la 
réalité, écrites une octave plus bas. Si l'on ajoute à ce fait la 
considération que ce morceau, écrit dans le ton naturel, suivant 
l'usage de Tépoque, doit être haussé d'une quarte environ pour 
se trouver dans le véritable diapason des voix, il en résultera que 
son exécution devra généralement correspondre au spécimen 
suivant que nous présentons sous la forme de partition réduite 
pour l'orgue : 







Nous serions heureux que l'intérêt qui s'attache à cette an- 
tique élaboration d'une des mélodies les plus populaires de la 
liturgie catholique, et son extrême facilité d'exécution, por- 
tassent quelques amis du chant religieux à en faire l'essai dans 
l'offlce divin. 
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l'rocédét de TaDtensleio et Cor^el, 90, rue de la Harpe 



REVUE CRITIQUE. 



SECOND TRIO de Meudelssohn , pour pianOi violon et violoncelle (% 

Il y a près d'un siècle et demi que Tillustre B. Marcello criait 
que la musique était perdue ; cinquante ans plus lard , Rameau 
se contentait de dire en soupirant que la musique se perdait. 
Enfin, plus d'un demi-siècle après , mon vieux maître de violon, 
qui n'était ni un Marcello ni un Rameau, ne me faisait jouer que 
de la musique de Pleyel, parce qu'il trouvait que la musique per- 
dait toute espèce de mélodie , et s'embrouillait singulièrement 
sous la plume de Haydn ; mais , attendu que ses élèves étaient 
jeunes , c'est-à-dire avides du nouveau , nous fûmes quatre qui 
protestâmes contre le goût de notre maître, et nous jouâmes 
les quatuors de Haydn avec une telle assiduité, une telle fureur, 
un tel enthousiasme, que nous les savions, littéralement parlant, 
par cœur. 

Il y avait au moins dix ans que nous avions vécu avec les qua- 
tuors de Haydn , pour pain quotidien , lorsqu*un beau jour le 
nom de Beethoven frappa mes oreilles avec un certain bruit de 
renommée; je crois môme être resté stupéfait et étourdi en en- 
tendant dire alors que ce Beethoven était supérieur à Haydn. 
Partagé entre l'incrédulité et lé désir de connaître un tel com- 
positeur, je me procurai les quatuors op. 18 et 59. Avec beau- 
coup d'insistance, et malgré une vive opposition, je parvins à faire 
exécuter de temps à autre ceux de l'œuvre 18 ; mais quant à ceux 
de l'œuvre 59 , ceux où Beethoven se montre dans toute son ori- 
ginalité et dans toute sa grandeur, ils furent regardés comme 
Qne énigme ei comme une mystification pour les exécutants. 

A peu près en même temps, (c'était vers 1825) , j'entendis les 
trios de piano œuvre 1"; je les entendis avec une admiration que 
je fus très empressé de faire partager à mon entourage musical , 
mais les trios de Beethoven furent refusés , repoussés, insultés. 
Il n'y avait pour les pianistes d'alors qu'un grand chef-d'œuvre , 
c'était le trio de Rasetti qu'on entendait partout, qu'on servait à 
toute sauce , et qui avait fini par me tourmenter comme la ma- 
lédiction du diable. 

n Extrait delà Revue et Gazelle imiituk , n°'6, année 18&7. 
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Pour les adorateurs de Raselli, Beelhoven était baroque, sans 
mélodie , sans poésie ; les amateurs qui avaient pour habitude 
déjuger en dernier ressort, prétendaient que Thomme qui com- 
posait une pareille musique n'avait point de cœur, ou que s*il en 
avait un, il devait avoir un cœur ^e tigre. 

On sait que pareilles préventions ont accueilli ou plutôt re- 
poussé pendant vingt-cinq ansJes symphonies du même maître, et 
cette fois, ce n'étaient pas quelques minces amateurs qui restaient 
sourds, mais le Conservatoire de Paris tout entier, c'est-à-dire 
Télite des musiciens de la France. 

La diversité de ces jugements tient à ce qu'en mjusique on 
n*aime et on ne comprend que ce que Ton sait à moitié par tœur. 
La vérité de cette assertion est prouvée par Thistoire et par la 
philosophie de Fart. Mais lorsque par la force de son génie , et 
par celle de circonstances très étrangères à son mérite, un auteur 
a été compris au point que ses compositions soient passées dans 
la mémoire des amateurs, comme un chant populaire dans celle 
du peuple, aucune production nouvelle, quelque- excellente 
qu elle soit, ne peut lutter contre ce qui est très connu. Un mu- 
sicien instruit et philosophe dans son art peut seul devancer le 
jugement du public , dans l'appréciation des idées nouvelles qui 
viennent de temps en temps modifier les œuvres musicales. 

Il suffisait des trois ou quatre premières œuvres d'un enfant , 
pour faire pressentir dans Mendelssohn un artiste qui entrait 
dans la voie des grands maîtres de l'Allemagne, et tout ce qui de.- 
puis quinze ans est sorti de sa plume a solennellement sanc- 
tionné cet heureux augure. Mais pendant que l'Allemagne adore 
Mendelssohn , nous sommes encore à le considérer seulement 
comme un homme habile, et nous lui refusons le grand génie. 
Il est pour nous ce qu'était Haydn lorsque nous n'avions entendu 
que Pleyel, ce qu'était Beethoven lorsque nous ne connaissions 
que Haydn. C'est-à-dire qu'aujourd'hui ce Beethoven, jadis 
trouvé baroque, bizarre, long, ennuyeux, sans mélodie et sans 
cœur, et maintenant proclamé si parfait^ si grand, si poétique, 
est pour nous le seul qui ait du génie, et nous croyons que l'art 
a été enterré avec lui. Oui, le style de Beethoven ne sera pas plus 
reproduit par nos contemporains, que Beethoven n'a reproduit 
celui de Haydn , ou de Boccherini, ou de Bach ; et il n'y a pas 
grand mal à cela , car le grand intérêt qu'offre la galerie des 
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grands artistes el Thisloire de l'art , c'^st d*y vMr chacun d'eux 
et chaque époque avec sfm individualité et son caractère. Ainsi la 
majesté de la symphonie héroïque n'enlève aucune valeur à la 
naïve petite pièce de clavecin de Rameau ou de Gouperin et vice 
versa. Les beautés de Beethoven ne doivent pas nous rendre in- 
justes ni aveugles pour les belles productions de ses succes- 
seurs , parmi lesquels le jeune Mendelssohn s'est placé en pre- 
mière ligne. 

En examinant avec un esprit impartial et non prévenu le se- 
cond trio de ce mailre pour piano» violon et violoncelle, on ne 
peut s'empêcher d'y reconnaître une des productions les plus 
significatives de l'art à notre époque. Il y a dix ans qu'on.pouvait 
douter de l'originalité de Mendelssohn ; mais en face de ses der- 
nières œuvres, si l'on se demande où sont les modèles qu'il a 
imités, on sérail fort embarrassé de les citer,* et on a la convic- 
tion que l'art a subi une de ses transformations. Précédemment 
nous ne voyions guère dans un trio, une sonate ou un quatuor 
qu'un thème ou motif traité pendant tout le courant du morceau. 
Chez Mendelssohn, avant que 1» thème soit présenté, il semble 
qu'on voie un rideau se lever pompeusement sur une scène ma- 
gnifique; on commence réellement par un commencement; en- 
suite l'intérêt, la grandeur des idées, l'adresse des combinaisons, 
les épisodes les plus piquants se développent dans des succes- 
sions entièrement neuves. Le premier morceau du. second trio 
de Mendelssohn est admirable sous ce rapport ; il n'a d'analogie 
qu'avec le premier morceau de son autre trio, n*" 1, en r^ mineur, 
qui est également un chef-d'œuvre. Ce premier trio avait uu an- 
dante d'une suavité angélique, les quatuors de piano contenaient 
aussi de magnifiques morceaux lents; mais il me semble que ja- 
mais Mendelssohn n'a autant approché de la grandeur idéale des 
adagios de Beethoven que dans celui du second trio, lequel, bien 
que d'un caractère très élevé , n'en a pas moins cette expression 
tendre qui est le cachet du génie de Mendelssohn. 

Je ne puis rien dire qui puisse donner une idée du mérite du 
scherzo. Dans ses quatuors d'instruments à cordes, dans sa troi- 
sième symphonie , dans son duo pour piano et violoncelle , Men- 
delssohn avait inventé des formes et des motifs de scherzo entiè- 
rement neufs; mais dans son second trio, il s'est surpassé : c'est 
à transporter également de plaisir et de surprise. Cependant le 

m. JANVIER. 3. 3 
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moroeau capital du iHo mè paraît é(re le finale » qui est bien cer- 
taiâemeat utie des oréatiohd les plus poétiques, les plus adroites 
et li^s plus complètes qui soient aU mokidd» Ou ae peut entendre 
ce fitiËile ê9iM se figurer une scène et un tableau : c'est une pas- 
torale du grand style , un tableau de Poussin oU de Claude Lor- 
raittt On entend des jeux % des chants qui rappellent la vie cham- 
pêtre, et qui nous pénètrent des sentiments gracieux et doux 
que fait naître un beau paysage. Tout à coup , une procession 
sort d'une église yoisitie^ les accents religieux d*un choral sont 
entendus^ ceux de la gaieté s'interrompent; cependant une ou 
deUx YOix isolées ne cessent pas entièrement leurs paroles 
joyeusesi Elles caqile tient jusqu'au moment oui s'apercevant 
qu'elles sont seules a rire^ elles se taisent » et laissent écouter 
pieusement le chœur de la prooession* A peine elle a passé , que 
les jeux et le tumulte recomineneent de plus belle, jusqu'à ce 
que le cortège religieux revienne plus près. Celte fois , tout le 
monde fait chorus » et on rentre dans l'église au son du chaut le 
plus solennel et le plus grandiose^ Il est ifcnpossible d'entendre 
une si belle chose sans une vive et profonde émotion» 

Jusqu'à présent aUcun de nos journaux de musique n'ayant 
dit un mol de cet admirable irio , je ne puis appuyer mon admi- 
ration sur l'opinion d'un critique quelconque. Cependant Men- 
deissohn a dédié sOu œuvre à un des plus grands musiciens de sa 
patHe^ à L. 6pDhr« Cette dédicace indique suffisamment que 
l'auteur devait faire un cas particulier de cette cempositien » et 
ropinien d'un homme comme Mendelssohn sur lui-même n'est 
pas aveilgle^ 

Tant qu'il exiete des hommes 4omme ceux-là, tant que la na^^ 
ture produit des apparitions cotkime celles de F» Schubert , il ne 
faut pas dire que l'art se meurt» Ce qui e'en Va^ ^'esl une simpli- 
cité et une clarté dont les ancienneii œuvres partent le carac- 
tère ^ et dont le charme devrait être éternellement puissant , mais 
l'arl gagne en vigUeuk*) en Variété et eft étendue de moyens ^ ce 
qu'il perd en clai^ié et en simplicité» En un mot» l'art se trans- 
forme I et nouK éommes heureux de voir ses Iransforniations se 
succéder par la puissance d'un artiste aiissi (sincèrement dévoué 
que Meudelssohii à l'ari put* et sérieux. 

J.*B« LAUasNs. 



CORRESPONDANCE. 



LRTTRES A M. LE DIRECTEUR DE LA REVUE. 

Paris , 26 décembre 1846, 

Monsieur , 

Je Tîeos de lire dans la ontième livraiwMi (novembre 48&6)de foire 
Revue de la musique religieuse , populaire ei classique^ an article aar kl 
{actare d*orgues au xix* siècle, dans lequel vous avei bien vonla citer pla«* 
siears fois mon nom avec éloge , en même temps que vous avei pris ia 
peine d'apprécier mes travaux et la direction de mes recherches. Je me 
féiidtt I monsieur, de ce que mes ouvrages aient pu 6xer votre attentioa | 
je vmis remercie du bien que vous en dites ^ et surtout des critiques que 
vous en faites ; je regarderais comme le meilleur éloge d'avoir pu les mé^ 
riter complètement. 

Je n'ai point la vanité d^avoir atteint la perfection dans notre art^ ja 
conserve même l'espoir, dans rintérét de Témulation de tous mes cobï^ 
frères , que Ton n*y atteindra jamais le but que mon imaginatioB a quel- 
quefois rêvé) et qœie Créateur de toutes choses tient à une distance tou- 
jours infinie. 

Je trouve tout naturel , monsieur, que voua ekprimiei votre opioMM 
sur mes travaux ; «'est votre droit , et , je me plais ^ le croire ^ votre con- 
viction. Permettez-moi seulement de vous dire que vous vous êtes trompé 
dans quelques peinai , non pas q«attt an iMit de mes rediertshas , mais 
quant aux coaiéquences que vous en tires. Je vous prie de vouloir bien 
accueillir dans vôtre Hevite quelques explications aussi sommaires qu'il me 
sera possible. 

« La seule tendance qu'ait bien clairement manifestée M. Cavaiilé, dites- 
» voQS, c'est celle de pàrâectipmier le mécanisnie, d'accroître la puissance 
» générale de l'instrument, et de domier à ses jeux le tônbre et le carac* 
» tàreéàê iwtnuiieÉts de l'orcheain dont ils portent k nom. 9 

C'est bien là , monsiedr, le faut de oas eiNts et de mes recfaercfaesi 
Toasen avea parfafteaanit «ompria le seaa. Mais vous paraisssa ne peint 
approuver cette tendance^ car vous dites dans an autre paragraphe : « Quant 
» k rimiialiosi des iwAranenta d'etdMBStre qne M. CataiUé s'dbrœ 4'ob« 
» leflJr, c'est une erreur ^\ seHét f«»Me à l'ait « «i «Ne as p m|M i ffli t>M 
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» Mais au point de vue religieux , ajoatez-YOUs plus loin , ce n*est plus 
» une chimère , mais une inconvenance. » 

Cette opinion ne me parait pas acceptable. Donner aux différents jeux 
de Torgue le timbre et le caractère des instruments d'orchestre dont ils 
portent le nom, c'est, pour ma part, tout ce que j'ambitionne; rappro- 
cher les sons des jeux de l'orgue de ceux des instruments qu'ils repré- 
sentent, est, suivant moi , améliorer leur qualité, et non pas détruire leur 
caractère religieux , si tant est qu'il y ait caractère religieux dans le son 
musical proprement dit, comme vous paraissez le croire. A mon avis, le 
caractère religieux se trouve plutôt dans la composition musicale. Les 
mêmes notes de la gamme servent, en effet, à exprimer une pensée reli- 
gieuse comme une pensée profane ; de même que les lettres de l'alphabet 
ont servi à écrire les livres saints et les mauvais livres. La même voix dans 
h musique , comme dans le discours , peut exprimer toutes sortes de sen- 
timents, de la même manière que les sons de l'orgue, quels qu'ils soient, 
né diront jamais que ce que leur fera dire l'artiste par l'action du clavier, 
toujours prêt à obéir à l'inspiration de sa pensée. C'est donc l'oi^aniste et 
non pas l'orgue qui donne à la musique le caractère religieux ou profane 
que vous recherchez vainement dans la nature des sons du gigantesque 
niais docile instrument. 

Mais même en admettant avec vous, pour un instant, que le son mu- 
sical proprement dit puisse avoir par lui-même un caractère religieux , 
vous reconnaîtrez, je pense , que ce caractère devra se trouver du côté de 
l'instrument dont le son est le plus parfait. 

Eh bien ! comparons les divers jeux de l'orgue avec les instruments ana- 
logues de l'orchestre. Le son d'une trompette , même de Clicquot, est-il 
aussi parfait que celui de la trompette d'orchestre? 

Le son du clairon est-il aussi parfait que celui de l'instrument qu'il re- 
présente? 

Le son du basson a-t-il la perfection de celui de l'instrument même? 

Le son du jeu de clarinette a-t-il la perfection de celui de l'instrument 
de ce nom? 

Le son du hautbois, le mieux imité, à mon avis, des jeux d'anches de 
l'orgue, a-t-il atteint la perfection de celui de l'instrument d'orchestre? 

Le son du cor anglais, même à anches libres, est-il arrivé à la perfection 
de celtfi de l'instrument dont il emprunte le nom ? 

Et la voix humaine, enfin, a-t-elle jamais approché de l'admirable instru- 
ment que le Créateur a placé dans notre larynx ? 

Évidemment non. Donc chaque progrès qui sera fait pour approcher 
de la perfection de ces divers instruments concourra à donner aux sons 
des jeux de l'orgue le caractère religieux que vous demandez. Loin d'être 
un obstacle, cette imitation des instruments d'orchestre, que vous blâmez. 
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devient une ressource nouvelle pour l'organiste » et tourne au profil de la 
pompe des cérémonies du culte. 

Je ne parle point ici des jeux de grandes dimensions spécialement con- 
sacrés à l'orgue, et dont les sons graves et majestueux lui donnent un ca- 
ractère imposant qu'on ne retrouve dans aucun autre instrument; je dois 
me renfermer dans la limite des instruments que possède l'orchestre » et 
dont les jeux de l'orgue empruntent le nom. 

Les sons des jeux à bouche ou à flûte laissent moins à désirer que ceux 
des jeux à anches que nous venons d'énumérer ; et cependant vous con- 
viendrez avec moi que , malgré les perfectionnements dont vous avez en- 
tretenu vos lecteurs, nous avons encore beaucoup à faire pour donner à 
nos flûtes la perfection de son que Tulou tire de son instrument. 

Quant aux jeux de grandes dimensions qui donnent à l'orgue ce carac- 
tère imposant et plein de majesté qui lui est propre , je pense que, loin 
d'en avoir altéré l'effet, je l'ai augmenté au contraire autant qu'il est pos- 
sible de le faire, en introduisant dans l'orgue de Saint-Denis des jeux de 
trente-deux pieds, limité extrême des sons graves perceptibles. 

Je ne pense pas non plus avoir enlevé à l'orgue son caractère religieux » 
eu éliminant de plus en plus de nos instruments ces forêts de jeux de 
nazard, de quarte ^ de tierce et de cornet dont les anciennes orgues étaient 
infectées; je crois plutôt avoir remplacé avantageusement ces jeux nazll- 
lards par la nouvelle famille de jeux harmoniques et non simplement octar 
viants , comme vous le dites , que j'ai créée et que je m'efforce de perfec- 
tionner. 

J'espère, monsieur, que ces courtes réflexions vous feront mieux ap- ' 
précier la voie que je me suis tracée , en cherchant à reproduire dans 
quelques jeux de l'orgue la qualité de son des instruments qu'ils repré- 
sentent. 

Agréez , etc. , A. CAVAaLÉ fils. 

Si nous avions besoin, pour quelques uns de nos lecteurs, d*un 
certificat d'impartialité au sujet de nos articles sur la facture 
d'orgue^ nous ne saurions produire aucun témoignage qui pût 
établir d'une manière plus honorable la droiture de nos inten- 
tions, la justesse de nos vues, que la lettre de M. Gavaillé lui« 
même. Cet artiste distingué reconnaît que nous avons parfaitement 
apprécié ses tendances, judicieusement caractérisé son talent et 
nettement indiqué le but qu'il veut atteindre. Seulement, il 
persiste dans les opinions que nous avons critiquées , et il entre- 
prend avec autant de modération que de convenance de les dé- 
fendre. C'est son droit le plus légitime ; le nôtre est de réfuter, 
de combattre de^ idées que nous croyons funestes, el des prin- 
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cipes qui ne tendent à rien moins qu*à une altération profonde 

de Torgue catholique. 

Nous avons dit que rimitalion des effets de Torchestre par 
l'orgue était, au point de vue de Tart, une chimère. 

En effet, pour produire sur Torgue les combinaisons de For- 
chestre, pour faire des instruments divers dont Torgue se com- 
pose, un emploi analogue à celui qu on leur donne à Torchestre, 
U faudrait, disions -nous, quarante mains, autant de claviers, 
et un# intelligence assez vaste et asses puissante pour se diviser 
en quarante volontés différentes , commander à ces instruments 
variés, et imposer à chacun d'eux une marche spéciale, indé- 
pendante, un rôle isolé, semblable à celui qu'ils jouent dans 
Torchestre moderne. 

M. Cavaillé garde le silence sur cette première objection , c'est 
assez dire qu'il en comprend toute la force. II ne s'agit plus dans 
sa pensée d'imiter les effets , mais bien les sons des instruments 
d'orchestre , et comme il est convaincu de la supériorité de ceux- 
ci, pour le timbre et la qualité i il en conelut qu'on doit donner 
aux jeux de l'orgue tels que flûte, trompette, clairon, ato., la 
plus grande analogie possible avec les instruments d'orchestre 
qui portent le même nom. Ce raisonnement pourrait paraître 
plausible, si l'orgue n'était en définitive qu'un assemblage d'in- 
struments empruntés à l'orchestre , mais M. Cavaillé oublie que 
l'orgue a précédé de quelques siècles l'idée de la réunion d'in- 
struments qu'on nomme orchestre , que l'orgue résonnait dans 
nos églises au moyen-âge , que sa majestueuse voix y entonnait 
nos chants religieux, à une époque où l'orchestre n'existait pas, 
«t que, par eonséquent, l'orgue est un instrument spécial , ori- 
ginal, qui a ses timbres propres, sa qualité, ses sons, ses effets 
particuliers, indépendants de l'orchestre, imaginés avant lui, 
inventés par Tinspiration ehrétienne, consacrés par l'Église, et 
adoptés pour te culte dans un tout autre objet, pour un tout 
autre but que l'orchestre moderne et les instruments dont il se 
compose. 

Ainsi (je regrette d'être obligé de le dire), c'est dégrader 
l'orgue, c'est le rapetisser à des proportions mesquines, c'est 
lui donner un caractère faux et une expression sensuelle , que 
d'y Iraïisplanter ces Instruments de théâtre et de symphonie 
qui ont été perfectionnés, ^i Ton veut, mais toujours cp vue de 



Fart dramatique. La trompette d'orehestra a des gêna éner- 
giquea, stridenta , d'un timbre éclatanl; c^est qu^elle doit être 
employée par le compositeur à qn effet dramatique pour lequel 
cette qualité de son est nécessaire. Quand M. Tuiou sur la flâte, 
H. Triebert sur le hautbois , M. Batta sur le violoncelle , dé? 
ploient tpute ia dextérité de leurs dpigts , la délicatesse de leur 
goût, la suavité de leur talent tour à tour pénétrant eu énergiquOi 
doux OU agite, je puis admirer leur habileté , et reconuailre que 
Finstrument qu'ils savent animer, est propre à toup les effets 
brillants et passionnés de la musique moderne; mais , à Féglise 
et sur l'orgue , cette agilité rapide , cette sensibilité exquise , 
cette expression vive et tendre , sont hors de saison. Le calme , 
la gravité, la grandeur # la majesté, la puissance, voilà ce qui 
convient à Torgue catholique. iVon m commo^toneDominti^, disent 
les livres saints, le Seigneur pe ^e plait ni dans l'agitation , ni 
dana le trouble, et la prière, pour être dignement eiiiprimée, n'g 
pas besoin des mignardises de )a flûte > des gémissements du 
violoncelle, des accents guerriers de la trompette, du mugisr 
sèment des trombones^ des sons grêles et tremblotants du 
hautbois. 

Ainsi nous soutenons, coqtrairement à Fopinion de M. Ca- 
v^illé, que Forgue, antérieur à Forchestre moderne, doit conser- 
yer son caractère spéQial et UQ r|eu ^n^prunter des effets, des sons, 
défi instrumppUt qui gut été imagmég pu perfectionnés pn vue 
de l'art tbé^tr^l et ie 1^ musique i^p^erne. h^^ prg^pi^(^s, les 
artistes qui entourent M. Cavaillé ne seront peut-être pas ie 
notre avis parce qu'ils n'ont pas suffif^ammBut réd^Plli sur les 
conditions de Fart religieux ( mais les organistes passepont, et )es 
lois du beau sont éternelles i elles peuvent être un insl^nt mé- 
connues, mais tôt ou lard elles reprennent leur empire. 

Il est assez remarquable que M. Cavaillé, avec les idées qu'il 
met en pratique, ait précisément été préféré pour la construction 
dep orgues partout où régnait le mauvais goût en fait d'art reli- 
gieux : à Saint-Depis ; arrangé comme on sait par M. Debret; à 
Saint-Rocb, pu Ig mu^iqucî sensuelle est eu hpnpeurî à Nptre- 
Pamp-de-LoreUe , pe bpudpir rte mauvais ton dpul or ^ pu Fin- 
eonvpnance de faire unp égli$p; à la M^daleinp pnpn^ pg temple 
grec et payen dans lequel ou ihnU d'abPFd ^iorer la ViclPJrapu 
quelque divinité antique. 
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Assurément le mérite réel de M. Cavaillé justifié pleinement 
la préférence qu'on lui a accordée; assurément aucun faeleur 
dorgue aujourd'hui n'apporte plus de conscience et de perfecr 
tion dans son travail ; mais il n'en est pas moins vrai que cet ar- 
tiste, en s'efforçant d'imiter les instruments der l'orchestre, en 
supprimant la plupart des jeux de mutation, en multipliant les 
jeux harmoniques, altère le caractère.de l'orgue, compromet son 
talent , et s*attirera plus tard les anathèmes des artistes chré- 
tiens , s'il persiste dans la voie où il parait s'engager. 

F. Danjou. 



Nancy, 30 décembre 18à6. 

MONSIEUR , 

Vous attaquiez avec autant de persévérance que de politesse , par votre 
numéro d'octobre, mon Mémoire sur le maintien de la musique à V église ^ 
extrait du Correspondant à.\ï 10 septembre, et déposé chez M. Blaochet, 
votre éditeur ; mais , en dehors d'une attaque , je cherche vainement le 
but de rhonneur que vous me faites. Une discussion ? Elle n'est plus pos- 
sible. 

La question du maintien de la musique à Féglise est chose jugée , jugée 
sans appel , par la tradition et l'autorité. 

Vous me vantez le plain-chant; voilà quatorze ans que je le vante et le 
défends moi-même , et le plain-chant romain. Seulement , pour moi , le 
plain-chant le plus pur ne constituera jamais seul, comme pour vous, la 
vraie musique d'église , pas plus que la liturgie ne constitua seule l'art re- 
ligieux. 

Vous ne voulez pas que les artistes cherchent un milieu entre Palestrina 
et Mozart; tant pis! C'est la première étude à recommander aux musiciens 
catholiques que de trouver un lien à la chaîne brisée du passé et de l'a- 
venir. 

Mais peut-être vouliez- vous faire une critique, je dis une critique con- 
sciencieuse, qui ne s'applique pas uniquement à accuser, mais à examiner, 
citer. Alors je m'étonne de ce que vous n'ayez pas analysé mes trois con- 
clusions, ou du moins celle-ci : « La substitution du plain-chant à toute 
espèce de musique est contraire à toutes les traditions de TEgUse, » 

Vous dites bien que vous ne demandez la suppression de la musique 
d'église que pour un temps ; mais vous donnez ainsi la main à ceux qui 
demandent cette suppression jusqu'à la fin des temps. Et ces gens-là , 
croyez-moi, ont le courage complet, l'idée claire et logique de ce qu'ils 
veulent. 
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Jenie que la réparation Ju plaiii-cbaiU dépend^de la suspension de la 
fflusiqoe à r église , ou que, pour réparer un pan de Tédifice catholique» 
il faille , pour un temps , et surtout pour un temps , raser l'autre ; car, 
s'ils se nuisent, ils tendront toujours à se nuire, dans un temps concune 
dans un autre. 

Vous me reprochez d'avoir raconté un point d'histoire d'une manière 
incomplète : je n'ai pas à le faire autrement. 

Erronée : Quoique je puisse citer mes auteurs , j'en suivrais de meil- 
leurs , si TOUS me les indiquiez. Mais qu'est-ce que cela ferait à la question 
principale? 

Vous m'accordez que je condamne comme vous la musique théâtrale et 
sensuelle dans l'église. Je ne puis que m'applaudir de me rencontrer avec 
un homme d'esprit sur le terrain des saines doctrines ; maisje ne crois 
nullement vous avoir emprunté mes aperçus ni leur forme , et je ne sache 
personne qui ait , avant moi , poursuivi la musique instrumentale de toute 
la répugnance de Benoît XIY, dont le long travail se trouve résumé et 
analysé dans mon mémoire. Je le cite entre tant d'autres dont vous ne par- 
lez point , parce que vous m'accusez sans cesse ô*erreurs , et , ce qu'il y a 
de plus drôle , d'erreurs dangereuse^! Comme si c'étaient. les miennes ; 
comme si mon mémoire était autre chose qu'un résumé du jugement sans 
appd porté de siècle en siècle par l'Eglise , les papes , les évêques , les 
docteurs , — à quoi vous opposez votre opinion. 

Les opinions sont libres. 

Vous semblez m'objectef la conduite de mon noble évêque , M. de 
Langrei ; mais Sa Grandeur daigne se trouver d'accord avec son humble 
diocésah. D'ailleurs son mandement admirable sur le chant ecclésiastique 
a sauvé la musique d'église en sauvant les voix et l'orgue. Et les restric- 
tions locales par lesquelles il bannit , non pas V inexécutable Palestrina , 
C€mme vous dites , mais le charivari , ne s'appliquent pas , même dans la 
peisée du prélat , à tout un pays comme la France , où les études d'art re- 
prennent tant de vigueur et d'élévation. 

arrivons aux inexactitudes matérielles. 

R. Régnier ^ dites-vous , s'efforce de prouver quen fait d'art V Eglise 
neaxlut rien. Or, c'est précisément le contraire qae je m'efforce de prou- 
ver âun bout à l'autre du mémoire. 

Cet une erreur et un danger , poursuit votre article , de rendre VE- 
glise rgponsable de la décadence de l'art , et d'avancer quelle a sanc- 
tionné isanctifié le dévergondage de la musique sacrée. Oui , ce serait 
une err<]r, un danger, et même un blasphème ; et il ne tombera sous le 
bon sens 'e personne que j'aie pu Y avancer^ ni le faire avancer à un journal 
tel que ^Correspondant. Les seules conclusions de mon mémoire , et à 
plus forte lison le mémoire tout entier, démontrent que , loin de sancti- 
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fier le désordre de l'art , TCglise s'est constamment appliquée à le flétrir 
et le refoaler. Mais elle n'a jamais confondu Tabus avec la chose ; et tou- 
jours, toujours, elle a maintenu la chose en écrasant l'abus. C'est cexiui 
la distingue de tous les réformateurs. 

Faut-il enfin me relever du reproche fait par vous au mémoire d'être 
inutile? Non , puisque l'attaque l'a rendu nécessaire. £h I bon Dieu ! ne 
sommes-nous pas tous des serviteurs inutiles! Et pourtant, malgré nos 
présomptions, nos bévues, l'Eglise n'accueille-l-elle pas chaque jour avec 
joie \^% ouvriers de bonne volonté 7 C'est ce dont j'aimerai à me souvenir, 
monsieur, quand j'analyserai vos autres œuvres , où , certes , il y a plus 
que du bon vouloir. 

En résumé , de quoi s'agit-il ? De savoir qui de nous deux a raison? 
Pas le moins du monde. Il s'agit de savoir si l'Eglise a jamais procédé 
dans les réformes de la liturgie » comme vous le voudriei , c'est^à-direpar 
le bannissement de l'art. 

Jamais. 

Joseph Régnier. 

Nous n'avons que peu de mots à répondre à M. Régnier. Il nons 
accuse de l'attaquer avec persévérance^ et nous prétendons au 
contraire n'avoir mis de persévérance que dans les éloges que nous 
avons adressés dans plusieurs de nos numéros à Fauteur du 
Voyage à Trêves et de la Théorie de Viffgue. Quant à la politesse 
de notre critique , nous ne pensons pas qu'aucun de reux qui 
nous ont lu puissent mettre pu douta sa réalité ou sa sincérité. 
Nous avions cru niéme allçr jusqu'au!^ dernières lioiiles de la 
courtoisie, an disant que M, Régnier avait dépensé kaiH'oup 
d esprit À soutenir une thèse inutile, Mais laissons ces persouua- 
lités , et examinons la question en ellet-méme. 

M. Régnier prétend que leplain^chantlepluêpurneeonstiîtera 
jamais seul la vraie musique d'église, et II ajoute plus loin, ouen 
demandant le maintien de la musique à l'église , il n'a fai^ (|ue 
présenter le résumé du jugement sans appel porté de siècle et siècle 
par l'Église, les papes ^ les évéques, les docteurs. 

Or, il est constant que, jusqu'aii xiv" siècle, il py aeuaucune 
autre musique dans la liturgie que le plain-chant ^wî; i'egt con- 
stant que, jusqu'à la fin ànxw siècle, la tonalité prppreau plain- 
chantaétéconaervéadans les compositions de musiqu^^^^^urée: 
ce qui réduirait cette autorité des papes, des évèquf^t ^^^^ doc- 
teurs, à un petit nombre de personnes ayant véci depuis 250 
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ang , c'esUà-dire depuis Tépoque de Tinvasion des idées païennes 
et du sensualisme dans les arts; et encore depuis ce temps, un 
seul pape du xv!!!"" siècle , Benoit XIV , a élevé la voix non pas 
comme M. Régnier pour demander le maintien de la musique^ 
mais pour en flétrir et en réprimer \qm abus. De sorte que , pou- 
vant tout au plus s'autoriser de la tolérance de rÉglise depuis 
trois siècles , M. Régnier demande le maintien à Féglise d*un 
art tout nouveau dans le monde, art qui a pris sa source dans 
un ordre d'idées étranger à Tinspiralion chrétienne, qui est tout 
entier en dehors des conditions , des convenances , des lois de la 
liturgie catholique. 

Nous avons déjà fait observera M. Régnier que le plain-chant 
estla seule forme musicale authentiquemenl adoptée dans la li- 
turgie, où elle est nécessaire comme la pierre sacrée sur l*autel, 
tandis que la musique est quelque chose d'exceptionnel , un objet 
de luxe, si Ton veut, mais qui ne se rattache pas plus à la liturgie 
qu'un vitrail ou un tableau qui décorent 1 église^ sans y être 
d'aucune nécessité pour nous. Nous ne ferons point de Mémoire 
iur Vexclusion de la musique ; nous croyons qu'elle périra d elle- 
même et de sa belle mort, le jour où la société catholique, 
prêtres et fidèles, aura goûté et compris les beautés et la perfec- 
tion du chant ecclésiastique ; et si , à ce moment déliré , on f om- 
pose de la musique , il y aura des artistes chrétiens pour en pro- 
duire; on saura, par instinct autant que par science, en quoi 
consisté le caractère religieux dans la musique, et nous conce- 
vrons alors qu'il s'élève une voix pour demander,- s'il y a lieu, le 
maintien d'un tel art et d'une telle musique. Mais aujourd'hui et 
depuis Palestrina qui est inexécutable dans la plupart des loca- 
lités , nous ne connaissons pas de musique vraiment religieuse 
et nous ne pouvons comprendre de quoi M. Régnier demande le 
maintien. Commençons par réapprendre la vraie musique sa- 
crée, c'est-à-dire le plain-chant, faisons-le exécuter avec la ma- 
jesté et la perfection qu'il comporte, et quand nous aurons 
obtenu ce résultat , chacun saura apprécier la nécessité ou l'inr- 
portance de la musique. 

Nous ne voulons pas le bannissement de l'art, mais sa régé- 
nération ; et comme le plain-chant constitue à lui seul un art 
entier, complet, puissant, populaire et vraiment catholique, nous 
demandons d'abord et avant tou^ )a restauration du plain-chant, 
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persuadé que nous sou.ines que la re^tauralion de la musique 
suivra de près celle-là. 

Nous ue voulons pas le banuissemeul de Tart; mais nous dé- 
sirons qu'on metle à leur place, c'est-à-dire à TOpéra et dans les 
(K)ncerls , les messes mod^nes , et qu'on cherche d autres inspi- 
rations, qu'on se dirige par d'autres vues pour la composition 
de la musique catholique. 

Peut-être au fond sommes-nous d'accord avec M. Régnier; 
nous le croyons trop homme de goût pour admettre comme mu- 
sique religieuse les compositions que le pape Benoit XIV pouvait 
avoir en vue et qu'il pouvait tolérer, telles que le fameux Stabat 
de Pergolèse , la musique de Durante , Léo , et autres maîtres de 
l'école italienne dégénérée. Assurément ces hommes étaient de 
grands artistes, ils possédaient toutes les ressources de l'art et 
savaient en tirer un merveilleux parti ; mais nous nions absolu- 
ment qu'ils aient fait en général de la musique religieuse, et nous 
disons avec le père Martini que l'opéra de la Serva padrona^ 
de Pergolèse, est presque aussi convenable à l'église que le Stabat 
du même auteur. Si donc M. Régnier se réunit à nous pour 
condamner cette musique, et s'il veut seulement établir en prin- 
cipe que l'Église n'a jamais empêché le génie d'apporter son 
hommage au pied des autels sous une forme nouvelle et conve* 
nable, nous ne discuterons plus; mais alors de quoi M. Régnier 
demande-t-il le maintien? D'un art qui n'existe plus, dont les 
modèles sont perdus, et dont quelques pages seulement peuvent 
être produites I 

F. D. 



NOUVELLES DIVERSES. 



%* Le directear de la Revue vient d*êlre charge par M. le ministre de 
l'instruciion publique d^entreprendre un voyage en Italie pour y faire des re- 
cherches relatives au chant ecclésiastique et à la musique populaire. C*est sur 
la demande de Mgr Tarchevéque de Paris que celte honorable mission nous a 
été confiée. Nous avons pris toutes les mesures nécessaires pour qu(*. la publi- 
cation de la Revue ne souffre pas de notre absence. La bienveillance de nos 
collaborateurs et leur dévouement nous viendront en aide ; d'ailleurs nous 

I 

enverrons d'Italie la relation de notre voyage et Texposé de nos travaux. 

%* Pendant qu'on discute pour savoir sMi y a huit ou quatorze modes dans 
la tonalité ecclésiastique, le père Lambillote vient présenter une théorie qui 
va naettrc tout le monde d'accord. Ce révérend père vient de publier un re- 
caeil de faux-bourdons dans lesquels il place un neuvième ton et un dixième 
ton dans la psalmodie. Le dixième ton du père Lambillote est une mélodie 
triviale qui rappelle l'air du Ira la la que chantent les ivrognes dans les rues. 
Quant à l'harmonie dont le fécond harmoniste a entouré le chant des psaumes, 
il n'y a que M. Taffin qui puisse en imaginer de pareille. Des dissonances sans 
résolution, des septièmes de dominante qui montent sur l'octave; des suites 
d'octaves entre les parties; enfin des fautes grossières, inexplicables , qu'un 
écolier de quinze jours sait éviter, voilà ce qu'on remarque dans ce nouvel 
ouvrage du chantre de Brugelette. Ce sera quelque jour un sujet de chagrin 
pour les jésuites d'avoir laissé publier par un des leurs d'aussi détestables 
ouvrages. 

\* Rouen, — Nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs l'ensemble des 
sages mesures prises par Mgr Tarchevêque pour la restauration du chant re- 
ligieux dans sa cathédrale et dans son diocèse. Aujourd'hui toutes ces mesures 
ont reçu un commencement d'exécution. On place actuellement dans la cathé- 
drale un bel orgue d'accompagnement : la maîtrise réorganisée compte treize 
élèves, et bientôt le nombre en sera porté à viugt-quatre ; M. Charles Ver- 
voitte dirige l'enseignement du chant au grand séminaire et à la maîtrise ; et 
le premier dimanche de carême, les chantres, qui régnent depuis deux siècles 
dans cette cathédrale, céderont la place aux séminaristes, chargés désormais 
de l'exécution du chant. Nous ne saurions trop redire que nulle part on n'a 
pris des mesures aussi complètes pour opérer la restauration du chant ecclé- 
siastique. Cette grande réforme va s'accomplir à Rouen sans secousses , sans 
froissements, à la satisfaction générale du clergé et des fidèles, et par les «oins 
d'un prélat dont le zèle aussi éclairé que prudent a su préparer les esprits , 
prévoir les obstacles et les écarter à l'avance. Le grand séminaire est dirigé 
par de pieux ecclésiastiques de la congrégation de Picpus : ces vénérables 
prêtres, qui sont demeurés fidèles à la liturgie romaine, ont accueilli avec in- 
térêt, et exécutent avec empressement les idées de progrès émises par Mgr Tar- 
cheyêqne. 
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%* Un de U09 abonnés, M. A. de C, yeut bien noos adresser des rensei- 
gnements détaillés sur Tétat de la musique religieuse dans une partie du pays 
basque et de la Gascogne , ^ Dax , Ortbez , Saint-Palais, etc. Nous publierions 
cette lettre en entier, si nous n'étions pas obligés dMnsérer dans la Beeue 
d*autres travaux; et puis, les plaintes que profère notre judicieux abonné 
8ont,liéIas! toutes semblal>]es à celles que nous proférons nous-mêmes cli ique 
jour. Il n'y a dans ces contrées aucun zèle pour le chant religieux ; les voix 
y sont défectueuses ; les organistes y jouent des contredanses et des airs pro- 
fanes ; les enfants des écoles crient de toutes leurs forces, au lien de chanter 
les psaumes dans un ton convenable; les curés laissent subsister tout ce 
désordre, et n^ont pas même Tidée d*y remédier: ainsi peu à peu Part reli- 
gieux s'éteint, et bientôt s'effacera du souvenir des hommes. La Revue de- 
viendrait fastidieuse, si elle reproduisait toutes ces doléances, si justes et si 
bien exprimées qu^elles soient. Nous recevons de tous côtés des renseignements 
aussi désolants ; et cela nous fait songer à ce respectable caré d« notre con- 
tiafssance, qui, ayant A confesser un grand nombre d« personnes habituées, 
les interrompait en leur disant : Dépéehez-fMU^ vma éiM taujovrs la wUmê 
thoêe. 

\* On vient de mettre en vente une histoire de la musique par M. filon- 
deau. Cet ouvrage, revêtu de l'approbation des membres de l'Institut, n'est 
qu'une compilation indigeste des histoires anecdotiques de Bonnet et Bourde- 
lot , et de quelques autres ouvrages sans valeur, publiés dans le siècle dernier. 
L'auteur ne paraît pas sou ptçonner l'existence des travaux de Forkel, Burney, 
Martini, et en dernier Heu de M. Fétls, sur l'histoire de la musique. Nous n'a- 
vons rien à dire d'un tel ouvrage , si te n'est qu'il mérite l'oubli profond au- 
quel 11 est condamné : de ntorltiiê nihil, 

%♦ M. le curé de Sainl-Charles, à Marseille, vient d'éiabiir un cours de 
plain-chant dans sa paroisse. Un certain nombre de jeunes gens du Cercle ca- 
tholique se réunissent pour se livrer à la même étude. Si ces deux œuvres 
sont soutenues avec persévérance , elles suffisent pour régénérer le chant re- 
ligieux dans cette grande ville. Nous recommandons spécialement pour ces 
cours l'usage de la méthode de plain-^hant de M. Peltz, publiée sous les aus- 
pices de Mgr l'évêque de Langres. Ce petit ouvrage n'a que le défaut d'être 
trop abrégé, mais à d'autres égards il répond parfaitement à nos vues, et c'est 
de toutes les méthodes modernes la plus sûre et la plus exacte. 

\* M. Léihé, facteur d*orgues àMirecourt, nous a adressé une réclama- 
tion au sujet de notre dernier article sur l'état de la facture d'orgue. M. Léthé 
n'était pas nommé dans cet article , nous ne croyons pas devoir insérer sa 
lettre, dans laquelle il nous affirme qu'il n'est resté étranger à aucun pro- 
grès. Nous dirons volontiers que M. Léthé est un des facteurs les plus estima- 
bles de la province , qu'il a donné des preuves de son désir de bien faire ; mais 
entre la bonne volonté et le talent réel, élevé , il y a une énorme distance que 
M. Léthé n'a pas encore franchie. 

\* Reims. — Les choses vont de mal en pis à la cathédrale de Reims, 
ft ee point que les artistes de la vilie ont dà «igner une péiitkMi «dressée à 
Mgr l'archevêque pour demander la réforme du chœur. Ce n'est pM à 4in 
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pdttr cela qne les artistes de ReioM aiçnt préds^ment les ipèiies vues qoe 
nous sur Fart religieux ; ils ne demandent pas , que nous sachions , la renais- 
sance du chant ecclésiastique ; mais ils sont dirigés dans leurs démarches par 
un yague sentiment de répulsion crntre la détestable musique du xviu* siècle 
qui règne encore en souTeraine dans la cathédrale de ileims. La Société 
laïque , on ne saurait le nier, ne veut décidément plus de style rococo dans 
les arts, et c^est vraiment faire preuve d'une obstination inconcevable que de 
persister comme on le fait à Reims dans un goût usé , suranné , qui n^est plus 
de mode et qui ennuie tout le monde. Qu'on essaie donc de faire exécuter le 
plain-chant par cent voix , dans le ton convenable, avec un sage emploi des 
faux^bourdons ; et si l'on veut absolument de la musique , qu'on choisisse et 
qu'on étudie celle des grands auteurs du Xvi* siècle , et quand on aura essayé 
de ce nouveau genre avec soin, avec zèle , avec talent^ on verra si les fidèleé 
ne sont pas mieux édifiés, les artistes plus contents, le culte plus solennel, les 
offices plus suivis, et en définitive la religion plus honorée ^ 

%'*' M. Mazingue, maître de chœur à la paroisse Saint-Étienne, à Lille, a 
fait exécuter, le jour de la fête patronale, une messe en plain-chant par envi- 
ron soixante voix. L'effet produit par cette musique calme et grave a été tel, 
que les partisans déclarés de la musique moderne n'ont pu s'empêcher de re- 
connaître la supériorité du plain-chant. Mv Mazingue n'est pas seulement un 
hemme de zèle et de cœur, c'est encore un véritable artiste catholique. Nous 
apprécierons ses travaux et son mérite dans un article spécial qui paraîtra 
dans le prochain numéro de la Re^ue. 

%* Nous avons reçu d'un respectable ecclésiastique du diocèse de Bellef 
une lettre remplie de précieux conseils et d'encouragements. Nous offrons à èé 
digne prêtre Thommage de notre gratitude, et nous le prions de tenir la pro** 
messe qu'il veut bien nous faire de nous adresser le résultat de ses recherchen 
sur quelques unes des questions qui nous occupent. 

%* M. Lacroix, organiste de la cathédrale de Bordeaux, vieillard octogé- 
naire et le doyen des organistes français, vient d'être mis à la retraite. Mgr l'ar- 
chevêque a voulu que les honoraires que touchait cet artiste respectable lui 
fussent intégralement conservés; et nous sommes heureux d'exprimer notre 
reconnaissance à ce digne prélat pour cet acte de générosité et de justice. 
Nous ignorons le nom du successeur de M. Lacroix, et nôu^ éspèronà qu'il sera 
remplacé par un homme de goût et de talent. 

%* Lan^reê. *- M. Feltz, organiste de la cathédrale ^ s'est chargé depuis 
quelques mois de la direction d'au cours de chant au petit séminaire, et déjà 
il a obtenu les résultats les plus satisfaisants* Au lieu de la musique futile, 
molle, énervante^ qu'on admet eu général dans ces établissements , on a fran- 
chenent adopté à Langres le chant ecclésiastique avec sa majestueuse et éner^ 
gique simplicité; les voix sont cultivées avec soin^les bonnes traditions^ d'exé^ 
cution sont observées, et le chant religieux est vraiment conforme à son but 
et digne de son objet. Si ce qui se fait à Langres sous les yeux et par l'in- 
spiration d'un digne prélat se pratiquait dans quelques autres diocèses, la res- 
tauration du chausserait bientôt accomplie. 



%* L'École chorale dirigée par M. Simon, à Nantes, a exécuté le lundi 18 
décembre , dans la salle de la Société des beaux-arts , plusieurs morceaux de 
musique religieuse et classique. Un chœur de Judcu Machabée , les Laudi 
spirituali ont été accueillis avec enthousiasme par le public d*élitc qui as- 
sistait à cette soirée. Voilà une institution vraiment utile et que les amis de 

l'art à Mantes doivent soutenir et encourager. 

• 

%* M. de Saint-Germain, dont nous avons déjà signalé une lettre remar- 
quable à M. de Gaumont sur les abus de la musique à l'église, continue de 
traiter ce sujet avec la même supériorité de bon sens pratique et de bon goût. 
Sa s^onde lettre, extraite, comme la première, du Bulletin monumental y a 
pour but de prouver que, dans l'état actuel des choses, la musique dite reli- 
gieuse n'est pas de la musique, attendu qu'elle se produit en dehors de toutes 
les conditions dexéculion auxquelles cet art est soumis lorsqu'il est appelé à 
servir aux plaisirs du public. Il faut donc dire, ou que l'assemblée des fidèles, 
le temple où repose la majesté divine , les ineffables mystères qui s'y accom- 
plissent, que tout cela enfin est moins digne de respect qu'un auditoire pro- 
fane , et que ce qui mériterait d'être sifflé au concert ou au théâtre est bon 
pour l'église, ou bien que le culte, n'étant fait, comme on disait il y a qua- 
rante ans, que pour les ignorants et pour lejpouple, ne saurait être tenu de 
satisfaire à des exigences créées par une éducation pins complète et des liabi- 
tudes plus relevées. Assurément aucune de ces deux justiGcations ne rassure- 
rait la conscience des honnêtes\hréliens qui s'obstinent encore à nous vanter 
les merveilleux effets de la musique moderne dans les offices de l'Église. Et 
lors même qu'ils auraient fait taire cette première objection en enlevant à 
lieurs exhibitions musicales ce qu'elles ont d'indécent et de grotesque, il res- 
terait encore à leur opposer l'incompatibilité des formes musicales nées da 
drame avec l'esprit de la prière liturgique. Tels sont les deux points que M. de 
Saint-Germain traite dans sa nouvelle brochure. Tous ceux qui tiennent à 
s'éclairer sur ces questions voudront prendre connaissance de cette discussion 
rapide et claire que l'auteur promet de continuer. 

%* On vient de publier en Allemagne un recueil de cantiques en Thonneur 
de la sainte Vierge par le Père Anselme Schublger. La Gazette musicale de 
Leipsick fait l^loge de cet ouvrage qui a paru sous le titre suivant : Marien 
rosen^ fine sammlung mehrseimmen Lieder ohne Begleitung zur verehrung 
àer Scligten Juungfrar Roses de Marie, Choix de cantiques à plusieurs 
voix sans accompagnement pour les fêtés de la sainte Vierge. Einsiedein, 
chez Benziger , 18Zt6. On a publié à Einsiedein , chez le même éditeur, une 
antienne de P. Lûtgen, Tenebrœ factœ suni^ à quatre voix. Le journal mu- 
sical de Leipsick déclare que ce morceau égale les plus belles compositions 
dans le style ancien dit Alla Pakslrina, Enfin on publie à Hanovre un recusil 
de morceaux de Palestrlna , Nasinî , Jasquin , Després , Bach , Mozart , sous ce 
titre : Viersiimmigê gesange altérer Meisler, Chant à plusieurs voix par 
d^aneiens maîtres. 
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CARPENTRAS. 



Quel rapport peut avoir ce nom assez grotesque avec la mu- 
sique religieuse , populaire et classique dont s'occupe cette Re- 
vue? Quoique je compte sur beaucoup d*érudi(s parmi ses lec- 
teurs y je crois que telle est la question qu*on se sera faite en 
voyant le titre de cet article ; car, pour bien des gens, Garpentras 
est comme Pézénas , Brives-la-6aillarde ou Carcassonne , tout 
simplement le nom d'une ville dont les habitants sont idiots, 
imbéciles ou au moins très ridicules. 

Les commis -voyageurs qui font de Fesprit dans Tintérietir 
des diligences ou à table d'hôte , les faiseurs de vaudevilles , les 
Gilles de la foire vous auront amusé aux dépens de Garpentras 
pour peu que vous les ayez écoutés dans votre vie. . Rabelais 
même, qui avait au moins autant d'esprit que tous ces gens-là , 
vous parlera de Garpentras. Prenez le nouveau prologue du qua^ 
Iriesme liure de Pantagruel, et vous y verrez qu'il dit se souvenir 
avoir <c ouy. jadis en ung beau parterre, soubs belle feuiUade, 
» autour d'ung rampart de flaccons , iambons , pastez et diuerses 
» cailles coiphées mignonnement,./o«}t»tn des Prez, Ockeghem, 
» de la Rue, ConsL F esta, Ad. Wiïlart, ArcadeU, Morales, Car- 
» pentras et aultres joyeux musiciens. » 

Garpentras est donc le nom d'un musicien célèbre au temps 
de Raibelais? Gertainement. 

Eizéar Gênet s'appelait ainsi , par la même raison que Pielro 
Luigi s'appelait Palestrina, ou que Paul Gagliari s'appelait Vé- 
ronèse, ou que Jean-Baptiste Jesi s'appelait Pergolèse, etc., etc. 
On sait que c'était l'usagé en Italie de donner aux artistes cé- 
lèbres le nom de leur pays natal. Eizéar Genêt était donc né à 
Carpentras. Comme il faisait partie de la chapelle du pape, l'abbé 
Bailli, dans . son excellente mono-biographie ^ a fourni tous las^ 
documents connus sur Garpentras. (Voyez tom. !•', pages 189, 

HT. FÉVRIER, i, A 
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225, 266; et tom. II, page 187.) C'est en puisant à ces sources 
que M. Fétis a fait Varticle de sa Biographie universelle des mu- 
siciens; et comme tout le monde n*a pas malheureusement dans 
sa bibliothèque le bel ouvtage de M. Fétis et incore moins celui 
de Tabbé Baini [Memorie storico-critiche délia vita e délie opère di 
Giovanni Pierluigi da Palestrinalf je vais citer le biographe 
français qui a si bien disposé les matériaux fournis par ce 
livre : 

a Genêt (Éliazar ou Elziar)» musicien français, fut surnommé 
» Carpentras ott il Carpentrasso^ parce qu'il naquit dans la ville 
)) de Carpentras dans la seconde moitié du xv* siècle. Ainsi que 
)) la plupart des compositeurs de musique d'égUsê i(tli étaient 
» chantres de chapelle, Oenet était prêtre. Il entra comme tel 
» et comme musicien fort Instruit dans la chapelle du pape, 
X) soi|s le pontificat de Léoii X, en qualité de chapelain-chantre. 
D II écrivit alors , pour le service de cette chapelle, des Magni- 
)i ficat qui sont en manuscrit dans les archives de la chapelle, 
» sous le n* 76, et des Lamentations de Jérémie pour la semaine 
y> sainte. Ce dernier ouvrage parut si beau à Léon X, qu'il prit 
t> Tatiteur sous sa protection et qu^l te fit évéque in partihus le 
» I** novembre 1518. Il avait déjà été premier chapelain chanlre 
» apostolique depuis 1515, et il fut ensuite maître de ta cha- 
» pelle. Quelque temps après, le pape envoya Genêt ep mission 
i> a Avignon pour régler des affaires qui conccrnaîcûi le Saint- 
» Siège. Après la mort de ce pape et celle d'Adrfen VI , Genêt 
y> retoqrna à Rome sous le pontificat de Clément Vil. Sea an* 
» cîens collègues de la chapelle crurent devoir luî faire honneur 
» en exécutant, le jeudi et le vendredi saint, sèiS Lamentations de 
» Jérémie; mais Genêt , frappé de quelques imperfections de eet 
» ouvrage, qu'il n'avait point entendti depuis Io;igtemps, le 
» corrigea, y fit des changements et des additions, puis le fit 
» copier avec luxe sur vélin et avec des miniatures; iï y mit celte 
» inscription en lettres d'or: Ad sanctissimum , ftiùximumque 
» Pontifleem CUmentem septimum, Elziarii Geneti nomine, vulgo 
)> nuncupati Carpentras^ capellœ pontifieœ olim magistri. 

» Le manuscrit dédié par le musicien-évéque è Clémient VII 
» se trouve dans les archives de la chapelle pontificale, sous le 
» n* 123. Les ehapelains-cbàntres de la chapelle pontificale con- 
% servèrent Tusage de chanter les Lamentations écrites par Ge- 
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» net loDgtetnpsi après qiie des éotepositenM d'an meilidttf 
» goût eurent paru, et nonobstant Topifiiôii aTantagense que 
)> tous les musiciens de Rome avaient du génie de Palestrina , il 
y> fallut un ordre exprès du pape Sixte-Quint pour faire substi- 
» taer, en 1587, les admirables Lamentations de rilluslre com- 
)» positeur au lourd contre-poinl de Genêt/ dan^ la chapelle 
» pontificale. Grenet dut être envoyé à Avignon avant la fin de 
» 1521, car le pap^ Léofi X mourut le 1**^ déeetobre de cette an- 
» née , et ne dut revenir à Rome qu'en 1524 ou plus tard , puis- 
y> que Clément VII ne fut couronné que lé 25 novembre 1523. 
» Dans le premier livre des Motets de la couronne, publié par 
D Petrucci. de Ftfssombrene en 1515 > on trouva un Bonitatem 
» fecisticum servo ftio, à quatre voix, composé par Geaet. Le 
» troisième livre de la même collection , imprimé en 1519, con- 
» tient iiri Cantate Domino canticum, et le quatrième (15l9) uii 
» Miserere met Déus du même compositeur. » 

ïl serait difficile d'être un juge plus éclairé , plus Impartial et 
plus consciencieux que M. Félis. Cet écrivain ne parle générale- 
ment que de ce qu'il a étudié lui-même avec soin; mais un seul 
homme ne peut pas tout avoir lu, et probablement M. Fétis, 
privé de moyens de connaître les compositions de Carpentras, 
s'est fié au jugement de Tabbé Baini et s'est contenté de le tra- 
duire librement lorsqu'il parle du lourd contrepoint du prédé- 
cesseur de Palestrina. En effet, ce blâme me parait être seule- 
ment l'interprétation de ces mots : La lunghezta stucchevole ed 
estremanienie pesante délie Latnentaziene del Carpentrasso, Mais jo 
ne pense pas que, s'il avait connu la Lamentation que je publie 
aujourd'hui! il y eût rieu trouvé de lourd. Elle est au contraie^ 
pleine de 4ufvîté, d'expression , et les parties marchent avec un 
naturel et nw facilité remarquables, 

Alors il fimt dire^e Baini , à l'égard de son jugement sur Çar*^ 
peolras, eo que M. Fétis disait de la critique aveugle de ce bon 
abbé si dévoué pour Palestrina contre Roland de Lassus: « Con- 
» cluoDs de tout ceci que la prévention nationale a exereié tty)p 
)) d*inflneiice sur le jugement d'un savant ordinairement bon 
» juge , et lui a fait hasarder une critic[ue acerbe que ri^n ué 
)) justifie. » 

On a m tout k l'heure que Genêt fit un splendide owiiisGrit 
avec une inscription en lettres d'or; mais la citation de te ittdf* 
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eaee est iacomplèle, et on ne sait de, quel sujet est régimoce 
nom de Geneti au génitif; il faut continuer de lire : 

EPIGRAMMA. 

Qu9 faerant olim decimi pergrata Leonis 

Lanenta atque tuis auribas aime parens, 
Gorrupta hœc Tester tix agnoscebat almnnas 

Garpeniras, qui operis musicos aathor erat. 
Qaocirca illa sois non solooi canUbas iden 

Restitait, multo sed meliora dédit. 
An meliora autem dederit subitara yeretur 

Judicium docti pagina Pontificis , 
Qnalecamque tamen donnm pater aime serena 

Fronte cape , et famoU sis memor nsqae mi (i). 

L*abbéBaini cite immédiatement après cette dédicace d*aulres 
vers d'un poème macaronique écrit de 1515 à 1526. Ces vers 
sont à la louange de Carpentras , de plusieurs de ses confrères 
et de Tépoque à laquelle ils vivaient. Voici les premiers de ces 
vers: 

O venlura hoiûs felicia saecla diebas, 

Florida monstrabit cum musica sacra Leonis 

Sab spe Poniificis quantum sit grata Tonanti. 

Nascere Phœbei decus, o Josquine , senatus 

Nascere , qui primos in bac arte merebis hoiioréi. 

O felix Bido, Carpentras, Silvaque, Broier, 

Yosque Léonin» cantorum squadra capeile, 

Quos Deus auscultans cœlum monstrabit apertum , etc. 

Ces vers du poète niantouan, Teofilo Folengo , la parole drôla^ 
tique de Rabelais, et la faveur insigne de Léon X» attestent suf* 
flsamment que Carpentras fut un grand musicien de son temps, 
^allais dire pour son temps et me ranger ainsi par le change- 
ment d*une particule dans la classe trop nombreuse de ceux qui 
croient au progrès indéfini dans Tart , et qui sont persuadés 
qu'une œuvre musicale n'a de valeur que pour Fépoque à laquelle 

(1) Bon Père, votre élève Carpentras, qui était compositeur de musique^ 
reconnaissait à peine les Lamentations qui furent jadis agréables aux oreilles 
de Léon X et aux tiennes ; c^est pourquoi il ne les rend pas seulement comme 
elles étaient , mais il les donne beaucoup meilleures. Quant à savoir s'il les a 
améliorées, il craint le jugement d'un savant pontife. Quoi qu^il ea soit, ut- 
eepte cependant le don a vec un front serein , et souvièns-toi » bon Père , de um 
serviteur. , . . . 
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elle a paru. Gela arrive parle fait : le besoin de variété, la mode, 
mille circonstances indépendantes de la valeur intrinsèque d*unè 
composition la font oublier ou la conservent pendant des siècles 
dans la mémoire et dans le cœur des hommes. Mais Toubli ne 
devrait jamais être le sort des œuvres des grands musiciens; car 
ils n*ont pas moins été doués de Dieu , ils n'ont pas moins étudié 
pendant de longues années, ils n'ont pas moins vivement senti 
ni moins souffert que les grands poêles dont la mémoire ne 
meurt pas. 

Voilà ce que pensait, il y a plus de vingt ans , un illustre pro- 
fesseur de droit historique de l'Université de Heildeberg. Frédé- 
ric-Juslns Thibaut, si connu des jurisconsultes par ses travaux 
sur le droit romain , était aussi un amateur de musique très dis- 
tingué. Le délassement favori de ses cours de l'Université fut pour 
ainsi dif^ un enseignement pratique de l'histoire de la musique. 
Grâce aux mœurs sociales et musicales de son pays d'outre-Rhin, 
il fonda une nombreuse société de chaut qui , une ou deux fois 
la semaine^ se ravissait à l'exécution des chefs-d'œuvre des an- 
ciennes écoles dltalie et d'Allemagne. On doit, si on a lu ma 
notice sur Rinck (1] se rappeler avec quels termes de satisfac- 
tion le célèbre organiste parle de ses auditions de la Société de 
Ueidelberg (2). 

Celte puissante prédication des doctrines musicales du pro- 
fesseur de droit fut accompagnée d'écrits qui propagèrent bien- 
tôt ses idées, et il n*est pas mort sans avoir été témoin de l'heu- 
reuse révolution produite dans les goûts de la nation allemande. 

Peu de temps, après sa mort, arrivée en mars 1840 , un de ses 
élèves publia un volunae à la mémoire de son maître {Blœtter erin^ 
fierung) dans lequel étaient expos^ées toutes ses idées musicales. 

(i) Voir ies numéros d'aoAt et septembre i8/i7. 

v*i) £q 1827, je me rendis à Heildeiberg poar y voir ie proi'esMeur et cou- 
sieiUer intime D' Tiiibaut. Je passai plusieurs beures délicieuses auprès de cet 
bomme li distingué comme savant > comme professeur, comme protecteur et 
comme adorateur de la vraie musique religieuse. Je fus non seulement étonné 
de sa riche collection des œuvres des plus célèbres maîtres de Tancienne école 
d'Italie, de Flandre et d'Allemagne; mais encore de là Société musicale qu'U 
avait fondée, dont il était directeur, et où j'entendis diverses comj^skioas de 
Paleslrina , de LotU , de ScarlatU , de Dorante , etc. Cette musique , exécutée 
avec liitelligettce et avec la plus grande précision^ me jeta duu» un véritable 
ruvisscmeut. 
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Ce volume est terminé par un document curieux : c*ee( la lisi^ 
ou programme de toutes les œuvres exécutées hebdomadaire- 
meut dans la Société Thibaut pendant plusieurs années. Or, 
daos cette liste, j*ai rencontré à tout moment les Lamemations 
de Garpentras , et je me suis dit avec bonheur: Cette musique 
dent les accents avaient frappé avec tant de charme les oreilles 
de Léon X» celles de Raphaôl sans doute, de Michel Ange et 
de tant d'autres grands hommes qui illustrèrent ce siècle» cette 
musique du compositeur carpentrassien peut faire, encore Us 
délices d'une société élégante et de jeunes étudiants de notre 
époque. 

En faisant publier aujourd'hui parlaÂevue une de ces Lêmeik' 
làfiofu, je n'espère pas, comme Thibaut, fournir un noble dé- 
lassement aux amateurs de notre monde élégant et encore moins 
aux étudiants de nos facultés ; mais je compte sur quelque intel- 
ligence dans les élèves des séminaires. Dans tous les cas , je leur 
fais donner une pièce extrêmement rare et que je n*ai pu me 
procurer qu'avec beaucoup de peine et beaucoup de temps. 
Cette Lamentation est publiée en temps opportun pour qu'elle 
puisse être apprise pour la semaine sainte qui approche... Je 
compte que, dans quelques unes des chapelles où arrîvd eelte 
Revue ^ la voix douce et religieuse de Garpentrae serit de nou- 
veau entendue après trois siècles de silencov 

EU exécutant cette musique , il faut avoir les mémea égards 
que pour celle de Palestrina, c'est-à-dire émettre des iatona- 
lions bien justes, chanter presque toujours pianissimo et à 
quart de voix, être nombreux et faire beaucoup de réiiétitions , 
afifi que, le morceau étant bien su, on puisse le ohaater avec 
l'aeeenl et l'expression convenables. 

En commençant nos investigations sur le mot Garpentras, 
nous avons trouvé que c'était le nom d'un compositeur eélèbre. 
N'y aurait-il par hasard rien à dire sur Garpentras Ville , qui 
eût quelque rapport avec la musique religieuse? Les mauvais 
plaisants ont plusieurs fois ridiculisé l'orchestre deCarpantras, 
orchestre nécessairement grotesque, puisqu'il était de cedit 
Garpentras. Mais est-ce là tout ce que l'on peut apprendre, et n'y 
aurait-il pas à connaître à cet égard quelque vérité digne de 
venger les pauvres musiciens d'un pays où tout le monde , sans 
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doate, ne nait pas crétio ou stupide^ muet ou paralysé? Eh bien, 
Yoiei la vérité puisée à très bonne source : il peut même étrç 
assez édifiant de Tentendre, 

Le chapitre des chanoines entretenait jadis à Garpentras , ainsi 
que dans toutes les cathédrales, une de ces institutions musicales 
dont la ruine a gravement compromis Tavenir de Tart» si elle n*a 
pas à peu près entraîné sa perte. Les maîtrises , qui étaient de 
vérilables conservatoires répandus dans tout le royaume , proeu* 
raient au peuple des jouissance^ musicales plus pures et for- 
maient mieux son goût que ne le fait aujourd'hui le théâtre, 
pour lequel cependant on sacrifie des sommes si énormes i sous 
prétexte ou avec la naïve croyance de protéger Fart. C'est-à-diré 
qu'on le tue complètement : car la musique trop dramatique ou 
trop légère a tout envahi ; il n*y a plus de musique de chambre^ 
ni de musique de concert , ni de musique d*étude et encore moins 
de musique religieuse* On accompagne la messe , eu jouant à 
l'orgue des airs d'opéras; on chante au salon des airs d'opéras» 
OB fait des tours d'adresse sur le piano ou sur tout au(re instru- 
ment , en jouant des variations sur des airs d'opéras et on danse 
encore sur des airs d'opéras , dont les meilleurs alors sont ceux 
qui contiennent lè plus dé motifs de contredanses où de galops. 

Le gouvernement fait des i^acrifices, il donne des prix, il crée 
(les concours , appelle à son secours des compositeurs célèbres , 
il voudrait rendre la musique populaire, et l'infiltrer dans nos 
iiiusurs comme chez les Allemands ; les villes et les départements 
payent pour des écoles; mais l'exercice pratique et journalier sur 
(le bonnes compositions n'existant plus , tant de soins et de dé- 
vouement n'aboutit qu'à faire distinguer quelque belle Voix dont 
la haute destinée sera d'aller chanter sur un grand théâtre trois 
ou quatre rôles qu'il aura appris par cœur. 

Par l'existence des anciennes maîtrises, chaque dimanche le 
peuple pouvait entendre de l'excellente musique, aux offices 
(le la cathédrale ; par l'audition répétée de divers chefs-d'œuvre , 
il apprenait à aimer cette bonne et sérieuse musique. Ainsi il 
est incontestable que le meilleur moyen d'épurer et de répan- 
dre le goût de la musique , serait le rétablissement des maî- 
trises f mais cette mesure est si loin de la pensée des hommes 
qui gouvernent , elle est devenue même d'une exécution si difr: 
licjlcy faute d# tradition et de maîtres capables , qu il n'y a vrai* 
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ment que des regrets à exprimer à cet égard et que tous les tœux 
sont inutiles. . . 

J'ai voulu rappeler à l'attention le sujet intéressant de la mu- 
sique populaire et exposer quelques *idées sérieuses à ce sujet, 
parce que je vais trouver Toccasion d'en démontrer la justesse 
par l'exemple des faits qui se passaient jadis à la maîtrise de Car- 
pentras et que je raconterai pour rentrer dans mon sujet. 

On exécutait l' office divin en musique tous les dimaiiclies et 
jours de fêtes» et l'importance des compositions chantées était en 
rapport avec le degré de solennité de la fête. Mais le 27 novembre, 
jour de Saint-Siffrein, patron du pays, la musique de l'office des 
vêpres constituait un véritable festival. Aux ressources locales 
s'ajoutaient plusieurs amateurs ou artistes célèbres qui accou- 
raient d'Avignon , d'Alx et même de Marseille. 

A trois heures et demie de l'après-midi , lorsque la nef était 
éclairée des rayons du soleil couchant, traversant deux grands 
vitraux de la façade , et lorsque la grande cloche avait fini de 
sonner, les violons et les basses commençaient cette ritour- 
nelle. 




(l'était le Otxit du célèbre Lalaude qui comiiieiiçait. Cette teuvie, 
vraiment remarquable du maître de chapeile^de Louis XIV, débute 
sans fracas par un duo de soprani, plein de grâce. Les deux voix 
d'enfants se répondent et se mêlent avec un art parfait ; et pour 
faire contraste, arrive un chœur fugué à cinq parties plein de force 
et de fierté; c'est le Donec ponam. Le Virgam que je n'appellerai 
pas un air, mais un vrai trio entre la voix de baute^contrti, le 
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▼iolon et le violoncelle, me parait un chef-d'œuvre de style. Je ne 
puis faire ici une analyse complète du psaume de Lalande, ce- 
pendant je citerai encore le beau récit de baryton (Juravii 
Dominuê) dont on trouverait une juste appréciation dans les 
œuvres de littérature musicale , écriles par le chef des Gluckistes 
lors de la fameuse guerre ; je veux dire de Tabbé Arnaud , qui fut 
membre de FAcadémie française, de celle des Inscriptions et 
Belles-Lettres, et qui était, malgré tant de mérite, de Carpeniras, 
où Ton peut admirer, à la bibliothèque publique, sa belle tète 
peinte par Duplessis» peintre du roi, et qui était aussi de 
Carpentras. Quoi qu'il en soit , il est certain que le Juravit de 
Lalande est d'une simplicité et d'une grandeur incomparable. 
C'est un violon seul qui répond par quelques rondes ou par quel- 
ques blanches seulement à la partie vocale , et je doute que 
M. Berlioz , avec ses armées de trombones , produise un effet 
aussi pénétrant, que celte orchestration sii^imple du musicien 
de Louis XIV. Si j*élais lu par quelqu'un qui possédât la parti* 
lion de ce vieuxZ>mX je lui conseillerais de l'ouvrir tout d'abord 
au verset Propterea exaltahit caput, et je le prierais de me dire 
s*il existe quelque chose de mieux écrit , de plus solennel et de 
plus noblement gracieux que ce verset en récit et chœur. Il me 
seml>le que Gluck a pensé aux passage;^ suivants, lorsqu'il a écrit 
Tintroduction de l'ouverture A'Ipkîgénie en Àulide. 
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Une fugue à cinq parties avec celle de haute-contre en solo 
termine le psaume. Il fallait donner Yut de poitrine pour chanter 
y Amen, de Lalande» morceau plus fort, et plus renommé jadi» 
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pour les ohaoteurs que la Suiven^moi de GuUlawmTM^ ps^yé si 
cher^Duprea aujourd'hui. Je ne puis penser à ce vieux ebef- 
d*œuvre , sans chercher à faire quelque comparaison ; et la seule 
possible est avec le Messie , le Judas Maehabée ou Yïsra(ll de 
HandeUqui paraissent moins grands à côté de Tœuvre de Lalande. 

Eu émettant celle opinion, je m'aperçois que je suis en oppo* 
silion avec M. Féiis, c'est-à-dire avec l'homme que je considère 
comme le premier cri tique musicien de tous les temps; oui, M. Fé- 
lis pense que les productions de Lalande paraîtraient bien pâles 
à côlé de celles de Handel ou de Bach (1). Pâles I oui , mais pâles 
comme un tableau de Fra Angelico ou de Raphaël, à coté d^une 
toile de Tintoret ou de Rubens, On juge ordinairement la musi- 
que de deux manières : par la lecture et par Tauditipu. Parle 
premier moyen , c'est l'esprit qui juge et un homme savant n'en 
u pas besoin d'autre pour apprécier Yart d'écrire àe l'auteur qu'il 
lit et jusqu'à un certain point la distinction de ses idées musi- 
cales. Par le second moyen, c'est le eœur qui juge, et si l'on est de 
bonne foi, l'on conviendra que, bien bon lecteur que Van soit, 
l'audition procure des sensations et révèle des beautée que Ton 
n'avait nullement remarquées à la lecture. Or, sans doute» M.Fé- 
iis n'4 pas entendu la musique de Lalande. Au reste , il y a dans 
son Dm^ cinq grands chœurs fugues qui sont comparables à quoi 
que ce soit. 

L'exécution du Diœitf qui avait lieu deux fois par an à Garpen- 
tttis, démontrait victorieusement , contre l'opinion dé piHineurs 
(le la musique légère 9 que lé peuple peut aimer aussi là l^lle et 
sérieuse musique; car tous les motifs, toutes les phraseil, tous 
les sujets de fugues de l'œuvre de Lalande étaient- dans la 
mémoire des Carpéiitrassieus et leut* étaient ehers comme des 
airs patriotiques. 

Quand le Dixit touchait à sa Sn $ le crépuscule du soir, sitôt 
arrivé aux derniers jours di novembre, venait assombrir mysté- 
rieusement la nef de la cathédrale. Alors apparaissaient de tous 

(1) Nous sommes un peu de Tavis de M. Félis , et tions croyons que Tadmi- 
ration de M. Laurens poar Lalande tient en partie à ces souvenirs d'enfance 
et de patrie que rien n'efface et qui demeureni si doux. Lalande et Conperin 
que M. Laurens a eu le rhérite de réhabiîitef , étalent assurétnent de grahds 
maîtres; tndis Qu m saurait pour cèki les comparer aux artistes qui éttx flliis^ 
(ré les è<i'«les aUemaadts et UaUeimeB. (Noteàuéitiétem.) 
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Ce Psaume était une œuvre du cru; il avait été composé 
en 174^ par ud chanoine du chapitre nommé Boudou. Les mélo- 
dies sont pleines de caractère, et il y a plusieurs versets traités 
avec une science très remarquable. Cette musique exactement 
qQi|^ii|poFaiaa d^Handel a tellement la couleur de ca pijiitre 
^^^ 86^ airs ou dans £;e« morceaux en style libre, que j*a| fioup- 
çpnjjfi^ pendant longtemps que le BeçLfuM vir chanté à Ci^rp^qlras 
i)'^(âit p^ut-étre qu*un pasticcio arrangé avec des fragment du 
maitfe allemand par Le chanojn^ Boudou ; epfin, q^and j'ai (i9nnu 
riiuqiçnse recueil des oratorio^, cantates, moletti et psauqi)^ de 
|laad^li j*ai rendu tout rbonneur au chanoine oarpenlr^&isien , 
qui $*^l montré digne descendant d'Ëlzi$\r Genêt. Bien qu*^ soit 
dif^cil^ de porter «ans préjugés un jugement sur une mqsique 
çnten4^e dan» mes preniières années, je crois Atre juste f^ di- 
â^nlf^e ^ans le fieatus vir dpnt il s'agit, il y a, parmi dofs choses 
sap9^o^(6 petite de conoeption, des inspirati<)ns très élevées; et 
péy^: gr^ûve je citerai ce Ibèu^e ^'n^ air 4^. basse t 
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CerteittuMnt Htode} el bien d^autr^s grands eompeeUeUts n'au- 
riîébi peè déseveoé une telle phrase. 

L*h|mBe de flpre» l Aopd dite tamta ^H^irûêm énlhkf était encore 
rwivyt A'iva ebaielnedeCftrpeiitrasiiieiMié.Fapêt^ qtd vivait 



— 60 — 

daiis la première moitié du xviu* siècle. II avait moins de sdenee 
que Boudou, mais' ses mélodies sont pleines d*origiiiaUté » et sa 
facture ne manque pas de mérite. On trouve cependant tott|oiirs 
à cette Musique la physionomie de celle de son. temps. C^est do 
Rameau ou du Bandel surtout que Ton croirait entendre ; au 
point que le premier verset se confond presque dans ma mé- 
moire avec le premier air en re de la Fête d'Alexandre. Le qua- 
trième verset, dont voici le motif : 





offre aussi une singulière ressemblance avec le chœur n^ il da 
Festin deBaltàzar^ et les quatre dernières mesures de ce thème 
se trouvent telles quelles dans une pièce d*orgue de Rinck. Ce 
dernier maître semble encore avoir pris note pour note le motif 
du troisième verset pour en faire YAgnus Dei de sa belle messe. 
II faut convenir que ces ressemblances , qu'on ne peut absolu- 
ment considérer comme des plagiats, sont assez étonnantes. Il 
est surprenant, d*un autre côté, qu'à Tépoque à laquelle ces cha- 
noines écrivaient, le style italien des Pergolèse, des Basse, n'eût ^ 
pas le moins du monde pénétré dans le Gomtat venaissin , pays 
papal, et par conséquent en relation nécessaire avec Tltalie. On 
n'y faisait encore que de la musique en style français. II paraît que 
l'on qualifiait ainsi même celle de Handel, car le célèbre violo- 
niste Gorelli, se voyant arracher le violon des mains par le maître 
SH xon pour ne pouvoir exécuter une de ses ouvertures, lui ré- 
pondit humblement : 

:>/a, Caro SiMsone , questa musica ê nel siilo francese, di ck'io 
non miniendo. 

Si \^Ranz des vaches rappelle au Suisse les montagnes et les 
vertes prairies de son pays, Fair du quatrième verset, dont je 
viens d'indiquer le thème, n'aurait pas moins de puissance pour 
peindre à Timaginalion du Carpentrassien sa belle église, si bien 
ornée et si resplendissante au jour de la fôte patronale. I^orsque 
jadis oq arrivait à cet air, tous les coeurs batiaieut, et «a mur-** 
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more ée * satisfaction intime parcourait la foule conipacle 411! 
remplissait la grande église. Cest qu'alors aussi la magnificence 
ie l'illumination était à son comblç. Un triangle de feu formé de 
mille bougies s*élevait au-dessus de toutes les girandoles, et 
montait du pavé jusqu'au grand fénestral du fond du chœur, où 
il encadrait une Gloire de dimension colossale en bois doré (1). 

Trop impressionné parle spectacle éblouissant d'une telle illu« 
mination, le spectateur devenait moins attentif à la musique, el 
le Magnificat f exécuté dans une espèce de tumulte, obtenait 
moins d'honneur que l^s autres parties des vêpres. C'était ce- 
pendant une composition estimable d'un maître de chapelle de 
la cathédrale de Montpellier, nommé Mallet. Ce nom était encore 
conservé honorablement dana la mémoire de quelques vieux mu- 
siciens de cette dernière ville. 

En pensant que les vêpres commençaient par le Dixit de La- 
lande, on trouvera que l'intérêt musical allait en diminuant; 
nuiis , par une compensation bien calculée , l'intérêt pittoresque 
iToissait toujours. Enfin, lorsque le Magnificat était terminé, la 
nef avait l'air d'être en feu. Alors les regards d'un peuple im- 
mense se tournaient vers une tribune élevée au milieu de la nef. 
Un prêtre y paraissait portant le mors que saint SilTrein fit à son 
cheval avec un clou de la vraie croix ; d'autres prêtres et des mar- 
guilliers suivaient avec des flambeaux en faisceau, et, à cette ap« 
paritioD de la sainte relique, un chœur final était entonné; l'air 
éUdt fort ressemblant à celui des Folies d'Espagne , et en voici 
les pardes : 

Àdsant dies triumphales 
Qnibas laudes immortales 
Christi concinant fidèles. 
Psallat chorus ex affeetu , 
Et laus ejus in conspectu . 
« Nos hoc clavo protegente , 
Nos hoc fraeno modérante, 
Tanta sunt prodigia. 
Hojus clavi sub ttitela , 
Non timemus hosUs tela , 
Nec terrent pericula , etc. 

Après cette liymne, l'office était terminé. 

(1) Cette Gloire , faite à rimitaUon de celle de Saint-Pierre de Rome , est 
rmvre de Beronfl, né dans un Tillage à une lieue de Garpentras. Ce sciilptenr, 
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Tous ces chants se turent pendant la révolntidd \ mais la tnaf- 
trise avait formé des amateurs si nombreux et si distingués, elle 
avait tellement développé le goût de la bonne musique dans t^f* 
pentras, que des concerts, des réunions de quatuors, furent faei'^ 
lement établis. On y exécutait toutes les symphonies de Haydâ; 
les quatuors de ce maître étaient interprétés dans plusieurs réd» 
nions avec un talent très distingué : l'opéra de Jêêêpk ét^i à 
peine connu, qu*il fut à finstant monté et représenté par des amft^ 
teurs d*une manière qui était loin d*étre ridicule. Les ehdSurs y 
étaien^t bien autrement rendus par ces hommes qui avaient Mi 
leur éducation sur des choeurs fugues de Lalande que par les pl^ 
toyables choristes de nos théâtres. 

Quand le culte catholique fut rétabli, Téglise de GarpentraS 
retentit de nouveau des accords de Lalande, deBoudouet éèVi* 
pet. Les cœurs battirent vivement à Taudition de eetfe musique, 
devenue nationale; mais ce n'était plus qu*un faible échë et 
qu'une ombre des splendeurs passées. Aujourd'hui tout est méA, 
et Foubli plane sur ces solennités musicales eommè Sur tsHt 
d'autres choses qui ont qccupé une place bien plus gi*ande dan^ 
le monde. C'est déjà beaucoup qu'il reste un témoin de ce passé 
qui puisse dire ici les titres au^cquels Garpéntras viDe, et CaN 
pentras compositeur, méritent d'être rappelés au souvenir dei^ 
amis éclairés de la musique. 

J.-B. LAUÏtlENS. 

qui fut contemporain de Puget, en aurait peut-être été l'émule, si m timi^Hf 
ou sa modestie ne l'avaient empêché de se produire sur un grand théâtre. On 
trouve dans beaucoup d'églises dti Constat veîiaisisin des œuvres admirables de 
cet artiste si peu connu. 
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ARTISTES CONTEMPORAINS. 



J.-B. MAZmOUË. 



Il s*agit d*un artiste peu connu dans le mo^dd musical. Les 
mille voix de la presse n'ont pas chanlé ses louanges, les théâtres 
lyriques n'ont pas recherché ses ouvrages, les éditeurs de mu* 
sique n'ont pas brigué la faveur de publier ses compositions; 
cependant M. Mazingue est un arlisle remarquable» et qui a sur- 
tout le double mérite, si rare de noire temps, de s^éUre formé 
tout seul et de n*avoir copié personne. 

M. Mazingue est aujourd'hui maître de chœur de îéglise Saint* 
Etienne, à Lille; il a été, et il n*eu rougit pas, simple chantre 
de village. Il serait resté dans cette humble condition , qu'il n'eût 
pas été pour cola un moins grand artiste ,«parce que Dieu avait 
mis dans son âme un sentiment juste et profond de l'art reli- 
gieux. Au contraire, les habitudes, les goûts, les discours, les 
préjugés, les émolioas qui se rencontrent dans les grandes villes 
pouvaient corrompre et ont peut-être un peu altéré ce génie na- 
turel, cette inspiration limpide, cette imagination originale qui 
distinguent H. Mazingue , et qui lui assignent , à nos yeux , un 
rang élevé parmi les auteurs de musique catholique. 

Il y a environ cinq à six ans que l'on publie des réflexions, des 
dissertations touchant le caractère de la musique sacrée et la 
prééminence du plain-chant sur l'art moderne. Il y en a dix au 
moins que M. Mazingue , sans soupçonner seulement l'existence 
de Palestrina ou des auteurs du xvi« siècle, s'est rencontré avec 
eux pour le choix de l'harmonie qui convient à Taccompagnement 
du chant religieux ; il y a dix ans. et plus que cet artiste, sans 
avoir lu aucun des écrits de Choron , Fétis ou autres critiques , 
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a composé des pièces de chant qui réalisent , à plusieurs égards, 
les idées dont nous demandons chaque jour l'application. 

Nous avons dit que M. Mazingue s'élait formé seul : en effet, 
quelques leçons qu'il a reçues au GonsetTat(5lf e de Lille n'ont pu 
dénalùreb èdn organisation ; et son professeur d^harmonie , 
M. Bauman, a eu assez de tact pour ne pas contrarier les ten- 
dances de son élève. 

Il est démontré aujourd'hui que la musique dissonante et la 
modulation sont des faits nouveaux dans l'art, qu'avant Monte- 
verde la tonalité de toute la intidque était celle du plain-chant, 
qu'un art nouveau basé sur une tonalité absolument. différente 
du chant ecclésiastique s'est produit dans le monde ; et la critique 
a nettement établi, clairement prouvé la supériorité de l'art an- 
cien, de là tonalité ecclésiastique^ sur l'art et la tonalité mo- 
dernes, eu égard à la musique sacrée. Or, M. Mazingue, àvaht 
que la critique eût éclairé ces questions , avait inslinctiveméiit 
devirié les conditions, les convenances de l'art catholique; il 
avait, à Son insu peut-être, reculé de trois siècles; il était le 
cototemporaiii de Roland de Lassus , sans savoir que Roland de 
Lassus eût existé; il avait composé du plain-chatlt , comme s'il 
eût vécu dans il n temps où le plain-chant fût en honneur; il 
avait accompagné ce plaih-chant à la manière calme et pure des 
sluteursdu xv' Siècle, comme si l'on n'eût pas découvert et ap- 
plique l'harmonie dissonante et attractive. 

Il existe deux gros volumes publiés par M. Mazingue. À vrai 
dire, ils contiennent peu de pièces où son inexpérience iie se 
révèle : il y a deà fautes grossières qu'un écolier saurait évlier, à 
côté de passages d'un effet admirable et d'un goût très pur; dn 
y trouve plusieurs accords dissonants mal agencés ; quelques mé- 
lodies triviales, des transitions vicieuses, en un mot d'énormes 
défauts à côté de beautés de premier ordre. 

Deux fragments que nous doirnons ci-après peuvent donfier à 
nos lecteurs une idée précisé du génie de M. Mazingue. 

Le Kyrie dé la inesse dû quatrième ton est une belle et douce 
mélodie; lious ne croyons pas que, depuis le xV* siècle ,^ oti ait 
rien écrit dé plus parfait dans la tonalité ecclésiastique. Et si le 
chant dé toute la messe était âUsisi bien soutenu , cette composi- 
tion serait biefitôt populaire ; mais la mélodie du Gloria Ih êxcèU 
iià M fièiis à phi pntû àùssi hètireusè. 
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Le Miiericordias Domini , composé pour être cbaolé pendant 
la processioB du Saint-Sacrement, est, à notre avis, une magni- 
fique création. Nous trouvons cette mélodie et l'harmonie qni 
raccompagne dignes de figurer parmi les belles inspirations de 
la musique catholique , à côté du chant plaintif et solennel du 
Stabai , à côté du faux-haurdon lugubre et grandiose do Dies irœ. 
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Nous ne saurions pourtant conseiller à personne d'imiter 
K Mazingue , et de se livrer comme lui à la composition du 
plaitt-chant ; il faudrait, comme cet artiste » avoir respiré dès son 
enfance le goût du chant religieux et de la tonalité ecclésiastique, 
poar avoir le sentiment des beautés propres à ce genre de mu- 
sique. Nais s*il ne faut pas imiter N. Mazingue , il faut apprécier 
avec justice son mérite, et se réjouir de ce qu*il existe dans le 
monde un artiste qui a su résister aux séductions de la musique 
Iramatique pour étudier, creuser, cultiver et aimer uniquement 
fart calme, grave, pur et dévotieux que cultivaient et aimaient 
les grands hommes du grand siècle de saint Louis» 

F. Danjov. 
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CORRESPQNPANGÇ. 



LETTRES A M. LE DIRECTEUR DE LA REVUE. ! 

J*ai lu avec attentioQ les Observations sur lapsalmodie (1) et d'autres 
remarque; isolées sur le même sujet insérées dans la Bévue de mu^j^ 
religieuse, termettéz-mpï de vous adresser quelques réflexîoés sur cette 
question importante. 

j<i reçonfiais 4Te4} vqu9 qm Veifiamm pplQu»4^^ f» QMflf ^^ 

fçkifi ^éf^çiii^u^e i cause du msiuvais principe q/ai lui i^ert de bas^ , c çi^t|- 
dire uoe prononciation vicieuse du latin. Il y a dans les langues ce que 
l'on appelle l'accent tonique, c'est-S-dire , comme le dit fort bien raV 
teur de9 Observations, cette insistance de la voii sur certaines syllabei, 
insi^UDce n^ces^it^e par la nature n^ême de Torgane vocal , et qui pcp|^wt 
le rbylj^me de la parole, compie le temps fort produit le rhythme musical. 
Il n'y a qu'une syllabe accentuée dans chaque mot. En latin , l*accent est 
toujours sur la pénultième ou antépénultième syllabe , sauf qudqaes mo^ 
indécliiiablesw Or, il me semble résulter de la nature mtoi» de l'icoettH^ 
tion que toute syllabe vepant âpres celle qui «st s^centuée doit être actic^^ie 
brièvement , ainsi que cela se fait en allemand , et presque comme ce qiie 
nous apj]|çlp.nç f n ffançais Ve muet. C'est donc un défaut de prononcer le 
latin comme nous prononçons le français, en plaçant l'accent tonique sur la 
dernière syllabe du mot, ainsi qu'on en laisse prendre l'habitude aui jeunes 
gens dans les collèges et séminaires , c'est-à-dire sans aucun égard à la 
vraie place de l'accent , et comme qui dirait à la française. Ainsi , on 
prononce veritâs , comme en français nous disons véi^ité , en coulant sur 
vé et ri pour appuyer sur té : tandis qu'on devrait dire en latin vétïtas, 
Gette pronciation vicieuse du latin se retrouve dans le chant des offices, 
et particulièrement dans la psalmodie. C'est ce qui fait que l'on a tant de 
peine à comprendre les règles relatives aux médiations et terminaisons 
pour le placement des syllabes. Ces règles , qui découlent naturellement 
de la prononciation accentuée, sont un contre-sens dans une prononciation 
où l'accent n'est pas observé. Dans un pareil état de choses , je ne vois pas 
pourquoi l'on s'astreint si sévèrement à ne pas lever sur une dernière 
syllabe , comme on dit , lorsque partout ailleurs on viole l'accentuation. 
Il est risiblc de voir des chantres inhabiles, après avoir dit sans difficulté: 
ïn diè vlrtûûs^ se faire un scrupule puéril de ne lever sur bus dans splen- 
doribus sanctoînm. Ce que je dis des chantres s'appliquerait fort bien à la 
presque totalité des séminaristes et des ecclésiastiques. 
Il serait donc fort à propos de déterminer d'abord la véritable pronon- 

(i) l** année, p. 328* 



ci|tîpii ^^ Utin^m k chant d^ Psaumes, ab^trfctioQ foi^ imfif^vik$ 

et dés modes. Que fâut-i[ penser de ce système de règles od la quî^ntité 
prosodique ^ (^p^Uque est comlMoée avec l'accentuation de la prose , et 
qui donne à la psalmodie une inarche lourde et compassée } J^ saî$ bîea 
qu'il a pour but Tensemble d'exécution dans le$ faux-t)pur4Qns. 4kin$i i 
dans beaucoup d'églises , on scande de cette maniôfe : 

Tecûm pnncïpiûm ïn dlè vïrtûtïs tûàê în splèndôribûs sànctdriîm ; 

heureux encore quand on ne fait pas de ces grosses foutes de quantité qui 
rôToUent une oreille tant soit peu latine ; mais c'est précisément dans un 
pareil mod^ d'exécution que lés règles de Taccentuation sont entièrement 
violées, lA psalmodie est un récitatif, et ne saurait se mesurer à une carrée 
par temps. Je suis sous ce rapport de TaYis de l'auteur des Observations 
qui veut que l'on scande de cette manière : 

_ ■ 

Têcûi[n pnncïpiûm "in die vhiûiïs tûaê lïi, ^^en<^nk^^sànç,tiQT^'m % 

en appuyant sur les seules syllabes accentuées , et cpuUflt Iég|5rement sur 
lés autres: ce que j*ai représenté par le signe u. Qu op y Réfléchisse bien : 
si les livres d*îglisç étaient accentues CQpYenablem^nt ; si l'on habituait 
les enfants h lire et à débiter le latin d'après ces règles (car ilest évident 
qu'on ne saurait débiter le latin de la prose d'après la quantité poétique) ; 
je vais plus loin : si l'on formait à cela les enfant^ 4f^. chœur dan§ hs maî- 
trises, et si enfin on confiait la direction du chant des offices au? prêtres 
et apx clercs , et non à ceç machines inintelligentes qu'on appelle chantres, 
dont la routine est Tunique ressort, et à qiii l'pn ne pourra jamais faire 
démordre de dire, par exemple : Justitiâ ejiis manêt — in seçulûm seculiy 
ainsi que cela se pratique tous les dimanches à Saint-Sulpice e^ ailleurs ; 
alors, dis-je, on s'apercevrait qu'il n'est pas impossible de chanter même 
avec un grand nombre de voix sans torturer U bonne prononciation latine. 
Que dirait-on d'un compositeur de cantiques français qui prosodierait de 
cettç manière : 



es - cla - va - gç^ 

Jl n'y a là qu'un simple déplacement de l'accent tpnique, çt néanmpîns 
il n'est personne qui ne traite de barbare un pareil compositeur, parce que 
l'accent de notre langue nous est familier ; ef toutefois de pareilles barba- 
ries se pratiquent journellemeni dans le latin. Il serait donc important de 
développer à ce sujet les excellents principes énoncés par l'auteur des 
Ç^servati&ns , et il ne faudrait pas craindre d'entrer dans des détails pra- 
tiques. Si vous vouliez bien me le permettre, monsieur, je serais heureux 
de pouvoir continuer par la suite à vous exposer le résultat de mes réflexions 
$t ^^ ^l@s études §ur cette matière. 

Quant I ce qui rçgard^ l'applicatioQ des divers textes du psautier aux 
formules des huit m^es, partie non moinslmportante de la psalmodie , 
il m§ semble qu'il règne udq grande confasioa II ce suje^ dans les auteurs 
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qui en ont touIo donner les règles , et cela faute d*étre partis du ?éritable 
principe de l'accentuation latine. 

J'ai étudié le Traité de M. Mantin, et l'excellente Méthode de M. l'abbé 
Godfroy. Dans ce dernier ouvrage , j'ai été satisfait de trouver une partie 
de ce que je désirais; l'auteur part du véritable principe de Taccentuatioa; 
seulement il ne me paraît pas s'expliquer assez sur la manière dont il en- 
tend l'exécution psalmodique ; est-il partisan de la psalmodie mesurée dont 
j'at parlé plus haut? M. Mantin paraît admettre d'autres lois que celles de 
l'accent pour déterminer les syllabes longues ou brèves. Dans l'application 
des textes aux formules, il reproduit dans tous les détails leurs règles tradi- 
tionnelles données par Lafeillée et autres ; mais toutes ces règles paraissent 
arbitraires , si elles ne sont pas établies sur l'accentuation qui seule leur a 
donné naissance. Cela est si vrai , que je connais des séminaristes, d'ail- 
leurs assez exercés dans la pratique du chant , qui considèrent ces r^les, 
non comme ayant pour but de rendre le chant agréable par l'observation 
de l'accentuation, qui est comme le rhythme de la parole, mais comme des 
lois arbitraires dont ils font souvent des applications hors de propos et aux 
dépens de l'euphonie ; car pour eux l'euphonie et l'harmonie doivent céder 
à ce qu'ils appellent la règle. 

Aussi M. Mantin me parait-il se contredire lui-mêofie lorsque i après 
avoir posé en principe (p. 22) quon ne doit jamais faire deux syllabes 
brèves de suite dans le c/umt^ il donne plus loin (p. 27) sanctïftcatio ejus. 
De plus, il avoue lui-même que la règle qu'il donne (p. 37 ) au sujet de 
genui te parait inadmissible dans la pratique ; je n'ose décider la question, 
quoique les exemples donnés par M. Fétis (p. &87 de la Revue^ 1845) 
puissent servir à démontrer que cette règle n'est pas tout à fait ifondée; 
mais, du moins, il me semble que l'auteur du Traité de psalmodie ya^ûîvs^ 
fort mal la règle qu'il pose. En effet, il ne veut pas de la syllabe nu pour 
pénultième (voy. p. 37, liv. 15), parce qu'elle est brève de sa nature. 
Qu'entend-il par brève de sa nature? est-ce prosodiquement? Mais la syl- 
labe ge qu'il lui préfère est tout aussi brève en prosodie. On bien ces mots 
de sa nature signifient-ils eu égard aux lois de l'accentuation et de la 
quantité de la prose latine 7 Mais il reconnaît lui-même dans sa théorie que 
nû devient long en vertu du monosyllabe te^ et j'ajouterai : parce que le 
monosyllabe te, considéré comme partie intégrante du mot genui attire à 
lui l'accent genoi-te^ au lieu de gênui-ie. Ce que je dis de M. Mantin peut 
s'appliquer en générai à toutes les méthodes de plain-diant; rien de fixe 
et de déterminé, tout est arbitraire et n'est appuyé d'aucune raison. Il y 
a des auteurs , je pourrais les citer • qui veulent que l'on scande gènui tê; 
mais alors que devient cette règle du monosyllabe enclitique^ si conforme 
au génie de la langue latine et de toutes les langues , qui veut que l'on 
unisse, dans la prononciation, les mots que le sens unit étroitement entre 
eux, et qui rappelle si bien le système desaffixes des langues orientales (1)1 

(1) 11 y a ici une légère confusion dans les théories de notre correspondant 
11 existe une différence radicale entre le monosyllabe joint par le sens seole- 
ment an mot qui le précède , et Penclitique uni au mot principal d'one manière 
fii étroite qu'il est considéré comme en faisant partie» joigne là qoMI délace 
l'accent comme le ferait on crément; exemple: diésque, sahguinémve. Le 
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Cette partie de la théorie psalmodique aurait donc besoin d'être édaircie 
par des rè^es précises, fondées sar la Téritable prononciation dn latin. Il est 
¥rai , cela demanderait des travaux , de longues et patientes recherches ; 
mais le noble exemple de M. Fétis ne restera pas, j'ose l'espérer, sans 
imitateurs. C'est déjà une trop belle œuvre que celle que vient de réaliser 
l'auteur du Demi-ton et des Origines du plain-ckant , que la restitution 
dn texte primitif des mélodies grégoriennes, pour qu'on ne s'efforce pas de 
la couronner en essayant de retrouver les traditions de la véritable exécu- 
tion du chant ecclésiastique. 

Si vous daigniez, monsieur, m'aiderde vos lumières et de vos conseils, 
ce serait un bonheur pour moi de pouvoir porter de ce côté mes réflexions 
et mes travaux autant que me le permettent les occupations de mon état. 
Je ne demande pas qu'on imagine un nouveau mode d'exécution duplaùi- 
chant; tout ce que je demande, c'est qu'on rétablisse ce chant dans la pu- 
reté de son origine , tel qu'il était lorsqu'il disait verser de si douces 
larmes à saint Augustin et touchait si profondément son cœur , tel qu'il 
était alors que saint Grégoire ne dédaignait pas de l'enseigner aux petits 
enfants , alors que saint Bernard trouvait le temps de composer des oflBces 
entiers , tel qu'il était enfin aux belles époques de l'art chrétien. 

Agréez , etc. , 

Un élève de séminaire. 



Paris, 26 février 18/i7. 

Monsieur (1) , 

Je vous remercie d'avoir inséré ma première lettre; j'espère que vous 
voudrez bien accorder la même faveur à quelques observations qui m*ont 
été également suggérées par la lecture de votre article sur la facture d'orgue 
au XIX* siècle. 

Ces observations sont relatives à la partie mécanique. 

monosyllabe , au contraire , ne change en rien Paccentuation du mot qui le 
précède, et Ton doit prononcer ^énut té, comme Ton prononcerait ^ënut 
éum; aussi la règle posée par M. Maniin nous parait-elle la seule conforme 
aux habitudes d^une prononciation correcte. Remarquons d'ailleurs que si le 
monosyllabe était ici considéré comme enclitique , il faudrait, suivant la règle 
rappelée plus haut , faire porter Taccent sur la dernière syllabe de genui et 
non sur la seconde. {Note du directeur.) 

(1) Nos lecteurs accueillei'ont avec intérêt cette seconde lettre de M. Gavaillé, 
dans laquelle Thabile facteur fait ressortir Timportance de la partie mécanique 
dans là construction des orgues. Nous n avons jamais prétendu nier cette im-« 
portance., et M. Canaille se charge lui-même d^en fournir encore une fois la 
preuve. Nous ne pouvons donc qu'adhérer à ses observations, tout en consta- 
tant qu'elles ne touchent en rien à celles que nous avons faites nous-mêmes 
sur les tendances de M. Cavalllé dans la partie harmonique de ses instruments, 
tendances que nous avons caractérisées de nouveau dans notre réponse dn nu- 
méro précédent, et sur lesquelles 11 a cru devoir cette fois garder le silence. 

(Note du directeur») 

I. FiVRlÊR. 3. 6 
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Suivant vous , Monsieur, « ce qu'on demande à l'orgue, c'est la beauté 
n des sons, leur majesté, leur convenance; la perfectbn du mécanisme 
» ne vient qu'après ces qualités essentielles, et n'est en déGnitive qu'un 
V accessoire important sans doute, mais non pas indispensable. » 

Cette observation serait parfaitement juste si Ton pouvait concevoir la 
perfection du son comme étant indépendante de la partie mécanique ; mais 
il n'en est pas ainsi ; si le son reçoit ses modifications de la forme et de la 
dimensions des tuyaux , il reçoit la vie des organes du mécanisme. C'est 
pour celte raison que je me suis appliqué d'abord au perfectionnement de 
la partie mécanique. Je suis remonté à la cause première du son en cher- 
chant dans l'amélioration du mécanisme général les avantages de sonorité 
que vous signalez vous même dans les instruments de facture moderne , 
comparés à ceux de facture ancienne. 

Jusqu'à présent, aucun facteur, à mon avis, n'a mieux établi les tuyaux 
d'orgues, tant à flûte qu'à anche, que le célèbre Clicquot, dont vous louez 
avec raison les travaux. Mais, de même qu'un bon instrument placé dans 
les mains d'une personne inhabile ne rend pas de beaux sons , de même 
les meilleurs tuyaux ajustés à un mécanisme imparfait ne produiront ja- 
mais toute la beauté de son dont ils seraient susceptibles. Ainsi, par 
exemple, il n'y a pas encore bien longtemps que les souffleries, vous le 
savez , étaient très imparfaites , et ces excellents tuyaux , placés sous l'in- 
sufflation variable de l'air comprimé qui les animait , manquaient néces- 
sairement de fixité d'intonation , et éprouvaient dans les ensembles des 
suffocations choquantes provenant non seulement des vices de conception 
de la soufflerie proprement dite, mais encore de la mauvaise distribution 
de l'air par les porte-vents, par les sommiers, par les soupapes , et par le 
mécanisme destiné à les mettre en jeu au moyen des claviers. Il était donc 
indispensable, pour améliorer la qualité des sons de nos anciennes orgues, 
de perfectionner ces diverses parties du mécanisme, à moins de vouloir 
rester stationnaire et d'accepter les œuvres de nos devanciers comme la 
limite de la perfection. 

Du reste, Monsieur, vous avez combattu vous-même l'opinion que vous^ 
avez d'abord émise touchant l'importance secondaire du mécanisme, dans 
le passage où vous parlez du levier pneumatique de M. Barker En effet, 
quoique cette invention appartienne exclusivement à la partie mécanique, 
cela ne vous empêche pas de reconnaître qu'elle tend à améliorer la partie 
harmonique de l'instrument. Vous allez même plus loin , puisque vous 
dites : « Cette découverte est assurément la plus importante qu'on ait faite 
» depuis des siècles pour perfectionner l'orgue. Cependant, ajoutez- vous, 
» telle est l'inrlifférence et l'ignorance qui accueillent tout ce qui concerne 
» ce bel instrument, que personne dans le clergé ou dans les fabriques ne 
» s'en est préoccupé. » 

Personne, ni avant moi, ni plus que moi, n'a apprécié ni protégé l'ad- 
mirable invention dont vous parlez ; je m'étais en effet occupé , comme 
vous le dites, de la solution du problème que M. Barker a eu l'avantage 
de résoudre le premier, lorsqu'en 1839 il vint prendre un brevet en 
France de l'invention qu'il n'avait pu faire adopter par les facteurs de son 
pays. L'accueil amical et l'assistance éclairée que M. Barker trouva dans 
notre maison n'ont pas peu servi , je pense , à la réussite et au succès de 
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M>tt invention, alors que plasieurs de nos coilègoes de Paris s'attachaient à 
démontrer l'inutilité de son appareil. Et , dbose plus étrange , il y eut 
même un organiste, toujours fidèle défenseur du caractère religieux de 
l'instrument , et auquel cette découverte venait offrir des forces nouvelles 
pour déployer les ressources de son art , qui trouvait très mauvais qu'on 
rendît parce moyen les claviers doux à jouer, parce que, disait^il, levS 
organistes, habitués déjà à faire trop de notes sur cet instrument grave, 
joueraient encore plus vite, et l'orgue perdrait par là toute sa dignité. 

Ces objections, dont je ne doute pas que vous ne reconnaissiez aujour- 
d'hui le peu de fondement, motivèrent néanmoins de la part de la com- 
mission du conseil de fabrique de l'église de Saint-Roch la question sui- 
vante, à laquelle la maison Daublaine , que vous dirigiez alors et qui ne 
possédait pas encore le droit d'appliquer le levier pneumatique ^ eut à ré- 
pondre concurremment avec nous à l'occasion du projet de restauration 
du grand orgue de cette église. Je cite littéralement la question de la fa<- 
briqne et ma réponse. Je ne sais pas en quels termes la maison Daublaine 
justifia son opinion, contraire à la mienne. 

« Les orgues d'église étant des instruments graves , et les échos dans les 
» églises produisant la confusion des sons lorsqu'ils se succèdent avec une 
» grande rapidité, l'application du système de M. Barker est-elle vérita- 
» Elément nécessaire à Forgue de Saini-Roch? » 

Réponse, 

« Il est certain que la musique d'orgue doit avoir un caractère grave , 
» en égard à la nature de l'instrument et à la majesté du lieu qu'il oc- 
» cupe. 

» Il est vrai de dire aussi que les échos dans les églises produisent la 
» confusion des sons lorsqu'ils se succèdent avec trop de rapidité. On peut 
» même ajouter que cette multiplicité de notes, en usage aujourd'hui pour 
» le piano, est de très mauvais goût sur Torgue. Cet instrument possède 
» des ressources plus vastes qui doivent inspirer de plus grandes idées; 
» mais ces observations, que tout organiste doit prendre en considération, 
» ne sont pas de nature à justifier l'objection faite 'sur la docilité des cla- 
» viers. 

» Ce n'est pas la résistance des touches qui doit régler le jeu de i'orga- 
» niste ; c'est son intelligence , son art , qui doivent le guider dans ses 
» inspirations : l'art de toucher de l'orgue exige de sa part des études trop 
» sérieuses et des connaissances trop étendues pour qu'on puisse supposer 
» qu'un travail pénible de ses facultés physiques doive être ajouté à celui 
» de ses facultés intellectuelles. Nous pensons au contraire que , s'il était 
» possible de disposer l'orgue de manière à ce qu'il pût obéir à l'inspira- 
» tion seule de l'organiste , les effets de cet instrument seraient plus su- 
» blimes, et que la musique d'orgue pourrait atteindre ainsi toute sa per- 
» fection. 

» L'invention de M. Barker, en rendant les claviers plus faciles, ne peut 
» donc qu'être bien accueillie par les organistes et les personnes qui s'in- 
» téressent au progrès de cet instrument. » 

Ces simples raisons suffirent , comme vous le savez , pour convaincre 
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les membres da clergé et de la labaqoe de Saiot-Roch de l'efficacité et de 
la boDté de cette ÎDveotioD , de même que des explicatioDS toot aussi sim- 
ples lai démoDtrèrent les a¥aotages, soit des jeax harmoDÎqaes, soit de 
notre nouveau système de soufflerie k diverses pressions, et de plusieurs 
autres perfectionnements mentionnés dans notre projet de restauration , 
auquel elle donna la préférence. 

Yous voyez par là que Vignoranee et V indifférence du clergé et des fa- 
briques ne sont pas aussi contraires que vous le dites aux inventions utiles; 
pour ma part, je n'ai rencontré de ce côté qu'un bienveillant encourage- 
ment , et si quelquefois je me suis vu dans la nécessité d'expliquer ou de 
démontrer un perfectionnement ou une idée nouvelle, j'ai constamment 
trouvé qu'il m'était plus facile d'éclairer et de convaincre les personnes 
ignorantes que de vaincre les préjugés de celles qui ont des doctrines 
tontes faites , et qui s'opposent, soit par conviction , soit par intérêt , à b 
réalisation de tout progr^ 

Je termine ici , Monsieur, mon but n'étant pas d'entrer dans l'exposi- 
tion de ce que j'ai fait pour améliorer le mécanisme de l'oi^ue. J'ai voulu 
seulement rendre à la partie mécanique l'importance qui lui appartient, et 
qui me parait avoir été méconnue dans votre article du mois de novembre. 
Je laisse, du reste, à vos lecteurs le soin d'apprécier la valeur de nos ré^* 
flexions respectives. 

YeulUez agréer, etc. , A. Cataiulé (ils. 



NOUVELLES DIVERSES. 



&e direetenr de la ILevue s'embarquera à Marseille le 20 mars pour rXtalî«. 
Les personnes qui auraient à lui écrire directement voudront bien adresser 
les lettres k M™« Danjou , sa mère 9 rue de la Merci , à Montpellier. Chaque 
lemaine, les communications utiles à la B^evue nous seront adressées de Mont- 
pellier k &ome. 

%* Voici le tableaa qae nous trace un des Gdèles delà paroisse Saint-Siilpiçe 
de l'état du chant dans cette église. Qu'on lise, qu'on juge, et qu'tiU absolve la 
congrégation deSaint-SuIpicel! 

Chaque dimanche, selon Vusage (car Vusage est lu grande divinité de mes- 
sieurs de Saint-Sulpice ), le séminaire se partage eu deux sections dont l'une 
demeure à la chapelle pour y murmurer d'une voix traînante et languissante 
une grand'messe en faveur de M. le supérieur général . qu*une question de 
préséance douteuse empêche , dit-on , de siéger au chœur paroissial avec le 
curél L'autre section se rend à Téglise, non pour y chanter Toffice, mais pour 
assister aux scènes les plus scandaleuses au point de vue de l'art religieux. 
D'abord, la musique est entièrement exclue (c'est à la vérité une source de 
désordres de moins), sauf quelques rares circonstances déterminées par l'usage. 
Mais, en revanche, on sert le plain-chant sons toutes les formes et à toutes les 
sauces : faux-bourdons à trois parties (chant à la basse) , à quatre parties 
(chant au ténor), contrepoints fleuris à trois parties, rien ne manque. L'har- 
monie de ces sortes de compositions est des plus barbares. Quant à l'exécu- 
tion , c'est proprement là le triomphe du vandalisme musical. Les chantres 
s'emparent de la mélodie grégorienne et la placent dans un diapason parfaite- 
ment inaccessible à nos voix (dans un cinquième ton, en lab, ton d'orgue, par 
exemple), lis convertissent toutes les brèves en longues pour donner au plain- 
chant une marche plus monotone , et renforcent chaque note d'un vigoureux 
coup de serpent et de contre-basse (et même de trombone si c'est grande 
fête), tandis que l'orgue recouvre le tout d'une harmonie bien fournie dur le 
plein jeu, et le maître de chœur, faisant parade de son talent d'ophicléide de 
la garde nationale, achève de relever le plain-chant par de bruyantes fanfares 
et des rentrées de marche militaire. C'est encore ainsi qu'il accompagne la 
psalmodie, et quelquefois va jusqu'à mêler ses roulades avec celles du grand 
orgue. S'agit-il d'un contrepoint ou chant sur livre, alors la scène change: les 
deux ophicléides , dont l'une soutient la partie des ténors, et l'autre celle des 
enfants^ luttant d'efforts, se croisent en tous sens et font un vacarme étour- 
dissant ; tandis que le plain-chant , dont chaque note est représentée par un 
lourd ronflement des deux contre-basses et un mugissement des cinq chan- 
tres, progresse lentement, à pas lourds et pesants, au milieu de ce bruyant ac-- 
compagnement, dont l'orgue, pour plus d'effet, reproduit encore chacune des 
parties. Et messieurs de Saint-Snlpice, qui, dit-on , ont toute autorité à la pa- 
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roiâse, loia de s^y opposer, paraissent trouver cela superbe, oa plutôt demeu- 
rent indifférents , et se montrent là comme partout insouciants de ce qui 
regarde le chant religieux. Et en effet, qu'attendre d*eux quand lis avouent 
avec naïveté qu'une des marques de vocation à leur compagnie est de ne pas 
savoir chanter!! Ils trouvent bien tout ce qui se fait parce quMls n'ont jamais 
vu faire autrement, et, comme c*est Vusage de mal chanter, il faudra toujours 
mal chanter ; ou, si vous leur faites remarquer quelques abus des plus écla- 
tants, ils vous répondent en riant que les œuvres humaines ne seront jamais 
parfaites. Il est étrange que le clergé, qui s'est toujours fait gloire de se distin- 
guer du monde dans ses mœurs son habit et sou maintien , persiste à vouloir 
singer dans son culte, et le plus souvent de la manière la plus maladroite, 
toutes les inventions de l'art mondain , au lieu de s'en tenir à la musique qui 
lui est propre et spéciale. 

%* Après avoir parlé de Saint-Sulpice , il faudrait encore parler des autres 
paroisses du faubourg Saint-Germain dans lesquelles l'état du chant religieux 
donne lieu aux mêmes observations. Nous nous contenterons de citer l'église 
de Saint-Germain-des-Prés, succursale de Saint-Sulpice /et qui rivalise enfuit 
de vandalisme avec celle-ci , bien que son personnel chantant beaucoup moins 
considérable ne lui permette pas d'y donner le même développement, il est 
assez remarquable que les églises qui repoussent le plus obstinément tout pro- 
grès soient précisément les plus riches et les mieux fréquentées. 

%'*' Le mandement de Mgr de Langres sur le chant ecclésiastique vient 
d'être traduit en anglais par un prêtre irlandais, et nous savons de source 
certaine que tous les principes exposés par le savant prélat dans cet écrit si 
remarquable sont goûtés et adoptés en Angleterre où ils ne tarderont pas à 
être mis en pratique dans les églises catholiques. La lettre de M. Parisis sur 
les études classiques vient aussi d'être traduite et commentée avec éloge par 
deux journaux italiens. 

%* Le jury institué par M. de Salvandy pour faire un rapport sur le con- 
cours des chants religieux et popiilaires, a terminé ses travaux. Trente-trois 
morceaux ont été présentés au ministre comme dignes de la récompense pro- 
mise par lui. C'est peu, si l'on considère qu'il a été envoyé 1,700 partitions; 
c'est beaucoup, si l'on songe à la difCculté de faire éclore à jour fixe des 
chefs-d'œuvre de mélodie et de goût. Ou assure d'ailleurs que le jury s'est 
montré très sévère, et qu'il n'a admis que des morceaux d'un mérite éclatant 
On dit encore que les partitions les plus remarquables ont ét^ écrites sur les 
paroles de nos grands poètes, que quelques personnes repoussaient du con- 
cours consme antp^nusicaUs, Voici l'ordre dans lequel ces morceaux ont été 
classés : 

Siûc premiers prix. — MM. L. Ërmel, A. Gilbert, Nkou-Ghoron, J. Tariot, 
A. Gholiet, A. Leprévost. 

Dix seconds prix, -^MM, G. Ganilly, Ë. Walchiers, Luigi Somma, G. Ga- 
rully (déjà nommé), Oh. Dovernoy, Nicoo-Choron (déjà nommé), Gh-. Dancla, 
Nicou-Choron (déjà nonné), A. Gilbert (déjà noDuné), Deffès. 

JHX'Sept mentions. —MM. Isidore Hiuet, G. Reder, Gh. Destrais, Miooo- 
Giioron (déjà nommé). Oh. DesUrais ( déjà nommé), G. Reder (déjà nommé), 
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A. BertOQ« Mlle Nicolo, MM. L. Ermel (déjà nommé), Michel Moring, Et. Àt-« 
naud, Ed Javin, G. Garully (df^jà nommé), GaérJn, G. Daratte, L. Gasiinel, 
Nicoii-Ghoron (déjà nommé). 

%* Rouen. — Le premier dimanche de carême, l'office a été chanté dans 
Péglise métropolitaine par un chœur de cent voix, dont soixante élèves du 
grand séminaire. L'effet de ce chœur a été immense et a produit à Rouen une 
grande impression sur les fidèles. Les félicitations qu'a reçues Mgr l'archevêque 
ont été unanimes, et les membres du chapitre, aussi bien que les personnes 
les plus indifférentes à toute amélioration , ont tous exprimé hautement lear 
pleine satisfaction. Le plain-chant , exécuté alternativement à Tunisson ou en 
faux-bourdon par cette masse imposante de voix, n*a pins besoin de nos rai- 
sonnements ni de nos recherclies pour démontrer sa supériorité sur la mu- 
sique moderne. La métropole de Rouen sera désormais le modèle des églises 
de France pour l'exécution du chant religieux, et partout où l'on voudra en 
opérer la restauration, 11 suffira d'adopter exactement et de suivre avec per^ 
sévérance le plan qu'a tracé et suivi Mgr Blanquartde Bailleul. 

— On lit dans le Journal de Rouen du 22 février : « Nous avons entendu 
hier, à la cathédrale, une messe exécutée avec* les nouveaux éléments qu'où a 
cru devoir adopter pour accomplir une complète et utile réforme. Les serpents, 
les contre-bas^s ont été bannis du sanctuaire, pour faire place à un orgue d*ac- 
compagnement placé dans le chœur et destiné à soutenir les masses vocales. 
Des chantres, mal instruits et routiniers , depuis trop longtemps en possession 
de dénaturer la noble simplicité du plain-chant, ont été remplacés par une 
masse imposante de quatre-vingt-quinze voix. Tous ces importâtes change- 
ments ont été opérés sous la direction supérieure de M. Danjou. Par ses con- 
seils, on a confié les fonctions de maître de chapelle à M. Vervotte, jeune artiste 
qui a donné les preuves d'un talent réel à Boulogne>sur-Mer , par de remar- 
quables résultats obtenus dans cette partie si difficile de l'enseignement musical. 
Hier, l'ensemble de Texécution nous a paru très bon, surtout pour la première 
manifestation d'un travail entièrement nouveau , et dont les éléments étaient à 
créer de toutes y pièces. Nous avons remarqué la justesse des voix, qui a été 
irréprochable, un sentiment juste et bien approprié au grand sujet dont le ' 
chant grégorien est inspiré et au rhythme gravement solennel de la psalmodie. 
L'office a éié chanté souvent à l'unisson; quelques parties en ont été dites en 
faux-bourdon, c'est-à-dire à quatre parties, en contrepoint syllabiqne, note 
contre note. Deux motets à quatre parties avaientété placés, l'un à l'offertoire, 
l'autre à l'élévation. Le premier, composé sur un plain-chant, chanté d'abord 
en solo et repris ensuite par le chœur général , est d'un très bel effet ; le se- 
cond, qui est un Salutaris de Krusger (I6/1O), harmonisé par Handel , est 
d'une expression noble et touchante. Toute cette musique d'un caractère si 
religieux, d'une majesté si grandiose, a été en général fort bien rendue. Il y a 
eu parfois quetque hésitation dans l'ensemble. Nous dirons aussi qu'il est es- 
sentiel de renforcer la partie des voix aiguës, pour établir dans la masse cho- 
irale un équilibre complet, qui, dans l'étatactuel, se fait souvent désirer ; mai» 
c'est avec le temps, et moyennant des études continues et bien dirigées, que 
ces imperfections disparaîtront. Quant à présent, nous signalons une tendance 
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progressive, une amélioration réelle, et, dès le défont , un snccès incontestable 
qui permet d'espérer, d'ici à peu de temps , le parfait accomplissement d'une 
importante réforme dont Tart musical ne peut retirer que les plus précieux 
avantages. » 

%* La réception de Torgue de cliœur de Rouen a eu lieu le lundi 22 fé- 
vrier. MM. Godefroid, organistes de Saint-Ouen et de la cathédrale, et M. Ri- 
vière, organiste de la Madeleine, ont tour à tour fait ressortir avec talent les 
effets de cet instrument, qui est un des plus remarquables qu'ait construits la 
maison Daublaine-Gallinet. On a aussi entendu M. Amédée Méreaux, pianiste 
et compositeur habile, qui a traité avec talent un thème de Haudel. Mgr l'ar- 
chevêque assistait à cet examen. 

%* C'est d'après un renseignement inexact que nous avons annoncé récem- 
ment la retraite de M. l'abbé Janssen. Nous revenons avec plaisir sur cette 
nouvelle , persuadés que le nombre de ceux qui défendent la cause du chant 
sacré est encore trop peu élevé pour qu'il soit bon de raffaiblir encore. en se 
retirant volontairement du combat. 

%* La Gazette musicale a ouvert la série des concerts qu'elle est dans 
l'usage de donner chaque année à ses souscripteurs. Nous félicitons l'adminis- 
tration de ce recueil d'avoir compris que celte partie du programme des jour- 
naux de musique, loin d'être une séduction offerte au mauvais goût, au profit 
d'un intérêt mercantile, devait tourner aussi au profit de l'art sérieux. 

\* M. le comte Théobald Walhs nous a communiqué un Stàbat de sa com- 
position , qu'il a fait exécuter à la fin de l'année dernière à Mannheim , par la 
Société de chant de cette ville. Cette œuvre, développement harmonique, riche 
et fécond de la mélodie grégorienne que tout le monde connaît, nous a paru 
digne du succès à la fois artistique et populaire qu'elle a obtenu. Nous atten- 
drons, pour en parler avec plus de détails, la publication qui doit en être faite 
prochainement et l'exécution solennelle à laquelle elle doit donner lien, vers 
la fin du carême, dans une des grandes paroisses de la capitale. 

%* Troyes. — Nous continuons à recevoir de bonnes nouvelles de cette ville. 
Le chant des offices en faux- bourdon s'établit à la cathédrale à l'-aide du sémi- 
naire et de la nombreuse maîtrise organisée par Mgr Tévêque, auxquels il 
faut ajouter les élèves du cours gratuit fait par l'excellent organiste, M. UfToliz, 
Les dernières solennités de Noël ont été l'occasion de nouveaux succès pour 
nos amis et pour la cause du chant religieux. 

*J* Cette malheureuse Belgique est ravagée par le vandalisme le plus ef- 
fronté. Voici M. Grégoire, professeur à l'école normale à Lierre (Belgique), 
qui publie un recueil intitulé : l'Organiste^ Recueil de pièces d'orgue propres 
aucultCf et qui donne dans le spécimen un exemple d'accompagnement 
d'orgue pour le trait de la messe de Requiem : Absolve, Domine , etc. Il est 
impossible, si ce n'est dans la Méthode de M. Taffîn, de trouver un assem- 
blage plus monstrueux de mauvaises successions d'accords , d'harmonies fau- 
tives, de modulations absurdes. Jiisques à quand la Belgique sera-t-elle eu 
proie à l'ignorance et au mauvais goût I 

Paris. — Imprimerie de L. Martinet, 3o, rue Jacob, 
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L'EGLISE GALLICANE. 



Golligite quœ superaveruit fragmenta , 
ne pereant, Joan,^ x\, 12. 



Au moment où Ton commence à se préoccuper sérieusement 
de la restauration du chant ecclésiastique, nous avons pensé qu'il 
ne serait pas sans intérêt pour les amateurs de la science litur- 
gique, de réunir quelques documents propres à jeter du jour sur 
une des faces les moins étudiées de cette grande question. Au- 
jourd'hui , en effet, une considération principale, celle de Tuntlé 
dans les formes du culte, semble dominer exclusivement les es- 
prits. La réforme du chant ecclésiastique se confond avec Fadop- 
tion générale d'une liturgie commune; et tandis que les rites de 
TEglise romaine, devenus ceux de FÉglise universelle par Teffet 
de cette tendance à tout centraliser qui réside dans toutes les 
grandes institutions, sont Tobjet de vœux ardents et de vives ad- 
mirations, les traditions locales, refoulées de plus en plus par 
les progrès de la liturgie maîtresse , cessent d'attirer notre at- 
tention et d^exciter nos regrets. 

Il n'en était point ainsi dans les derniers siècles , alors que les 
plus illustres représentants de la science ecclésiastique , les Ma- 
billon et les Martène , publiaient ces grands recueils de rites sa- 
crés, où les usages de TEglise gallicane sont recueillis avec tant 

HT. MARS. 1. 7 
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(l'amour (1). Ces savants hommes ne se proposaient , du reste, 
d'autre but que la conservation de monuments utiles à Thistoire 
ecclésiastique et à la défense de la religion ^ sans songer à faire 
revivre des rites abolis depuis longtemps. L*un des plus érudits 
et des plus judicieux liturgistes de la même époque, le P. Lebrun, 
allait plus loin : car il exprime Tespoir de voir rétablir un jour 
Tancienne liturgie gallicane dans quelque église de France (2), 
sans songer apparemment que cette liturgie nous est parvenue 
d'une manière trop Incomplète, pour qu'il soit possible de la re- 
constituer dans son ensemble autrement que par conjecture. 

Quoi qu'il en soit de ce vœu , il faut reconnaître dans cet inté- 
rêt posthume qu'excitaient encore les rites gallicans, tant de 
siècles après leur complète extinction , un juste sentiment de la 
véritable et plus légitime gloire de notre patrie, nous voulons 
I dire son antiquité dans la foi. Cette liturgie , dont la forme se 
rapproche plus de celle des rites orientaux que de l'ordre de l'of- 
fice romain, avait été apportée dans les Gaules par les premiers 
apôtres de celte contrée, sorlis de la Grèce. Ses formules véné- 
rables avaient été proférées par la bouche de ces grands évêques 
qui ont porté si haut la gloire de notre Eglise, Hilaire de Poitiers, 
Grégoire de Tours , Avit de Vienne, et qui passent eux-mômes 
pour avoir enrichi cette liturgie de leurs inspirations. Enfin, les 
nécessités delà polémique religieuse donnant plus d'importance 
à l'étude des premiers siècles du christianisme, tout ce qui se 
rapprochait de cette époque devint le sujet de constantes et in- 
fatigables explorations. 

Pour compléter en peu de mots l'histoire de la liturgie galli- 
cane , il suffit de rappeler qu'après avoir servi chez nous à la cé- 
lébration des saints mystères jusque vers le milieu du viii^siède, 
elle fut supprimée par la volonté toute-puissanle des premiers 
Carlovingiens,et remplacée par la liturgie romaine* Celte substi- 
tution se fît avec tant de rapidité, que, dés le siècle suivant, on 
n'en avait conservé aucun souvenir; à ce point que Charles-le- 
Chauve, voulant avoir une idée de ce rit abrogé, ne put faire autre 
chose que d'assister à un office célébré, à sa demande, par des 
clercs de l'église de Tolède suivant la liturgie de cette église, 

(1) Mabillon, De liturgiagallicana, 1685, in-4. — Martène, Deaniiquti 
Hcclesiœ ritihus^ 1736 et 1737, 3 vol. in-fol. 

(2) EoppUcalion de la messe, t. ii, p. 300. 
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presque identique dans sa forme générale avec l'ancien usage 
gallican , ainsi que nous aurons lieu de le remarquer plus loin. 

Mais si l'ensemble de ce rit disparut, il n'en fut pas de même 
de certains détails , qui, plus profondément enracinés dans les 
habitudes de la nation, continuèrent à subsister conjointement 
avec la liturgie romaine. L'énumération de ces diverses parlicu* 
larités n'est pas de notre sujet ; on la trouvera dans les liturgistes 
que nous avons cités. Au commencement du dernier siècle, la 
plupart de ces usages existaient encore ; ils n'ont disparu en beau- 
coup de lieux qu'avec les changements qui s'opérèrent alors dans 
la liturgie ; et si l'on en trouve encore des traces dans l'office ac- 
tuel de plusieurs églises, elles se confondent tellement dans 
l'ensemble du travail entrepris par les systématiques rénova- 
teurs, qu'on ne songe même pas à les en détacher. 

Ainsi l'intérêt général qu'excitaient encore parmi les érudits 
du xviu* siècle les souvenirs de notre ancienne liturgie nationale 
n'en a pas sauvé les fragments subsistants dans l'office. L'un 
des hommes qui apporta le plus de secours à la nouvelle entre- 
prise liturgique, le savant abbé Lebeuf, publiait en 1741 son 
Traité historique du chant ecclésiastique ^ qui n'est guère qu'une 
suite de documents relatifs à l'histoire de ce chant dans les 
églises de France au moyen âge. Or, parmi les usages assez nom- 
breux qu'il rappelle, on en citerait assurément fort peu que l'on 
ait songé à conserver ou tenté de faire revivre. En sorte que ce 
qui pouvait encore rester d'anciens chants gallicans dans nos of- 
fices n'en a pas moins disparu que le chant grégorien lui-même, 
qui en faisait le fond et la partie pHncipale. 

Malheureusement il est fort difficile aujourd'hui de se faire une 
idée de ce que pouvait être ce chant. Gomme toutes les liturgies, 
la gallicane se composait de trois parties distinctes : le sacra-- 
mentaire, qui renfermait les prières récitées par le prêtre à Tau- 
lel; le lectionnaite ^ ou recueil de leçons tirées de l'Eçritare 
sainte; et le livre qui contenait les pièces chantées par le chœur. 
Les fragments recueillis par Mabillon dans sa Liturgia gallicana 
et dans le tome I" de son MUsœum itaticum se rapportent exclu- 
sivement aux deux premières classes que nous avons énumé- 
rées (1). Aussi les recherches du docte bénédictin ne peuvent- 

(1) Il en faut excepter une série d'antiennes, avec des réclames en manière 
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elles rien nous fournir sur celle matière. On est donc forcé de 
recourir aux conjectures; et il n*ry a guère aulre chose dans le 
chapilre spécial (le III*] que TabbiSiLebeuf a consacré à ce sujet. 
En voici le passage le plus importanii : 

« Pendant que Rome chantoit dans le goût dés Grecs avec les agrémens 
que ritalie a loujours sçu donner dans i^s arts , TÉglise gallicane avoit 
aussi sa méthode de chanter; elle avott d'habiles chantres dont j*ai déjà 
parlé. Grégoire de Tours fait mention (1) d*un de ses ecclésiastiques , 
nommé Armentairc , qui sçavoit distinguer à merveille les différentes mé- 
lodies. On ignore comment on y moduloit les répons. Mais on juge , par 
certains repos de psalmodies différens du système grégorien , que son 
chant psalmodique était autrement disposé que le chant de Rome. Il y 
avoit , par exemple , un genre de psalmodie dont la dominante n'étoit au- 
dessus de la corde finale que d'un ton ou même d'un demi-ton ; et quel- 
quefois cette dominante étoit la corde finale : ce qui n'étoit pas dans le 
système romain , où la moindre distance de la corde psalmodique à la 
corde finale de Tantienne a toujours été d'une tierce mineure. » 

L'abbé Lebeuf rapporte ensuite plusieurs exemples de chants 
psaluiodiques qu'il a trouvés dans les livres de diverses églises 
au XII* et au xiii* siècle , et dont quelques uns sont encore en 
usage. La règle de critique qu'il parait avoir suivie dans Tattribu- 
tion qu'il a faite de ces chanls à Tancieune église des Gaules^ est 
l'absence de semblables usages dans la liturgie romaine. Mais 
rien ne serait plus trompeur que cette règle , si on voulait la 
suivre dans louLes ses conséquences; car nous ne connaissons 
pas toutes les phases par lesquelles a passé celte dernière litur- 
gie. En sorte que des rites abandonnés par l'Eglise mère et maî- 
tresse, peuvent s'être conservés plus longtemps dans quelques 
églises particulières. Il faut aussi tenir compte des nombreuses 
interpolations que la piété du moyen âge a fait subir à celle li- 
turgie, principalement au xii* et au xiii* siècle ; mais celles-ci ont 
un caractère particulier qui ne permet pas de les confondre avec 
les souvenirs d'un rit antérieur. Nous en dirons autant des usages 
empruntés aux rites monastiques , dont les offices de plusieurs 

de répons, qui se lisent à roffice du samedi-saint , sons le Utre de prières {in- 
cipiunt précis)^ dans le Sacramentaire de Bobbio, et qui paraissent évidem- 
ment destinées à être chantées par le chœur. V. Mm, ilaL^ t. i, p. 319. 
(1) Mir. S. Mari., liv. i, c. 33. 
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églises portenl encore aujourdliui la Irace, el que rinflueiice du 
clergci régulier au moyen âge a rendus 1res communs. 

L*nbbé Lebeuf a encore rapporté à la lilurgie gallicane deux 
pièces plus importantes qui se reproduisent fréquemment dans 
les livres de nos églises au moyen âge. .Ce sont des antiennes 
par lesquelles, au moment de la communion, le peuple était in* 
vite à s^approclier de la sainte table. Cette invitiition solennelle 
n'avait lieu qu'aux jours fixés par les canons pour la réception 
obligée du sacrement eucharistique; Martène n*en indique que 
trois , qui sont Noël , Pâques et la Pentecôte ; et c'est seulement 
en effet dans les offices de ces fêtes que nous avons rencontré les 
antiennes dont il s'agit. Voici en quels termes en parle Tabbé 
Lebeuf; 

« Au reste, il parott que nos Églises gallicanes avoient des pièces répon- 
danies à quelques uns des modes du romain ; par exemple , Tantienne 
Veiiite, populi, ad sanctum et immortale mysterium , qui se clianle à 
Lyon vers le temps de la communion , est sûrement un resie de la litur- 
gie des Gaules. Elle est notée d'un chant qui correspond au premier 
mode du système grégorien; et sa modulation est très belle et très noble. 
L'antienne Emitte Spiritum tuurn, qui étoit au même usage, ainsi 
qu'on peut voir dans le père IVIartenne , est notée, dans les très anciens 
livres de Limoges , d'un chant qui correspond aux septième et huitième 
modes mUés ensemble (1). » 

L'abbé Lebeuf cite en note les manuscrits de la Bibliothèque 
royale 5606. 5 et 3661. 5. correspondant aux numéros 903 el 
776 du catalogue actuel des manuscrits latins. Le premier est 
un Graduel très complel à l'usage du monastère de Saint-Martial 
de Limoges (2) , l'autre est un recueil du même genre qui servait 
à l'église de Sainte-Cécile d'Alby; tous les deux paraissent avoir 
été écrits vers la fin du xi« siècle ou au commencement du xii», 
et leur exécution est très soignée, surtout celle du second , qui 
est remarquable par sa netteté et^sa correction. Nous les avons 
conférés avec le manuscrit 780 de la mêtue bibliothèque, qui est 
aussi un Graduel à l'usage de l'église d'Arles , el avec un autre 

(1) Jbid., p. liO. 

{2} On peut encore consulter les mss. 1132 el 1133 (du xi* siècle), qui 
viennent aussi de Saint-Martial , el beaucoup d'autres Graduels à Pusage de 
dilTércnles églises. 
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uiatiuscril , renfermant des tropes al des séq.ueuces9 qui est en 
la possession du directeur de la Aeru^; c'est sur ce dernier qu'a été 
pris le fac-similé d*une de ces antiennes qui accompagne la pré- 
sente livraison. Gomme récriture et la notation de tous ces ma- 
nuscrits, œuvre du même temps, présente absolument les 
mêmes caractères, ce fac-simile suffira pour en donner une idée 
parfaitement exacte Le chant fourni par ces divers manuscrits 
est constamment le même , sauf quelques variantes générale- 
ment peu notables qui sont en plus grend nombre dans le Gra- 
duel d'Arles et dans un autre Graduel , postérieur aux précédents 
de plus d'un siècle, qui est conservé dans la bibliothèque delà 
ville (!e Hheims, sous he n® 169-1 83; ce manuscrit, noté sur cinq 
lignes rouges avec des caractères fort différents de ceux que Ton 
trouve dans les recueils précités, qui ont tous été écrits dans 
le midi de la France, renferme Tanlienne Venite, populi ^ à la 
messe du jour de Pâques, et ne fait aucune mention de l'autre, 
qui paraît avoir été moins répandue. Martène, qui cite la pre- 
mière en trois ou quatre endroits de son livre , ne paraît pas avoir 
connu la seconde , bien que Lebeuf semble en parler sur son in- 
dication. Ce$ chants se placent d'ordinaire immédiatement avant 
l'antienne appelée Communion , et portent pour titre : Antipkona 
ad eommunicandum , ou quando communicatur. La première est 
placée à la messe du jour de Pâques dans tous les manuscrits 
que nous avons vus ; la seconde se trouve à la messe de la Pen- 
tecôte dans le Graduel d'Alby, et à celle du jour de Noël dans 
tous les autres. L'antienne Venite était seule chantée dans l'é- 
glise de Lyon à ces trois fêles , ainsi que le fait observer D. Mar- 
tène; et cet usage a duré jusqu'à la fin du xviii» siècle, alors que 
la liturçfie lyonnaise fut entièrement renouvelée par l'archevêque 
Montazet. Le même auteur remarque (1) que cette antienne se 
chantait encore de son temps dans l'église de Tours. Il cite en- 
core, comme mentionnant celte pratique , les anciens livres de 
Verdun, de Châlons-sur-Saône, de Saint-Jean de Chartres, de 
Poitiers, el du monasière d'Ainay, à Lyon. Il comprend dans 
cette énuméralion la liturgie ainbrosienne, ce qui donnerait lien 
de penser que cet usage n'était point spécial aux églises des 
Gaules. Mais la liturgie de Milan a eu trop peu d'influence sur 

(1) T. m, p. 488. 
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celle de nos contrées, pour qu'on puisse admettre légèrement 
qu'une pratique aussi répandue leur ait été empruntée. 

Voici maintenant le cliant de la première de ces antiennes fi- 
dèlement transcrit^ d*après la leçon qui nous a été fournie par 
le tropaire de M. Danjou , leçon presque partout conforme à 
celle du Graduel d'ÂIby. En comparant notre traduction avec le 
f^e-simile qui raccompagne , on se rendra facilement compte de 
la valeur des signes qui composent celle nolation et des liga- 
tures qui s'y rencontrent. Parmi ces dernières , il en est une que 
nous n'avons pas jugé à propos de décomposcr> faute d'un do- 
cument certain qui nous en indiquât les véritables éléments; 
c'est le signe ondulé qui précède immédiatement la pote finale, 
après s'être reproduit fréquemment dans le cours du morceau. 
Nous nous sommes bornés à le remplacer dans notre traduction 
par le signe — , avec lequel il a quelque ressemblance de forme. 
Quant à sa valeur, nous pensons qu'elle ne peut être autre chose 
que celle d'un simple balancement du son inférieur avec le su- 
périeur, sorte d'ornement vocal analogue à la plique, que Pràn- 
con, écrivain du xi* siècle, définit « un signe de division du même 
son en grave et en aigu. » Plicq est signum division^ ejusdem 
9oni in gravem et in aeutum. Ce signe ne se présente pas aux 
mêmes endroits dans tous les manuscrits , et se trouve quelque- 
fois supprimé ou remplacé, soit par une note simple, soit par le 
signe ordinaire de ligature de deux notes descendantes par degré 
conjoint^ Enfin, on remarquera que la notation de cette époque, 
privée d'indication tonale, supposait dans les exécutants la con- 
naissance préalable du morceau qu'ils devaient chanter; en sorte 
que l'écriture musicale ne servait qu'à aider leur mémoire. D'où 
il résulte que le sens mélodique de pièces notées d'après ce sys- 
tème ne nous est révélé , en Fabsence de la tradition , que par la 
connaissance générale des formules respectivement propres à 
chaque mode du chant grégorien. C'est là, avant tout, un tra- 
vail de tâtonnement; mais il doit nécessairement aboutir à un 
résultat sïitisfaisant , toutes les fois qu'il n'existe pas une erreur 
considérable dans le manuscrit. 
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!'• Antienne, 




ni - te, po-pa •* li, ad sa • crum et 




in mor-ta-lemyste-ri- um et U-bamena * ge - ndum, -m, 




cum ti-mo-re et fi-de ac-ce-da - * mus, ma-ni-busmun- 




- dis, pe - ni - te- nti- x mu-nus corn mu -ni - ce - mus; 




quo-ni-am A-gnus De-i,pro-pternosPa-tri sa*cri-fi-ci-umpro-po 




- si-tum est. Ip-sum solum a - da - re - mus,* s, ip - sum gio- 




« ri * fi - ce - mus, • s, cum A - nge- Us ela- ma - ntes: 




lu - ia* 



Grad. d'Arles, 




Al-le 



- lu • ia. 



2« Antienne, 



La leçon que nous donnons ici, collationnée sur les divers 
luanuscrilssus-menlionnés, est généralemenl conforme à celle 
du Graduel d'Alby. 



IM 



l 



« « 



« 
«f. 



V 
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E - mit -te Spî - ri - tom sanctum tu- um, Do - mi • ne» 




et di-gna - rc sa-nctl-fi-ca-ndo mu-nda-re cor-da et cor - 




- po-ra no8-tra, ad per-ci-pi-e-ndumeor-piiset sa-oguinem tu-om* 




Nos Ira - ngi-mas, Do-mi - ne, tu di-gnare tri-bu-e - re ut in • 




-ma-cu-la-tisma-ni- bas il - lud Irac-tc-mus. quam be- a - 




- lum pec-tus il-iud quodClirisli cor-pus ine-ru • e- rit di - gne 




pcr-ci - pe - rcî Oquam pre ti - o ^ sa hu-jus es - c« co-me-sti ^ o 




quae e -su-ri -e - nlcm sa - li - at a - nimam(l)ro quam lu ois Chris- 




-U in - lu-slral gra-li- a! quam be-a- li vi-ri il-li 




quiChrislumme-ni-e - rint su-sli - ne - re! eu - i An-gc - li 



ceM dt^Slf Z; Z °rf ' '''*"' ^'"' ^' ^«"^^"^^ ^'Arlcs, se retrouve dans 
celui de Samt-Martial de Limoges, ainsi que dans le ms. de M. Danjou mais 

avec cette variante dans le texte: quam lucU mundiilluslraigZu^^^^ 
qui n'offre aucun sens satisfaisant. ww«rcw graitam. ce 



1 



— oe- 
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Le graduel d*Arles offre plusieurs variantes remarquables 
entre autres celle-ci qui se reproduit en deux endroits : 




quam be 
O quam be 



a - tum pec-ius il * liul-.* 
a - ti VI - PI il i-ii..» 



el celte terminaison : 




et ae - te - rno ^e « gi. Al - le * <- « - lu -p îa. 




-u-o-u-a- e -K. 



VEvovae, ou formule psalmodique, qui termine Tantienne 
dans ce manuscrit, et qui indique que les chantres d'Arles étaient 
dans Tusage de joindre à celle-ci un psaume dont le chant se 
poursuivait sans doute pendant la communion, appartient au 
premier mode duplain-chant. C'est par erreur que Ton a assi- 
gné celle psalmodie à une antienne qui a tous les caractères du 
second mode, ainsi qu'il est facile de s'en assurer, Au reste, 
quelque erronée que soit celle indication par laquelle le mode 
plagal se trouve confondu avec son antienne, elle n'en confirme 
pas moins la réalité du sens tonal que nous avons donné à ce 
chant, nolé sans lignes el sans clefs, comme le précédent. 
Nous faisons celte observation, parce que l'abbé Lebeuf parle 
de cette pièce, ainsi qu'on Ta vu plus haut, comme étant écrite 
dans une tonalité « qui correspond aux septième et huitième 
modes mêlés ensemble; » ce qui est absolument faux. 

Il aura sanH doute confondu ce morceau avec l'offertoire delà 
messedelaveilledela Pentecôte, au Graduel romain, dont le texte 
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commence à peu près de la mâme manière, el dont le chant em- 
brasse, en effet, retendue des deux modes précités. 

Ces antiennes se chantaient, comme nous Tavons dit, avant la 
communion du peuple, c'est-à-dire entre VAgnus Dei et Tan»- 
tienne nommée Communion. — Dans le seul manuscrit de la bi-» 
bliolhèque de Reims, Tantienne: Venite^ populi, est précédée de 
cette rubrique, peut-être fautive: Ànte ultimumAgnus Dei. r— 
Quant au cérémonial qui accompagnait le chant de cette piècç , 
il est décrit de la manière suivante dans un Ordinaire de Châlons* 
sur-Saône, et dans un missel d'Ainay, cités par Marlène {\). 

Les choristes revêtus de chappes se rangeaient autour de 
l'autel après la communion de Tévêque. Ensuite celui-ci se pla- 
çait, crosse en main et mitre en tête, au côté droit de Tautel, 
tandis que le chantre entonnait le chant : Venite, populi. Arrivé 
aux paroles : Ipsum solum adoremus , on fléchissait les genoux ; 
el, pendant toute la durée du chant, Taulel était encensé par 
deux dignitaires. Puis, Taulienne finie, les chanoines et les clercs 
recevaient le baiser de paix. de Tévêque, qui leur donnait enfin 
la conimunion. 

On reconnaît facilement dans ces deux morceaux un goût de 
mélodie fort différent de celui qui règne dans le corps de l'an- 
cien chant romain. Quant à la tonalité et à la constitution même 
du chant , elles ne présentent rien qui s'éloigne du système gré- 
gorien; ce qui, d'ailleurs, n'infirmerait nullement l'opinion qui 
veut que ces pièces soient un débris de l'antique liturgie galli- 
cane; car, soit<]ue Ton attribua au chant grégorien une origine 
orientale ou occidentale, on ne peut, à aucun de ces deux points 
de vue, lui trouver une différence nécessaire avec le chant pré- 
sumé de l'église gallicane. En effet, la liturgie de cette église 
étant elle-même d'origine orientale , il serait tout naturel que 
son chant provînt de la même source; cl si, au contraire, Tin- 
fluencc de l'Occident a présidé à la constitution de celui-ci, cette 
influence n'a pu produire dans un pays tout romain comme la 
Gaule, des résultats dilférents de ceux qu'elle produisait au 
centre de l'Empire. Ainsi, bien que l'examen intrinsèque de ces 
mélodies nous conduise à en affirmer Tanliquité, il ne saurait 
néanmoins trancher la question d'origine. 

(I) T. m» p. 489. 
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D'abord, pour ce qui cotiverne leur antiquilé, elle nous parait 
surfisanmient allestée par le texte même de cen fragments. Il 
semble résulter des expressions qui y sont employées que 
TEucharistic était reçue par la main des fidèles ; usage qui fut 
eu vigueur dans tout TOccident , et spécialement dans les 
tiaule^, jusqu*au contmencement du ix* siècle, ainsi que le con- 
stateul les décrels de plusieurs conciles (I). On peut encore re- 
culer la date de ces textes, en considérant que leurs principales 
expressions se trouvent reproduites dans celle prière exlraile 
d'un sacramcutaire de Tabbaye de Corbie, écrit avanl Tannée 
98(i : « Emillere digneris, Domine , sanctum angehun luum ad 
ï) sacrum et immortale mystertum^ scilicel corpus et sanguinem 
» luum; nosenimfrangimus, Domine, itlud : ludignare benedicere, 
)) el praesla , ut immaculatis seusibus et manibus illud tractare 
» valeamus, el digne sumere (2). » 

Il resterait à rechercher mainlenanl si ces fragments peuvent 
trouver leur place dans Taucienne liturgie gallicane , autant quil 
nous est possible de la connaître d*après les monuments incom- 
plets e( mutilés qui uous en restent. Le plus instructif pour nous, 
malgré sa brièveté cl son fréquent défaut de clarté , est Texpo- 
sition de la messe , donnée vers le milif u du vi* siècle par S. Ger- 
main, évéque de Paris, el publiée par les bénédictins Marlineel 
Durand , au tome V de leur Thésaurus anecdotorum (3}. Des dif- 
férentes parties de Toffice énumérées dans cet écrit , une seule 
peut, à raison de la place qu*elle occupe, représenter les frag- 
ments dont nous cherchons à spécifier Torigine. G*esl le Treca- 
num, qui, d*après les paroles de saint Germain, devait se chauler 
au moment de la communion. Mais le saint évéque, tout préoc- 
cupé de pieuses allégories, s'esl peu attaché à nous faire cod« 
naître la nature el la composition de ce chanl. Voici ses paroles: 

« Trecanum vero quod psallelur signum est calholicœ fidei de 
» Trinitalis credulitale procedere. Sic enim prima in secunda, 
» seconda in terlia , el rursum (ertia in secunda , et secunda ro- 
30 talur in prima; sic Pater in Filio, etc, » En s'appuyant sur ce 
texte fort obscur, el sur les rapports incontestables de la lilurgie 

(1) V. Martène , 1. 1, p. 433, 

(2) Ibid., p. 567. 

(3) Reproduiie au 1. 1 du De anliq. Eccles, rt(., p. &64 et soiv. 
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gallicane avec celle deTancieiine Eglise golhique-espagnole, au- 
Iremenl dite mozarabe, le P. Lebrun a cru pouvoir conclure que 
le Trecanum du premier de ces rites n*élail autre chose que le 
répons, qui, d'après le second, se chante au moment de la com- 
munion. Ce répons, formé d'une antienne principale suivie de 
trois versets, dont le dernier est la doxologie ordinaire, et qui 
sont terminés chacun par une reprise, a paru'au docle liturgiste 
se rapporlerassez exactement à la définition de saint Germain (!]. 
Dans le Missel mozarabe donné par le cardinal Xinieuès, en 1500, 
et réimprimé au dernier siècle (2) , ce répons, qui varie suivant 
les temps et les fêtes, est ordinairement précédé de la rubrique : 
Ad accedendum. Voici le commencement de celui qui se chante 
à la messe de Pâques : a Gaudete populi et laetamini : Angélus 
Dsedit super lapidem Domini, etc. » Le rapport qui existe entre 
la forme de ce texte et celle de Tune de nos antiennes , joint à 
la similitude de leurs rubriques respectives , sera peut-être re- 
gardé comme une nouvelle présomption en faveur de l'opinion 
émise par l'abbé Lebeuf. Mais, d'un autre côté, on ne voit pas 
comment la définition du Trecanum, donnée par saint Germain, 
pourrait s'appliquer à nos fragments. Peut-être faudrait-il sup- 
poser que nous ne les possédons plus dans leur état primitif; 
on que, les rites de l'Eglise gallicane n'étant point soumis à une 
règle complètement uniforme dans toutes les parties de cette 
grande Eglise, comme cela résulte as^ez de la diversité des mo- 
numents que nous en possédons, les paroles de saint Germain, 
applicables seulement à l'église de Paris, ne doivent pas être 
prises dans le sens d'une règle générale. Gela est d'autant plus 
probable , que nous n'avons trouvé nulle part la mention de l'é- 
glise de Paris parmi colles qui auraient conservé l'usage de 
chanter ces antiennes, fait qui s'expliquerait naturellement prar 
l'existence antérieure , dans celte église, d'une pièce destinée 
au même usage , mais composée dans un système différent. 

Voilà tout ce qu'il nous a été possible de recueillir au sujet de 
ces fragments vraiment précieux. Simple rapporteur dans une 
question d'érudition liturgique, nous remettons à de plus dignes 



(i) Explication de la messe, t. n, p. 330. 

(2) Missale mixtum secundum regulam heali Isidori, dictum Mozarabes, 
Rom», 1755, in-/i. 
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explorateurs des rites sacrée le soin de tirer une conclusion de 
ces recherches. Qn1l nous soit permis seulement, avant de dé- 
poser la plume » d'exprimer le vœu que le retour à Tuuilé de li- 
turgie, retour que personne ne désire plus que nous, puisse 
s'effectuer sans faire disparaître ces restes vénérables de notre 
antiquité ecclésiastique et des pieux usages de nos pères. 

S. M. 



CONSEILS 



POUR SE FORMEA 

ONE BIBLIOTHÈQUE DE MUSIQUE RELIGIEUSE 

BT 

DE MUSIQUE D'ORGUE EN PARTICULIER. 

(Deuxième article.) 



Jamais sous une apparence aussi humble on n*a vu paraître 
un recueil aussi riche, aussi estimable, aussi précieux que le 
Journal d'or^i/^, publié pendant quatre ans, par Heckel , éditeur 
àManheim. Cette publication mensuelle, commencée en 1830, 
répondait parfaitement à son titre que voici : OrgeU Journal oder 
auswahl guter Orgel^^ompositionen , nach original Manuscripten 
^nd Beitragen der vorzuglichsten Componisten. 

En effet, les manuscrits originaux publiés pour la première 
fois étaient tirés de la riche bibliothèque de Kinck , et les auteurs 
ie ces compositions inédites s'appelaient Séb. Bach, Kcrl, Kit- 
lely.Krebs, Pachelbel, Telemann, Vierling ou Zachau, nom à 
jamais célèbre par son élève Handel. 

Et les plus excellents organistes {vorzuglichsten Organisten) 
(jui fournissaient leur coopération [Beitrag) étaient les deux 
Henkel, le jeune Adolphe Hesse qui débutait alors dans la car- 
rière où il lient un rang si élevé, Lœwe, Seeger, Stolze, Geiss- 
ler^Rinck, dont on trouve près de cinquante morceaux, et quel- 
ques uns des meilleurs élèves de ce dernier. 

Dans le but de satisfaire la curiosité qui devrait toujours se 
porter sur la biographie des artistes célèbres, la table nomina- 
tive du Journal d'orgue en question offrait de courtes mais inté- 
ressantes nolices sur chaque nom. 

Dans un pays où la bonne musique est appréciée et où les 
souscripteurs arrivent par centaine à toutes les bonnes pubiica- 



1 S' 



— 104 — 

lions, il est permis a un éditeur de taTLer sa niarclinndise à un 
bas prix. C'est ainsi que M. Heçkel envoyait annuellemenl près de 
SUO pages (grand iu-S* oblong} d'admirable n)usique d'orgue à 
ses abonnés, moyennant 24 kreutrers par mois (de 18 à Id sous) ; 
soitmoiQs de dix francs par an. 

Les excellentes pièces d*orgue publiées jadis par ce journal 

ne sont pas toutes demeurées inconnues chez nous. M. Dietsch, 

^\;'^"qui publiait aussi un journal il y a quelques années, connais- 

( i^^^ , ^^^W. la collection de Manbeiin%t y puisait avec le discernement 

L ^'**1 nécessité par le goût de ses abonnés. 

ï . . Dans un premier article j'ai longuement parlé de Séb. Bacli ; 
aujourd'hui, adoptant un ordre généalogique je parlerai de 
- quelques élèves ou descendants de cet illustre père de l'orgue. 

Si toutes ses œuvres sont dans le style qu'on appelle sévère, son 
caractère était, suivant l'histoire, loin de mériter la même qua- 
lification. Lorsque Rinck, qui en tenait beaucoup de détails de 
Kittel , m'avait longuement parlé de S. Bach , il se résumait tou- 
jours par ces mots : tin sehr frommer Mann, ce qui veut dire à 
peu près un très excellent homme. Si, appelant au secours la 
! science de Lavater, on voulait trouver le bon homme dans la 

1 plupart des portraits de Bach, on ferait une vaine investigation 

; . physiognomonique. Car presque tous ses portraits le repré- 

sentent comme en colère, et le médecin napolitain Porta, ce 
confrère de Lavater, qui a si ingénieusement rapproché des têtes 
; d'hommes avec des létes d'animaux, n'aurait pas manqué de 

trouver que Bach ressemblait à un hibou ; mais le tort dans tout 
cela n'appartient pas à l'art de deviner les hommes parla phy- 
sionomie, mais à celui de les peindre habilement, avec exacti- 
tude, avec naturel et avec vérité. En effet, d'une copie à une 
! autre la ressemblance primitive s'était fâcheusement altérée ; mais 

; dans ces dernières années, lorsque après un siècle, Bach est 

I ressuscité plus glorieux que jan^ais, on a trouvé une image plus 

'f vraie du grand homme et on a pu la placer dans le sanctuaire 

I sans blesser la sympathie et la foi des adeptes. C'est à l'école de 

Saint-Thomas, à Leipsick, dirigée longtemps par Sébastien, cl 
dans la Musiksaal, qu'existe un portrait qu'on doit considérer 
comme ressemblant. 

D'après ce tableau original, on a fait récemment une lithogra- 
phie en grand format , dont le travail est peu brillant , mois cou- 
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sciencieux. Dans celte tête, réiévatfon et le dévc^ppemenl du 
front manifestent- bien Thonime de génie; les yeux noirs, petits, 
presqtie cachés par les paupières enflées, sont perçants et pleins 
de finesse, et la bouche exprime la bonté; en peu de mots, c'est 
bien là Thomuie aux plus fortes conceptions musicales connues 
et le frommer Mann de Rinck (1). 

Le mot Bach signifie en allemand Ruisseau^ et un des meilleurs 
élëyesque le grand maître ait faiXs s'appelait Krehs^ met qui 
YeiU dire Ecrevisse. Ainsi les théoriciens allemands disent, au 
lieu de canon renversé, canom al rovescio^ Krebtgmngigen 
Kanon^ cancrizando, et je me souviens d'avoir lu un article très 
plaisant dans la Cecilia sur Fétude indispensable de Tentomo* 
logie pour les musiciens et surtout pour les contrapuntistes; 
quoi qu'il eu soit, je ne dois pas maintenant perdre mon sujet 
de vue et le traiter à la manière des écrevisses » c*est<»à-dire à 
Fenvers ou en arrière. Je reviens donc à Bach et à Krebs ; et je 
dis que le maître paraissait aimer le calembourg, car il se plai- 
sait à dire qu'il n'avait jamais pri« qu'une éerevisse dans son rwi>- 
seau. 

Krebs (Jean-Louis], né à Buttelstadt, en 1715, après avoir 
appris de son père les éléments de la musique et l'art de jouer 
du clavecin, entra à l'âge de treize ans à l'école de Saint-Tho- 
mas, à Leipsick, et y reçut pendant neuf ans l'instruction com- 
mune; puis il prit dans cette même école des leçons parlicu- 
lîères de S. Bach, qui s'occupa de lui comme d'un élève de pré- 
dilection. 

Je prie le lecteur de réfléchir un moment sur la durée de ces 
éludes. Tous les grands musiciens du vieux temps passaient par 
d'aussi longues épreuves, avant de rien écrire ni de rien publier; 
aujourd'hui on va plus vile en besogne, on fait un cours d'har- 
monie pendant quelques mois , et on galope sur les ailes de sa 
prétendue imagination. Quel progrès! Il est vrai que le temps 
fait prompte justice de productions qui manquent de fond ; l'art 
s'avilit et le morceau le plus en vogue aujourd'hui tombe de- 

(1) Cette lithographie a élé éditée par G. Schlick à Leipsick , et <*oûte envi- 
ron 5 fr. Je l'ai vue chez plusieurs marchands de musique d'autres villes d'Al- 
lemagne. 

nr. MARS. 2. H 
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main dans Voublt, comme un colifichet foné jeté aux balayures. 
Si on se rappelle la manière dont Rinck rend compte de ses 
études chesKittel (i) , on sait que ce professeur disait souvent à 
ses élèves : Celui qui n'a pus appri$ à irniitr deê tkitMs élans h 
style sévère aura hientùt fini d'écrire ^ et se$ œuvres mourront ai>te 
lui ou même avant. 

Hélas! combien de tristes exemptes fournirait Thistoire delà 
musique contemporaine /à Vappui de la maxime de Kittell Mais 
je n*ai pas à m*occuper de cet objet en ce moment et je reviensà 
Krebs. Soit que dans son temps on imprimât peu de musique» 
soit que sa position dans de petites villes d^Allemagne» à Zwic* 
kau, au château de Zeitz ou à la cour d*AUenbourg, ne lui «il 
pas permis de se faire connaître comme il le méritait, soit qae 
Testime particulière de son maître lui parût une réconipense 
suffisante de son talent, Krebs a peu publié et même peu com- 
posé, ce qui est certainement fort regrettable* Quatre suites 
d'exercices pour le clavecin, eonaiatanlen mélodies chorales va** 
riées, fugues, petites piàeéa^ s^natea publiées à Nuremberg de 
1745 à 1749; des amusements de. musique pour clavecin et 
flûte (1760); d*aulres pièces de même genre publiées en 1738, 
1740, 1743 et 1762, toutes devenues introuvables aiqourd*hui, 
seraient d*autant plus intéressantes à étudier^ qu^ellea appar-* 
tiennent à cette époque de crise et de transition où Fart chan- 
celait entre la tradition harmonique et Tinvasion de la mélodie 
italienne. 

Un Magnificat avec quatre voix et orgue , et deux Sancius avec 
orchestre ont été composés par Krebs, mais jamais publiés. 

Quant à ses pièces d'orgues , plusieurs ont été oonservéesen 
manuscrit , et trois fugues seulement ont été imprimée» dans la 
première année de YOrgeUJ^urnal dont il était question au 
commencement de cet article. Celle qui est composée sur les 
notes si byl^f ut^sit{ {R KÇ H) est pleine de verve et de mon- 
vement. C'est une pièce qui se distingue de toutes celles que les 
compositeurs organistes ont écrites à Tbonneur du maître dont 
le nom est traduisihle par des notes de musique. 

Tout ce qui vient d'être dit sur rédiication de Krebs, sur 
son mérite, sur la rareté de ses compositions, sur sa position 

(1) Voy. pag. 281 et 282 de ]a Revue du mois d*août 18A6. 
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presque obseoi'e el sur l>sUnie qn'avait poér liii smiftinitn» 
S. Baeh , pourrait être répété au sujet du fils aîné de ce grand 
b^mme, Wilhlem Friedoiann. Quelques potonai^es el plusîeum 
petites fugues eouservées par Clémenti dan» sa belle eolleclion 
des pièces des aneieâs elateeinistes et organistes (i) sont les 
seuls moDUBients qui uoUs restent du talent du fils aine de 
Bach, qui fui un grand organiste, un contrapunlrste des plus 
savaais, mathématicien et jurisconsulte. Par malheur Fried<i- 
Bianu était possédé de cette orgueilleuse misanthropie qui tour- 
mente tant d'artistes distingués en expiaition des dons ^ni leur 
furent donnés par la Providence, et Friedmann Bach, qui pou^ 
vait poeter avec tant d'honneur un si grand nom , est mort îir^ 
connu et dans la misère. 

Bien qu'il soit cité avec Krebs seulement comme étant les deux 
meilleurs élèves de Sébastien , ce grand inaitre eut , rers ta fin 
de sa carrière, uu autre élève, JeaH-CI»*étien Kittd , qui n'éfart 
nullement kidigne de ses leçons, et qui , sous bien des rapports , 
lui a fait plus d'honneur que les premiers. 

Il est impossible , pour le bien faire apprécier, de trouveif de^ 
paroles plus justes et plus éloquentes que celles deN. Fétis, et 
je me conlenleraii tle les eiterr 

<( Arlîsie à*ttn fnte tftieni, ttifitel ne parafi pas s^êfir connu 
» loi-mèdie sâf portée , ^r s* tie s^épuisa tout é^ière #a»9 nm 
Tf place obseufe àm% les éwo)#i«e^ls éiatfeni m fa^ibtos qtf'rl nn^ 
f> rail co»nu les horreur* du besofn, ters la fifr de sa earrtère, 
n ai le prine^ pTimaf n'élaPif veM à m^ êtemrÉ en luf aëeotâam 
n une petffe ptmiiMf. Il y avalf ffnàtétftê^nntr^ aM (ft^l était 
)> organiste à Erfuft, e! déj^ Il étafl ^ilvè à sa stmmnê^tmitième 
» année , lorsque ses mm M i^ggérèreift rkiée d*M vo^ge en 
» Alleniâgno qtrt M proci#a quelque^ rfess^rwees» , e( quf féfi^ 
» Texislenee 4e smr l^u ttfleni aiÉi arli^sles et nmÈ tnffifttntÈ 
)> de plusieurs gr^sfdes tilles^. Il paffflt int ptMtmf^ de f^ftnèe 
» I8(M). A êû^^wgntfit ttinovre, à Mtml^omg ef à Alfon^; il 
» émut éT^dxj^i^kfft fout eeuir ^1 reutert*re#l/ We reîûftf à 
» Erfurt , i( y relro«ta la memf^M «n^fenee qav , pèvÊStfm nn si 

• 

(1) Clementi's Sélection ofpraclical Harmonyfor tk$ Orgau^or P. For le: 
containing votuntarieg, fugues , canons and others ingénions pièces t'g the 
mosi eminenf cofnpagers. tmém, prinfed ard ptrftfMrerf fty t.-C. Bfiçs, 
0, Lttdgate-Btt. 
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» grand narabre d*années, n*avait eu qu*un seul jour de gloire 
» (le 24 novembre 1798), lorsque le digne artiste joua de son 
)) orgue devant la reine de Prusse, le duc de Weimar et les 
)» princes de Hombourg et de Schwarlzbourg-Rudolstadl. Ses 
» derniers jours s'écoulèrent paisiblement, et dans la nuit du 
» 17 au iU mai 1809, il cessa de vivre. KiUel ne fui pas seule* 
T» ment un organiste et un compositeur de grand mérite, il 
» Tut aussi un habile professeur, et parmi ses élèves on dis- 
D tingue surtout Hœssler, Umbreit, Fischer et Rinck. L*admi- 
)> ration que Kittel avait conservée pour son maître Bach élait 
» empreinte d*une sorte de respect religieux. Il avait hérilé 
» d'une partie de ses œuvres d'orgue et de son portrait peint en 
» grand. La vue de ce portrait était une récompense qu'il ac- 
y> cordait à ses élèves. S'il était mécontent de leurs travaux, le 
» rideau qui couvrait le portrait ne se levait point; mais s*il était 
» satisfait, les écoliers pouvaient alors paraître devant l'image 
» du plus célèbre de tous les organistes 1 Naif hommage, bien 
» différent de TespHt de dénigrement qui accuse aujourd'hui 
)) l'ingratitude des élèves envers leur maître. » 

Si l'on veut bien se souvenir de la biographie que j*ai donnée 
de Hinck et des pages que j'ai citées tout à l'heure, on sera toucbé 
de la manière dont l'élève parle du maître; on verra chaque pa- 
role de M. Fétis confirmée par le jugement de Rinck. En remet- 
tant dans sa mémoire le tableau de tant de mérite , de tant d'ab- 
négation, de tant de modestie, de tant d'humilité (Kittel recevait 
450 francs par an , et Rinck 153), en pensant à cette affection 
mutuelle qui existait entre le maître et les élèves , à ce naïf hom- 
mage rendu à la mémoire de Bach dans son image, trait singu- 
lier qui m'a été confirmé verbalement par Rinck, on se sent 
meilleur et on déplore la mauvaise foi, l'ignorance, la jalousie, 
les manœuvres des journaux » la soif de luxe et d'argent dont des 
artistes contemporains donnent le triste spectacle» 

Nous n'avons pas à regretter chez Kittel, comme chez ses deux 
condisciples , la rareté des compositions reproduites par l'impres- 
sion. Biea qu'un grand nombre d'entre elles soient restées en 
manuscrit, il sera facile de se procurer, pour une bibliothèque 
formée avec intelligence, plusieurs œuvres de ce compositeur. 

Quoique sa méthode d'orgue {der Angekende Praktische Orga- 
nist) soit un ouvrage dont la valeur est attestée par trois éditioos 
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dont la dernière esl de 1831 , ca n*est pas celui qu'il faudrait 
choisir. L'iDstruction y est donnée entièrement dans le but du 
culte protestant, et les ouvrages didactiques de Rinck ou de 
F. Schneider remplacent celui de Kittel. Pour les mêmes motifs, 
son livre choral et quelques compositions applicables au même 
genre de chant luthérien peuvent être négligés; mais ses vingt- 
quatre préludes faciles publiés à Bonn par Simrock, et surtout 
les grands préludes publiés par Peters à Leipsick , doivent être 
soigneusement recherchés et'étudiés; d'autant plus qu'on peut 
faire usage des premiers comme versets» et des seconds comme 
offertoires. Ces grands préludes [Grossi Prœludien) forment seize 
pièces dans tous les tons majeurs et mineurs de l'échelle , de- 
puis ut jusqu'à sol mineur inclusivement. Il est fâcheux qu'un 
troisième cahier contenant le reste des tons de la gamme 
n'existe pas. 

C'est sur le patron de ces belles compositions de son maître 
que Rinck a pour ainsi dire calqué les chefs-d'œuvre qui rem- 
plissent sa grande méthode transcendante, réimprimée en 
France par les soins de Choron dès qu'elle parut en Allemagne. 

Le style des préludes de Kittel est si noble ^ si bien dans le 
caractère de l'orgue, la facture en est si savante et si claire en 
luéme temps, la pédale y est employée avec tant d'à propos, qu'il 
y aurait tout avantage à en faire une étude journalière. 

M. Fétis a fait remarquer plus haut qu'un des titres de gloire 
de Kittel était d'avoir été le maître de plusieurs artistes célèbres. 
Je ne m*occuperai pas de Haessler, pianiste qui fut très célèbre 
en Allemagne, ni de Umbreil, qui ne s'est occupé que de cho- 
rals, et qui a vécu presque toute sa vie comme un homme privé, 
et dont j'avoue, à ma honte, ne pas connaître quatre recueils 
différents imprimés à Leipsick chez Breitkopfet Harlel. C'est une 
lacune à réparer plus tard. 

Mais Michel Golhard Fischer est un compositeur-organiste 
dont les œuvres méritent la méditation la f lus soutenue. 

Je renverrai encore une fois le lecteur aux lignes que Rinck 
consacre à la mémoire de ses jeunes camarades d'étiide dans 
cette biographie de liii-méme , écrite avec tant de candeur (voy. 
page 320 de celte Revue ^ numéro de septembre dernier). On y 
verra Fischer désigné comme un des plus grands, s'il n'était le 
plus grand contrapunliste de son époque. Je citerai an autre 
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téuioigiiage de radmiraiioti de Riuek pour le lnlept de Ma ami : 
je pQBiède le« vingUquaire morceaux d'orgue 4e Fiaeiior, op. 15, 
anlièremeut et aoigoeuiemeiil copiée de la belle maio de Riank, 
iHeii que eei œuvre exUlài depuis iongtempe gravé chez Breit- 
kopf et Hœrtal , de Leipt^ick- 

Voici la note de tou$ lea recueils qui font partie du fonds de 
cet édiieur ; 

42 OrgdsiUeka^ deux oabieriî imprimés en caractères tno* 
})iles ; 

48 M-lcim QrgeUimke (petits moroeatt:^ d'orgue] pour les eom- 

mençents ; 

94 Qrg^UtUchê, durck aïU dur^uni mollTonartmi op, 45 (c'est 
ToBiivre cité, comme copié de la main de Rinck). 

Huit chorals avea racoompagnemeut traité en canons. 

C'est là toute la musique d'orgue qui nous reste d'un grand 
artiste qu'un étet perpétpel de maladie empêcha toute sa vie de 
se livrer au travail; mais si la quantité est petite, la qualité est 
supérieure* Il p'y a pas dans ces quatre œuvres une seule page 
qui ne doive être iin sujet d'exercices journaliers pour le musi- 
cien qui pspire à requérir un vrai talent d'organiste. 

Du reste, les compositions d'orgue de M. 6. Fischer ne sont 
pas entièrement inconnues aux lecteurs de la Bévue de la mu- 
sique religieme; cart dans sa première année i elle a donné un 
admirable morceeu qui a dû être accepté comme une œuvre si- 
gnificative. 

La haute valeur des compositions d'orgue de Fischer excitant 
ma curiosité pour celles d'un autre genre, je l'ai satisfaite en me 
procurant tout ce qui a été publié de lui , c'est-à-dire : un Rer 
cueil de petites pièces de piano, une Sonate à quatre mains, un 
Quintetlo pour instruments à cordes , un Quatuor de piano, vio^ 
Ion , alto et violoncelle, et une Symphonie pour orchestre. Tous 
ces ouvrages, écrits dans les formes de ceux de Mozart du même 
genre, témoignent également d'un grand talent de contrapun<^ 
liste, mais présentent peu d'idées mélodiques originales, carac- 
téristiques, d'un sentiment individuel. 

D'aiilours, sous bien des rapports, celte musique de chambre 
égale celle de Haydn ou de Mozart. Il suffirait peut-être delà 
connaître aussi bien que l'on connaît celle de ces mailres pour 
lui trouver autant de charme. 
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Pour compléter cette estimation des œuvres produites par les 
élèves de Kittel formant la seconde génération des descendants 
de S. Bach, il resterait à parler de Rinck; tuais je crois avoir 
convenablement fait connaître Thomme et ses œuvres dans les 
numéros d*août et de septembre dernier, alors que Tillustre 
maître venait de s*éteindre. Depuis lors, il m'est parvenu divers 
articles de journaux, diverses appréciations de sa valeur, des 
comptes-rendus de sas funérailles , des lettres de ses amis et de 
sa famille ; je ne ferai autre chose aujourd'hui que d'ajouter à 
ce que j'ai écrit jadis quelques lignes que je traduis d'une lettre 
de sa fille : « Voilà près de six mois que mon bon et cher père 
)) n*est plus retenu ici-bas parmi nous. Il n'existe pas de mots 
» pour exprimer notre douleur; vous connaissiez ce cher père, 
» vous raimie2 tendrement, et vous pouvez donc apprécier toute 
» notre perte. Nous ne pouvons nous consoler que par la pensée 
» quMl est là'haut près de notre Père céleste, et qu'il y jouit de 
y> te bonheur qui n'est pas notre partage ici'^bas. Cette pensée 
» nous calme, et la joyeuse espérance que nous le retrouverons 
» tous un jour nous soutient. Je n'ai pas la force de vous dire 
)) quelques détails sur les derniers jours de sa vie, une trop 
)) grande émotion m*en empêche ; sachez seulement que jusqu'au 
» dernier moment il a conservé celte sérénité que vous lui aveî 
D connue, et il a expiré en disant cette prière : Wa$ Goti thut 
y> dos ist toohl gethan; ce que Dieu fait est bien fait. » 

J.-B. LAuafiNs. 
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CORRESPONDANCE. 



M. Bressler, directeur du Conservatoire de Nanles , nous 
adresse par huissier la lettre suivante, que nous nous empres- 
sons d'insérer. G*cst une réclame en faveur de 1 établissement 
que dirige cet artiste. 

Nous avons déjà déclaré n*avoir aucune intention nialveillanle 
à l'égard de M. Bressler. Nous avons entendu critiquer Tarrété 
du ministre, qui confère le titre de Conservatoire k Técolede 
musique qu'a fondée M. Bressler. Nous avons prétendu que ces 
sortes d'établissements n'avaient aucune utilité, et qu'il eût été 
plus juste, plus convenable de récompenser l'école de chant re* 
ligieux que M. Simon a établie à Nantes. Nous persistons dans 
cette opinion. 

« Monsieur, j*ai lu avec une exlrême surprise, dans la neuvième livrai- 
son de votre journal , septembre 1846 , page 43 , un article critique sur 
l'érection du Conservatoire de Nantes en succursale du Conservatoire de 
Paris. Les indications qui vous ont été données sur cet établissement, 
qu'on vous a représenté comme uniquement destiné à former une armée 
de Pianistes ^ sont tellement inexactes et incomplètes, que je crois de mon 
devoir, comme chef de cette institution , de vous donner des renseigne- 
ments positifs sur son organisation, et sur les résultats obtenus jusqu'à ce 
jour. 

» Le Conservatoire de Nantes possède dix cours gratuits. Ces cours sont : 
l*" un cours de solfège simultané; 2** un cours de solfège individuel ; 3° un 
cours de chant choral ; 4° un cours de chant individuel ; 5"" un cours d'har- 
monie p/atique; 6<^ un cours de piano d'accompagnement ; 7° un cours de 
piano spécial ; 8^ un cours d'orgue d'accompagnement ; 9^ un cours d'en- 
semble pour l'orchestre ; 1 0'' un cours d'ensemble pour la musique militaire. 
Tous ces cours, en pleine activité, donnent l'instruction musicale gratuite 
h plus de deux cent cinquante élèves ; des résultats positifs , bien que le 
Conservatoire ne date que d'un an à peine , ont déjà témoigné devant le 
public du zèle des élèves et du talent des professeurs. Quatre messes et six 
concerts ont eu lieu ; des chœurs composés de plus de cent voix ont exé- 
cuté avec fermeté et aplomb les œuvres de nos meilleurs compositeurs. 
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« Voilà , je crois , monsieur, un tableau bien différent de celui que les 
insinuations malveillantes de Tarticle ci-dessus voulaient présenter au pu- 
blic ; et qu*on ne croie pas que l'exécution de nos concerts ait eu lieu eu 
secret , devant un comité d*âmis complaisants ou intéressés ; nous avons 
toujours opéré au grand jour, nous avons eu constamment pour auditeur 
la réunion de nos magistrats et l'élite de la société musicale de notre ville. 

» Je termine cette juste réclamation en vous priant , monsieur , de 
vouloir bien l'insérer dans votre prochain numéro , je suis trop certain de 
votre iaipartialité et surtout de mon boa droit pour douter un instant du 
succès de ma demande. Veuilles agréer» monsieur, l'assurance de ma par- 
faite considération , Bressler. » 
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DE L'ORIGINE 



BT 



DE LA CONSTITUTION 



DE LA MUSIQUE MODERNE. 



(Suite et fiD^) 



Jean Bardi» coiiile de Vermo* riche seigneur florentin , joue 
un rôle important dans Thistoire de la transformation de Tari 
musical et de la création du système moderne. Son palais était 
le rendez-vous des artistes et des poêles les plus renommés : 
Vincent Galilée , père du célèbre astronome , le poète Rinaccini, 
le musicien Caccini, Emilio del Cavalière, et quelques autres, 
rassemblés à Florence, y formaient comme une sorte d'Académie 
où se traitaient les questions qui occupaient alors tous les 
esprits. Si les méditations des philosophes, les efforts de la 
science, le commentaire des érudits, avaient pu enfanter Fart et 
le génie, assurément la musique des anciens eût été retrouvée 
et reproduite dans toute sa pureté par les hommes d*élite qui 
s'étaient rassemblés autour du comte Bardi ; mais Tart et le 
génie ne sont aux ordres de personne , ils ne répondirent pas à 
rappel du noble seigneur florentin , et il fut réduit avec ses amis 
à formuler des théories en attendant qu'il se présentât un arliste 
inspiré pour les mettre en pratique. Ces théories , empruntées 
aux idées que les anciens avaient émises sur Fart , son caractère, 
ses lois , ses efi'ets , correspondaient en même temps au changé- 
es) Voir le numéro de décembre 18/t6, p. U^h^ 
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mèni des moBors qui s'opérait à la fois sur tous les points dé 
TEurope, et qui « comme nous levons fait remarquer, avait sur- 
tout pour résultat de substituer aux sentiments, aux goûts, au 
langage, en un mot à la peusée ehrétienne, les sentiments, les 
goûls, les pensées du paganisme. 

Deux principes formaient le fond de toute cette théorie ; il est 
important de les bien connaître, parce que c^est sur eux que 
repose toute Testhétique moderne , et de leur destruction dépend 
la renaissance de l'art chrétien. Le premier, c'est le culte de la 
ferme et la recherche de l'expression matérielle. Horace avait 
dit ut pieiura poesis, le comte Bardi et ses amis disaient ut pic" 
tura musica. Us demandaient à la musique de produire , comme 
nous l'avons dit ailleurs , des sensations et non des sentiments, 
et cette pensée , qui est le premier mot de la musique moderne , 
est encore aujourd'hui servie et défendue par M. Berlioz et son 
école. On disait au xvi* siècle que les sons devaient opérer sur le 
sens de Touîe le même effet que les couleurs sur le seps de la 
vue (1), que la musique ne pouvait émouvoir si elle n'était pas 
une peinture (2) ; on préférait la musique instrumentale , malgré 
son imperfection , à la musique vocale , qui était asservie à la 
parole (3). 

Toutes ces doctrines, si contraires au sentiment chrétien dans 
Tart, annonçaient Tinvasion du matérialisme, qui ne tarda pas 
à envahir la société tout entière. 

Le second principe que développait la petite Académie de Flo- 
rence était encore emprunté à une pensée païenne. Horace avait 
dit Odi profanum vulguê^ Je haie le vulgaire ; Tart chrétien , au 
contraire, avait été jusque là simple, clair, naïf, facile, sans 
cesser d*étre suhlime. H était fait pour les pauvres d*esprit aussi 
bien que pour les intelligences d'élite ; au contraire, Tari ancien 
était aristocratique: les beautés d*Horoce ou de Virgile n'étaient 

(i) Dipingere cen le not« la voce asEura e pavonassa seeondo II auoiio délie 
parole per esprinere a delto loro, quel si falto conoetto astutameate e cen 
gaibo, souopopeedo in quel meatre il bcqso delFudito asH accidenti délie 
forme c de colori. Vi«G. Gaulée , Dialogo sulla mn$ica* 

(2) La miisic9 non puo commoverc se non dipinge Vmc. Mamfredini, Di- 
fesa délia musica moderna. 

(3) La pin parte délie caninene d*oggi faclano migliore udire ben sonate che 
ben tan laie* V»c. Galilés. 
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pas à la portée du vulgaire, tandis que les beautés poétiques des 
hymnes chrétiennes, du Dim irœ, du Stabat, pouvaient éire 
comprises de tous les fidèles. 

Ces deux idées, que le comte Bardi et ses amis émettaient à la 
fin du xYi« siècle, sont devenues les deux leviers avec lesquels on 
a renversé Fart religieux; le clergé lui-même, qui aurait dû tou- 
jours repousser de tels principes, a fini par les adopter et les 
défendre sans songer qu'ils étaient diamétralement opposés à 
Tesprit du christianisme. Ce qu on admire dans les hymnes de 
Santeuil et de Goffin , par exemple, c'est la beauté de la forme 
ei la recherche du langage ; ce que repoussent les beaux esprits 
dans la liturgie romaine, c*est au contraire la pauvreté du style, 
Ja naïve simplicité de la forme; tandis que la saine intelligence 
de Tart religieux , le sentiment pur de sa beauté , démontrent 
jusqu'à Tévidence que le beau tel que le comprenaient les païens 
est incompatible avec le christianisme. 

Les premiers essais de ces principes et de ces théories , eu 
égard à la musique , furent appliqués à la tragédie et au drame, 
et le résultat de toutes les recherches , de tous les efforts qu'on 
avait faits pour retrouver la musique des anciens, fut la décou* 
verte d'un nouvel accord , d'une nouvelle combinaison de sons 
dont l'emploi devait changer tout le système musical et créer 
un art extrêmement nouveau et conforme , comme nous lé prou- 
verons , au sentiment païen , c'est-à-dire un art matérialiste et 
aristocratique par opposition à l'art chrétien, qui était spiritua- 
listeet populaire. L'invention de Vopira et l'emploi de l'accord 
dissonant de septième dominante sans préparation, tels sont les 
deux faits qui ont transformé l'art musical et l'ont approprié 
aux mœurs, aux goûts , aux idées des peuples modernes. 

L'opéra fut inventé dans le palais du comte Bardi, et Monte- 
verde , le premier musicien qui ait eu la hardiesse d'employer la 
septième dominante, était aussi un des amis du noble Florentin. 
Jacques Péri, Jules Gaccini, Emilie del Cavalière, et Monteverde» 
tous membres de la réunion qui se tenait chez Bardi, peuvent 
être considérés comme les premiers auteurs de cette grande 
révolution musicale qui se résume en deux mots, le drame 
lyrique et la musique dissonante. Dès le milieu du xvi"" siècle, 
on avait fait ailleurs quelques tentatives pour créer le drame 
musical; Orazio-Vecchi , maître de chapelle de Modéne, avait 
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composé une pièce intitulée VAn/iparnaêso , eotnœdia armonica , 
laquelle, suivant Muratori (1) , aurait été écrite avant les essais 
de Péri et Caccini à Florence; et encore faut-il remarquer que, 
dès 1535, on avait représenté la comédie intitulée t'I Sacrifizio^ 
par Beccari, mise en musique délia viola^ et en 4569 une paslo-* 
raie intitulée i Pazze amanti; mais dans toutes ces pièces la mu- 
sique consistait dans quelques chœurs intercalés au milieu de 
Faction. Par exemple , dans VAnfiparnasso d*Orazio-Vecchi , Pan- 
talon querelle son valet Pizzolin et lui crie : Pizzolin , où es-tu ? 
Ah ! voleur, que fais-tu à la cuisine? Pizzolin répond : Je m'em- 
plis Testomac avec des oiseaux qui chantent ptnptpt. Ce dialogue 
n*est pas, comme on pourrait le croire , chanté par deux per- 
sonnages , mais par le chœur, qui dit alternativement les paroles 
des deux personnages. C*était encore la farce grotesque , le spec- 
tacle du peuple; mais Caccini, Péri, Emilie, del Cavalière, dans 
leurs pièces intitulées Z>a/Vie, Euridice^ s'élevèrent plus haut, 
et, par Tinventioù du récitatif, donnèrent à ces sortes d'ou-^ 
vrages une forme spéciale et qui a été universellement adoptée. 
Le premier éloge qu'on leur adressa fut d'avoir imaginé un art 
noble et impopulaire renouvelé des anciens, inspiré de leur 
goût 9 et d'avoir dissipé les ténèbres dans lesquelles la musique 
était ensevelie depuis tant de siècles (:2). 

Uopéra et la musique dramatique furent ainsi constitués à la 
Gn du XVI* siècle; or, la musique dramatique, c'est toute la 
musique moderne , et si l'on excepte quelques productions de 
l'école spiritualiste allemande, de Bach, Hasndel, et de leurs 
imitateurs , il sera facile de démontrer que le principe fonda- 
mental de la composition est le ménoe depuis deux siècles pour 
le théâtre, la musique de chambre et la musique sacrée. Les 
opéras de Lulli ou la musique sacrée de Carissimi , les messes 
de Jomelli, le StabatAe Pergolèse, ou les pièces dramatiques 

(1) Qui primns harmoniam comîcae facultati conjanxit , et totum terraram 
in orbem in soi admiraUonem traxit. Muratori. 

(2) Ella e padre di una naova maniera di musica , e piutosto di un cantar 
senza canto, di un cantar recitativo, nobile e non populare... Èdunque inven- 
zion sua quesla beUissima maniera di canto o forze ella è nuovo ritrovalore di 
quella forma anUca, pcrduta gia tanto tempo, fra nel vario costume d'infinité 
qnele e sepolia nelP antica caligine di tanti secoli. Lettre de l'abbé Grillo d 
Atnucctm. 
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des ittémes auleurs, Topera des DeUx journées de Gii6robiiii« 
ou la messe du Sacre de ce maître , la Caverne de Lesueor, ou 
les oratorios bibliques, tous ces ouvrages sont puisés à u»e souree 
commune ; le genre , le caractère , les effets , le style , sont sem* 
blables au genre , au caractère , au style de leurs o|^éras. On 
trouve la même mélodie • les mêmes accents pour exprimer 
passus et crucifixus, en parlant du divin Sauveur du monde , que 
s'il s'agissait d'exprimer à la scène le supplice de Prométhée ; et 
chaque compositeur de musique, depuis la renaissance, aUm* 
jours pris pour règle de conduite cette maxime de Vîneentio 
Manfredini, que nous citions lottt à Theure , la mmiea non fue 
commovere se non dipinfe^ 

Mais il ne suffisait pas d'avoir inventé le théâtre lyrique, il falkiit 
encore que le système général de la musique , que la tonalité 
même , c'est*à-dire l'ordre de succession des sons, pât servir et 
èlayer ces nouveaux principes » cette nouvelle manière de sentir 
et d'exprimer. Ce que les théoriciens les plus savants n'avaient 
pu établir, un praticien le trouva par hasard et se douta si peu de 
l'importance de la révolulion que ses innovations allaient opérer, 
que deux cents ans après sa mort, alors que cette révolution était 
consommée , personne n'en avait expliqué la cause et l'origine. 
C'est à M. Fétis que revient l'honneur d'avoir le premier claire- 
ment expliqué et nettement caractérisé la nature des innovations 
introduites dans la musique par Mouteverde, et d'avoir démontré 
rinfluence qu'elles avaient exercée sur l'art en général. N^ttsne 
saurions entrer dans de grands détails a ee sujet , et tout homme 
qui veut s'éclairer parCaitement dans cette question doit lire dans 
le Traité d'harmonie de M. Fétis (1) les pages où il établit que 
riatroduclion des accords dissonants naturels date de Monte- 
verde ; que ces accords , en mettant en relation liarmonique le 
quatrième degrés la dominante et le septième degré de la gauame, 
ont caractérisé la note sensible et lui ont imposé la résolution 
ascendante ; que l'effet d'attraction de la note sensible vers la 
tonique a été de réduire tous les mode» anciens du ehant etelé- 
siastique à deux modes, le majeur et \emimur; et enfin que par 
le caractère spécial de chaque degré , tonte note de ?a gamme a 
sa spécialité dliarmonie. 

(1) Page 17/1. 
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AinihdaBH le cAanl iC€iéfiasUqu€ il n'y a paa de inodiilntiun , 
pas d*aLiraeli<>ii ^{»as de noie sensikU , et par oonséqueni un ca- 
ractère oalme» uniforme, qui affecle moius vivement les sens ; 
dans la musique moderne, au conlraxre, il y a allraclion obligée 
d*une noie vers l*auUe % la di&sonance qui blesse Toreille el pro* 
dttil une senaalion pénible est encbaioée uôcessaireuienl à la 
consonance qui répare et adoucit cette impression ; la musique 
noderne eat basée sur la science des conlrasles , et il en résuUe 
un art iparié, séduisant» qui louche» qui émeut, qui sait expri^ 
mer les passions , mais qui ne convient pas à Texpression de la 
prière* Nous n*avans guère d^espoir que de telles idées soient 
comprises et que le clergé les épouse et les défende , mais nous 
les émettons avec confiance , et elles demeureront du moins 
comme une protestation contre les goûls et les jugements actuels 
en fait d'art. 

D'ailleurs ce n*esl pas d'aujourd'hui qu'on proteste contre 
rinconvenance de la musique moderne dans les églises. Dès le 
milieu du xvii* siècle, un peintre célèbre qui avait cultivé la 
musique avec succès, Salvator Rosa, faisait entendre des plaintes 
énergiques qui peuvent parfaitement s'appliquer à ce qui se 
passe de notre temps dans quelques églises. Voici un passage de 
la satire de cet artiste célèbre : 

<c La musique tendre et lascive est la seule aujourd'hui qu'on 
estime. La race des musiciens gruge tout, et, pour les gorger 
selon leurs désirs , les princes (lisez les Chambres et les Gon« 
seils municipaux ) ne se font pas scrupule de grever les citoyens. 
Les églises servent de nid à ces hibous , les temples profanés 
partagent le scandale avec les théâtres. Les Psaumes deviennent 
des blasphèmes en passant par la bouche de ces impies , et aucun 
scandale ne peut égaler celui que font naître les messe et vêpres 
aboyés , brais , hurlés par ces gens-là. L'air est tellement rempli 
de mugissements que le sanctuaire de Dieu ressemble à l'arche 
de Noé. Tantôt c'est le Miserere qu'on chante sur une cha- 
conne (4) , tantôt d'autres parties de l'office sont composées dans 
le style des farces. » 

Les plaintes et les satires de Salvator Rosa , écrites avec tant 
de violence , n'ont pas empêché l'Italie de descendre au dernier 

(1) Sorte de polka de Pépoque. 
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degré d'avilissement en fait d*art religieux; nous n'avons jamais 
eu à déplorer en France de pareils excès: le chant ecclésiastique 
n*y a pcis été entièrement abandonné, la musique moderne n*a 
pas envahi toutes nos églises; mais le mal, pour être moins 
grand , nen est pas d*une guérison plus facile, et ce qu'il inw 
porte avant tout de détruire, ce sont les préjugés, les idées 
fausses, les jugements erronés que Ton possède sur Tart reli- 
gieux , son caractère , ses lois et sa nature essentielle. Puissent 
les considérations que nous avons présentées et les faits que 
nous avons cités sur Yorigine et la constitution de la musique mo^ 
derne,leier quelque jour sur celle question et engager quelques 
membres du clergé, quelques artistes religieux à en faire l'objet 
de leurs méditations assidues. 

F. Danjou. 
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LE SOIR, 



CANTIQUE. 



Paroles de M. A. Thibaut (1) ; musique de F. D, 



PREMIER COUPLET. 
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Le soir re -Tient, le jour s'ef - fa - ce Dans 
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Le soir re- Tient, le jour s'ef- fa - ce Dans 



(1) Les paroles de ce cantique sont extraites d^un recueil intitulé Chants 
religieux et historiques , par Alex. Tbilmui. Paris , librairie de Firmin Didot. 
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DEUXIÈME COUPLET. 

Seigneur, à vos soins tulélaires 
Nous recommandons tour à tour 
Nos parents, nos sœurs et nos frères, 
Que nous aimons de votre amour. 
Dans le calme , etc. 

TROISIÈME COUPLET. 

Défendez l'esprit du jeune âge 
Contre les songes malfaisants, 
Qui , par une funeste image, 
Pour nous perdre troublent nos sens. 
Dans le calme , etc. 



QUATRIÈME COUPLET- 

Cktnservez en nous l'innocence 
Et la simplicité do cœur, 
Et , par une sainte abstinence , 
Préparez-nous au vrai bonheur. 
Dans le calme , etc. 



NOUVELLES DIVERSES. 



\* Noos avon&ea à regretter cette année moins de défections , parmi nos 
abonnés, qu'il n*y en avait eu l'année précédente, et un assez grand nombre 
de nouveaux noms sont venus remplacer surnos listes ceux qu'il fallait effa- 
cer. Nous ferons remarquer seulement qu'il ne nous est pas venu un séminaire 
de plus, et que M. Maury, économe du séminaire d'Àgen, a eu Tobligeance de 
nous prévenir qu'on cessait de vouloir lire notre recueil dans cet établissement 
religieux. 11 est bon de faire remarquer qu'il y a dans le diocèse d'Agen un 
|;rand nombre de paroisses desquelles le chant religieux a complètement dis- 
paru, et qui n'entendent plus de messes chantées. 

%* On assure que Mgr l'évêque de Montauban va. rendre à son diocèse la 
liturgie romaine. La même mesure vient d'être prise à Rennes et à Troyes. 
Ge)a fait, avec Langres, Gap, Périgueux , Saint-Brieux, sept diocèses qui, de- 
puis cinq ans, ont abandonné les liturgies du xviii* siècle. Dans vingt ans, il 
ne restera plus trace de ces liturgies modernes »et c'est 1^ un résultat dont on 
ne saurait trop se réjouir. Toutefois , nous déplorons l'indifférence avec la- 
quelle on traite la question de chant : chaque diocèse a en quelque sorte un 
chant différent. Mgr l'évêque de Rennes fait préparer en ce moment une édi- 
tion nouvelle, c'est-à-dire une nouvelle variété , et en rétablissant l'unité de 
prières , on apporte une confusion encore plus grande que celle qui existait 
dans le chant. C'est un grand désordre et un malheur que nous ne saurions 
irop déplorer, 

%♦ Saint-Dizier. — Les conseils , les exhortations , l'exemple de Mgr l'é- 
vêque de Langres commencent à porter leurs fruits jusque dans les parties les 
plus reculées de son diocèse. Â Saint-Dizier, un curé plein de goût et de zèle, 
deux vicaires qui le secondent avec intelligence et dévouement , ont établi un 
cours de chant pour les enfants et les adultes; bientôt ils feront chanter l'office 
divin par des voix nombreuses soutenues par l'orgue. Dans quelques années , 
tout le diocèse de Langres aura accompli la régénération du chant religieux 
et aussi la régénération de la science ecclésiastique. Ce diocèse est cependant 
un de ceux où il y avait moins de ressources pour entreprendre de telles 
œuvres; il a suffi, de la volonté énergique, du jugement élevé du saint prélat 
qui gouverne l'église de Langres pour réaliser ces merveilles, et former un 
clergé qui bientôt sera la gloire et l'honneur du clergé français. 

%* Les orphéonistes ont donné dernièrement un grand concert dans la 
salle du Cirque. On sait que les meilleurs élèves des écoles de chant dirigées 
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d'après la méthode Wilhem forment une réunion qu'on nomme Société de 
ïdrphéon. G*est cette Société , au nombre d'au moins mille chanteurs, qui a 
donné ce concert , dont le programme ne saurait avoir notre approbation. 
Tons les morceaux de musique futile ou théâtrale, sur des paroles insignifian- 
ie«, quand elles ne sont pas niaises, ne sauraient contribuer à la moralisation 
da peuple. Ces ouvriers , ces enfants pauvres , qu'on met en présence de la 
société fashionnable» qui vient les écouter par curiosité, les applaudir par 
complaisance, les encourager par ton , ne peuvent tirer de ces réunions d'ap- 
parat aucun encouragement réel, aucun bien durable, aucun avantage certain. 
Od s'obstine à ne pas vouloir comprendre que les seuls résultats pratiques et 
nlûes de l'enseignement du chant aux classes ouvrières sont seulement appli- 
catdes à la musique sacrée et au chanl religieux. Le conseil municipal de la 
Tille de Paris ne veut pas reconnaître que Tunique moyen de moraliter le 
peuple, c'est de le rendre religieux, et que si par la musique, on peut le con- 
duire à rËglise, ouvrir son &me aux douces émotions du chant et de l'art sa- 
cré, cet aveuglemeni, celte obstination des magistrats qui gouvernent la cité, 
des professeurs qui dirigent ces cours, sera cruellement punie : leur enseigne- 
ment sera stérile, leurs efforts inutiles , leur bonne volonté nulle , et les con- 
certs des orphéoniHes n'empêcheront pas Tinstitution en elle-même d'être 
parfaitement inutile à l'art musical autant qu'à Tamélioration morale du 
peuple. Voici vingt ans et plus que ces cours existent ; ils n'ont pas formé 
d'artistes, et je ne les en blâme pas, puisque ce n'est pas le but qu'on se pro- 
pose; mais ils n'ont formé non plus aucune réunion publique et perma- 
neute déjeunes gens se livrant avec goût à l'élude de l'art musical. Ils peuvent 
à grand'peine, avec fracas , donner deux ou trois concerts par an. En vérité , 
c'est trop peu pour tant de frais, tant d'efforts, tant de zèle, tant de sacrifices. 
Transportez, au contraire, ces masses vocales dans les églises ; consacrez cea 
voix fraîches et inexpérimentées au chant religieux ; réunissez-les chaque di- 
manclie dans chaque paroisse, et vous ferez une œuvre mile, morale, digne 
d'une grande cité et d'un grand peuple. 

%• On continue avec succès l'enseignement du chant choral d'ans les régi- 
ments. Le Moniteur du 12 mars contenait une note intéressante à ce sujet. En 
revanche, on continue à étudier avec amour le cornet à piston , la clarinette, 
la trompette et la grosse caisse dans les collèges dirigés par les jésuites et dans 
les petits séminaires. Qui nous expliquera celle anomalie? 

V I^cs musiciens du 67* de ligne, en garnison à Lyon, ont eu la pensée fort 
louable d'exécuter une messe en musique au profit des indigents, et ils ont, à 
cet effet, sollicité l'approbation de l'autorité diocésaine ; cette approbation 
leur a été donnée par M. BAROU, VIGÀIRE-GËNËRAL, dont le nom figure 
au bas du programme imprimé et affiché ,qui se composait : 

de l'ouverture de Lucie , opéra de Donizetti ; 
du duo de Guillaume Tell , opéra de Rossini; 
d'un air de Moïse, du même auteur. 

De tels faits se citent sans réflexions. 

%* On sait que la Revue et les Idées qu'elle défend sont re^u<*s à peine danii 
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dnq ou six séminaires de France. Oa sait qaelle est notre douieur à la vue de 
l'ignorance générale et du mauvais goût en fait de musique religieuse. On con- 
naît le dédain que professent pour ces questions la plupart de» prêtres chargés 
de renseignement ecclésiastique. On n'ignore pas qu'à Saint- Roch , à Saint- 
Sulpice, à la cathédrale de Reims et ailleurs, oti s'obstine à accueillir la mu- 
sique sensuelle et profane, et à repousser le chœur ecclésiastique. On sait enfin 
que le Siabat de Rossini, cetle espèce d'opéra latin, ce chant théâtral et cette 
musique échevelée , sont admis volontiers dans plusieurs églises de province 
pendant les graves solennités de la semaine sainte. Qui expliquera maintenant 
par quelle étrange anomalie les hommes du monde, les laïcs, les journalistes, 
et enfin, il faut l'avouer en rougissant, les rédacteurs du NcUional^ expriment 
sur la question du chant religieux des opinions justes et sensées, tandis que le 
clergé tolère et protège le mauvais goût ? Voici une page extraite du National 
sur le Stabat de Rossini. On ne pouvait plus heureusement et plus sagement 
caractériser cette œuvre que ne l'a fait M. Gustave Héquet dans Tarticle dont 
nous reproduisons un fragment : 

« A peine le Stàbai fut-il annoncé , qu'une question s'éleva parmi les mu- 
siciens, et , comme il arrive toujours , fut chaudement controversée , avant 
même que l'objet en discussion fût connu. Sera-ce véritablement de la mu^ 
signe religieuse F ou, en d*autres termes , Rossini est-il capable de s'asservir 
aux formes scoiastiques dont l'emploi constitue proprement ce qu'on nomme 
le style sacré? X la vérité, ce n'était là qu'une vieille question qui s'agite de- 
puis trente ans autour de l'auteur du Barbier^ sans qu'il s'en soit ému le moins 
du monde. 

» Les formules du style dit savant (imitations serrées , canons, etc.), qu'il 
est d'usage d'employer dans la musique religieuse, en sont-elles un élément si 
nécessaire qu'à d'autres conditions elle ne saurait exister? Si Tonne consulte 
que le bon sens, la musique religieuse est celle qui inspire le sentiment reli- 
gieux ; celle qui fait naitre en notre ftme cette émotion intime, tendre, fervente, 
qui donne le désir et la faculté de prier ; celle , en un mot , qui peut s'associer 
à une prière. Il y a des harmonies si pures, qu'on est disposé à prier dès qu'on 
les entend ; il y a des mélodies si suaves , si nobles , si élevées, qu'on croit 
prier lorsqu'on les chante. Le rituel de l'église catholique en contient beau* 
coup de cette espèce, et qui ont un tel caractère, que le dévot le plus illettré, 
qui unit sa voix à celles du cliœur, prié véritablement en les répétant , bien 
qu'il ignore le sens des mots qu'il prononce. 

» Je le demande à tout homme de bonne foi, ainsi qu'à tout musicien assez 
raisonnable pour laisser un moment à l'écart ses habitudes et ses préjugés 
d'école, la musique savante a-t-elle jamais produit cet eifet-là? Tout auditoire 
rassemblé dans une église se compose de deux parties : ceux qui ignorent le 
contre-point (c'est la masse) , ceux qui le savent (c'est l'exception). Pour les 
premiers, toute la science du compositeur est évidemment perdue. Pour les 
autres, s'ils veulent absolument se rendre compte de ce qu'ils entendent, sui- 
vre dans tous ses détours la marche des parties, épier les rentrées, comparer 
les différents termes de chaque imitation, auront-ils encore le loisir de penser 
à Dieu? Non. Ce qu'il faut à l'église, ce sont des chants calmes et solennels, et 
surtout des chants simples , qu'on puisse entendre sans etfort et répéter sans 



^ in ^ 

travail» et qui, cependant^ ne révttilipnt Jamais aucun souvenir terrestre, au- 
cune pensée mondaine. Le plain-chaat remplit admira tdement tonte les con- 
ditions de ce programme : voilà la vraie musique sacrée. L'autre, quelque gé- 
nie qu'y aient mis les grands maîtres qui s'y sont livrés , ce n'est réellement 
qae de la musique de concert faite sur les mots latins. 

» Le Stabat de Rossini ne doit donc être considéré que comme une pièce 
de concert (concert spirituel, si Ton veut). .C'est un poème musical établi sur 
nue donnée religieuse ; c'est un oratorio^ et non une prière. ' » 

%* M. Leté, facteur d'orgues à Mirecourl, nous adresse de nouveau, et par 
le ministère d'un huissier, une lettre que nous avons refusé d'insérer. Nous at- 
tendrons le procès dont M. Leté nous menace. Userait par trop plaisant que, pour 
avoir dit que les facteurs lorrains étaient des artistes d'une grande médiocrité, 
noas fussions obligés d'insérer tpuies les réclames que ces messieurs voudraient 
rédiger en leur honneur. Nous avons dit aussi quelque part que les organistes 
espagnols étaient la peste de l'art dans le Midi. Nous faudra-t-il , pour cela , 
enregistrer les réclamations de deux cents organistes ? M. Leté voudra bien 
comprendre que nous sommes dans notre droit de critique en déclarant que 
les facteurs lorrains et même alsaciens n'ont rien produit de comparable , 
même de très loin, aux travaux des facteurs de Paris. 

\* M. Brandus, éditeur de musique, successeur de M. Schlesinger, rue 
Richelieu, 97, va mettre prochainement en vente un choix de quatuors 
d'Haydn « Mozart et Beethoven , arrangés pour piano par le célèbre pianiste 
cl compositeur Cramer. Cette collection sera très recherchée, et sa publica- 
tion est un véritable service rendu à l'art musical. 



* * 

* 



M. de Coussemaker, correspondant du comité historique, vient d'é- 
crire une lettre fort intéressante sur l'histoire de l'orgue. Cette lettre sera in- 
sérée dans le Bulletin du comité, 

%* Les Études de M. Boëly sont en vente chez Richault. Nous répétons 
encore , nous répéterons toujours que pas un organiste , pas un pianiste se- 
rieax , ne doit se dispenser d'avoir dans sa bibliothèque et de lire souvent ces 
excellentes compositions. 

%* M. Ricbaut vient de mettre en vente le bel oratorio de Judas Mackabée, 
de Haendel , traduit en français par M. Rodrigues , l'un des amateurs les plus 
éminents de là belle et grande musique classique. Nous recommandons cet 
ouvrage, qu'on pourrait exécuter et étudier dans les collèges et séminaires 
pour les distributions de prix , au lieu des niaiseries qu'on admet ordinaire- 
ment en ces circonstances. 

\* On annonce pour un temps assez prochain la publication du Traité du 
facteur d'orgues par M. Hamel , juge au tribunal de Beauvais, auteur du ma- 
gnifique orgue de la cathédrale , et l'amateur le plus instruit d'Europe sur ces 
matières. Cet ouvrage sera édité par M. Roret , rue Hautefeuille. Ce libraire 
vient d'adresser une circulaire aux divers facteurs de province pour les en- 
gager à lui faire parvenir une notice sur leurs travaux et sur les principale» 
orgues de leur contrée. 
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\* On annonce la publicatton prochaine d'une messe , par M. Gaathiei 
chef d'orchestre et professeur à rinstitmion des Jeunes aveugles. Cette mesc 
est écrite à trois voix égales , et nous serons heureux , quand nous la connal 
trons, de pouvoir en Caire Téloge. M. Gauthier a formé tous les élèves sort 
depuis vingt ans de institution des Je«nes aveugles ; quelques uns d'entre eu 
font honneur à leur maître, qui est un homme d'assez de goût pour entre 
francheipentdans le progrès et briser les traditions vicieuses de l'école d'orgo 
moderne. 



Paris. — Imprimerie de L. MARTiitET, 3o, rile Jacobi 
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LETTRES D'ITALIE. 



^ A 



> 

Rome» 10 avril i8/i7. 

MONSEIGN BUA , 

Permettez-moi de vous souQietlre mes premières réflexion» 
sorTétat de la musique religieuse et du chant ecclésiastique à 
Rome. 

J'ai besoin , en exprimant les pensées qui s*agitent dans mon 
ime, de ne pas oublier le but chrétien de mon voyage ; votre sou-* 
venir. Monseigneur, et votre nom vénéré, inscrits en tète de ce 
récit, mMmposeront un calme parfait et une modération soutenue. 

Vous savez , Monseigneur, ce que je suis venu faire à Rome. 
M^ l'archevêque de Paris, dont vous appréciez si bien les vues 
élevées, s*est ému un des premiers, parmi les membres de Tépisco- 
pat, à la vue de la déplorable situation du chant catholique, ets*est 
préoccupé sérieusement des moyens à prendre pour accomplir 
la restauration de cette partie de la liturgie. Mais comprenant 
en même temps qu'on ne peut effacer en un jour ces outrages de 
plusieurs siècles ; voulant procéder avec mesure et maturjté à 
une réforme si délicate , ce digne prélat a désiré que je vinsse 
en Italie pour y chercher ces sources de la vraie musique sacrée 
que saint Grégoire avait fait jaillir et auxquelles Charlemagne et 
avec lui toute l'Église d'Occident avaient puisé le chant de nos 
divins offices. 

H. de Salvandy a bien voulu s'associer au vœu exprimé par 
Mgr l'archevêque et me confier la mission de rechercher dans 
les bibliothèques dltalie tous les documents qui pourraient ser- 
vir à la restauration du chant religieux et de la musique popu- 
laire qui en est inséparable ; et pour preuve de l'intérêt spécial 

IIL AVRIL. 1. ^0 
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qu'il attachait au succès de ma mission , le ministre m'a adjoint 
M. Stéphen Morelot dont votre Grandeur connaît le mérite. Tin- 
struction spéciale et les sentiments si honorables. Nous voilà 
donc tous deux, M. Morelot et moi, au xix* sièele, einquanteans 
après une révolution qui bourrait les canons avf c nos vieux an^ 
tiphonaires, cent ans après une réforme liturgique qui a banni 
de nos églises le chant romain , nous voilà, dis-je, renouvelant 
au nom du gouvernement français et de Tarchevéque de Paris 
une démarche faite à Rome il y a environ dix siècles par l'évèque 
Amalaire , envoyé par Tempereur Louis h Pi^ux pour demander 
au pape une copie authentique de TAntiphonaire grégorien. 

Vous n'avez pas oublié. Monseigneur, la réponse du pape à Té- 
véque Amalaire: Antiphonarium non habeo, je n'ai pas d'Anti* 
phonaire que je puisse envoyer à mon très cher IBls le seigneur 
empereur Louis (1). 

Je ne connais pas encore la réponse que le souverain pontife 
daignera nous faire, je sais seulement que pour nous accorder 
Ventrée des archives de la chapelle pontificale, Sa Sainteté devra 
retirer une bulle d'excommunication fulminée contre ceax qui 
oseraient y pénétrer ; je sais encore que , pour obtenir commu* 
nication des très anciens livres de chant conservés à Saint-Jean 
de Latrau , il faudra être autorisé par une délibération spéciale 
du vénérable chapitre de cette église ; je sais enfin que toutes nos 
recherches seront extrêmement pénibles, si le pape ne daigne, 
par son autorité toute-puissante , lever les obstacles que nous 
devons rencontrer. Je me hâte d'ajoutef que les quelques hommes 
éclairés que nous avons pu voir, et en particulier le Père Yen-- 
tura et le Père Theiner, auxquels votre Grandeur a eu la bonté 
de nous recommander, nous ont affirmé que Pie IX portait à ces 
questions un vif intérêt, qu'il appelait de tous ses vœux le retour 
' de la Fr-ance à l'union liturgique , et Mgr Tévéque de Ghâlons a 
déjà pu (lire à votre Grandeur avec quelle instance le pape Ta- 
vait pressé de ramener son diocèse à la liturgie romaine. 

Il nous est donc permis d'espérer que le souverain pontife 
daignera apprécier l'utilité de notre mission et nous procurer 
les moyens de la remplir avec fruit. On ne s'expliquerait pas 
pourquoi l'on serait autorisé à copier et à colporter daius tout 

; (1) Amaterii», 9e Oréme iiU^ftonaHiV PMlogui* 
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runivers les peintures du Vatican et les nudités dont Micbel- 
Ange a couvert la chapelle Sixline , (andis qu'où refuserait ée 
communiquer des manuscrits, des documents qui tombent en 
poussière et dont le contenu serait d*un usage pratique dans 
toute rÉglise. On comprendrait mieux cette défense si les 
chantres de la chapelle pontificale , gardiens fidèles des antiques 
traditions, exécutant chaque jour avec pureté, avec goût, avec 
respect le chant ecclésiastique , pouvaient être proposés comme 
modèles en ce genre; mais votre Grandeur verra, par les détails 
que je lui donnerai tout à l'heure, quil y a peu d'églises dans 
le monde où le chant ecclésiastique soit plus défiguré qu'à la 
chapelle même du pape. Aussi est-ce seulement dans les ar- 
chives, dans les bibliothèques , ces catacombes de l'art, qu'on 
peut aller déterrer à Rome les reliques du chant religieux. 

Nous n'avons pu encore commencer nos travaux dans les bi- 
bliothèques qui nous sont ouvertes à Rome, il faut procéder 
avec une lenteur calculée ; la furia francese y est toujours fort 
mal accueillie. D'ailleurs nous sommes arrivés à l'époque de la 
semaine sainte, nous avons dû nous borner à assister aux of- 
fices, à voir les effets magnifiques auxquels donne lieu la solen- 
nité de Pâques, et à entendre les chants si fameux de la cha- 
pelle pontificale. Ce sont les réflexions que ces chants ont fait 
naître dans mon esprit, l'impression qu'ils ont produite sur moi, 
le jugement que j'en ai porté, dont je vais particulièrement en- 
tretenir votre Grandeur. 

Les chants qu'on entend à la chapelle Sixtine pendant la se- 
maine sainte sont depuis longtemps en possession de l'admim- 
tion universelle ; non seulement la perfection de la musique et 
la beauté des voix ont été, surtout dans le siècle dernier, Tobjet 
d^éloges unanimes , mais encore on attribuait aux chanteurs de 
cette chapelle le mérite d'avoir scrupuleusement conservé les 
plus antiques traditions. 

Je vous avouerai, Monseigneur, que cette admiration et cet en- 
thousiasme m'ont toujours paru suspects ; je ne voyais pas claire- 
ment comment les personnes qui goûtaient et aimaient les pro- 
ductions de l'art moderne en fait de chant religieux, pouvaient 
être capables d'apprécier la beauté sévère, la majesté calme du 
plain-chant ou seulement la gravité savante des compositions de 
Palestrina et d'AUegri. Je suis naturellement porté à me méfier 
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da XTiu* siècle; ses haines sonl ordinaireiuenl aussi aveugles 
^ue ses amours, et ses hommages s'adressent toujours à ce qae 
je méprise comme ses blasphèmes à ce que je vénère. 

L'audition des chants de la chapelle Sixline est venue justifier 
ma méfiance et confirmer mes soupçons* Si le siècle dernier a 
tant loué, tant vanlé celle musique, c*est précisément parce 
qu'elle s'était mise à sa mode et avait pris son cachet propre. 
Ainsi cette douce et simple harmonie dont Allegri avait entouré 
le Miserere s'est transformée, dans la bouche des chanteurs de la 
chapelle Sixtine, en une sorte de complainte prétentieuse défi- 
gurée par des ornements ridicules, surchargée de traits rapides, 
de vocalises , de trilles , de grupetti identiquement semblables à 
ceux qui étaient usités dans les opéras de Galuppi , ou de Pai- 
sielto et des autres maîtres de l'école italienne moderne. 

Tous ces prétendus agréments du chant sont ce qu*on appe- 
lait dans les sonates de Mondonville ou de Clérambault, pincé ^ 
emlif martelé; cela s'harmonisait avec les poésies de Dorât, de 
Bernis et de Gentil-Bernard comme avec les perruques à trois 
marteaux. C'est en tout cas une altération manifeste et détes- 
table des compositions des quelques auteurs du xvi* siècle qui 
avaient dû conserver le vrai style religieux. 

Dans le plain-chant, cet emploi des trilles et autres ornements 
est à peu près limité par les chantres de la chapelle papale aux 
intonations et à quelques pièces particulières. Voici , Monsei- 
gneur, un exemple de cette manière de chauler. 

Ihtonation ftii 3« ton. 
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Le reste du chant est exécuté sans goût, par saccades et avec 
une négligence affectée. Néanmoins, comme Taccentuation est 
observée avec soin , comme on prend généralement un ton con- 
venable, Vensemble de l'exécution est un peu moins mauvais que 
dans certaines églises de France, à Sainl-Sulpice , par exempte. 
Seulement le chant lui-même a été mutilé et abrégé jusqu'à la 
sécheresse. On en a ôté , pour ainsi parler, toute la moelle eu le 
rendant presque entièrement syllabique. Ce genre d'altération 
est encore tout récent, car le recueil des chants de la semaine 
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sainte, puUié par GuidetU en 1587 sous le titre àe: Cdntusec^ 
clesiasttcus officii majoris hebdomadœ juxta ritum capell.« sang* 
TI68IHI Dovoi NosTRi PAP.E OC hasUiccB VaticaficB collectus. Romœ , 
1587, tn-foliù de 148 pages, donn^ un chant à peu près sem- 
blable aux anciennes versions et sans aucun retranchement, tan* 
dis que les mêmes pièces exécutées aujourd'hui à la chapelle 
Sixtine sont pr£sque entièrement syllabiques. 

A d'autres égards , l'exécution du chant et de la musique à h. 
Sixtine ne présente que peu de particularités dignes d'attention ; 
ce qui est seulement bien caractéristique, ce qu'on a contidéré 
comme une Gdélité à des traditions anciennes, c'est l'emploi des 
ornements dans le chant. 

Au sujet de ces ornements et de leur origine, trois opinions se 
sont produites : 

L'abbé Baini, dans ses Mémoires historiques sur Palestrina , a 
soutenu que ces ornements étaient d'un usage tout moderne, ce 
qui ne remontait pas au-delà de la fin du xvi< siècle; mais par 
une contradiction singulière , le même auteur prétend , dans un 
autre endroit de son ouvrage, que le Pange, lingUa, glorxosi frm^ 
2tt«mc<rr^amtm> qui s'exécute avec les appogiatures et autres agré- 
ments du chant, est conforme aux plus antiques traditions. D'un 
autre côté M. Fétis, dont l'autorité est si grande et qui a fait de 
si Tastes recherches sur cette matière , est d'avis que tous ces 
agréments du chant ont été introduits en Europe au retour des 
croisades (1), et qu'ils étaient empruntés à la musique arabe et att 
goût oriental. 

Je Tais essayer, Monseigneur, d'accorder entre elles ces di- 
verses assertions. 

D'abord il est incontestable que, dès le viii* siècle, les chantres 
romains employaient dans le chant ecclésiastique des ornements 
à l'exécution desquels la voix d^s chantres français se montrait 
rebelle. 

Un passage de la vie de Gharlemagne par le moine d'Angou- 
lême ne laisse aucun doute à cet égard; il y est question des 
Vœes tremulœ, secabiles, collisibiles ^ eic. Ces termes ne peuvent 
signifier qae des ornements dont la nature précise est demeurée 



(1) KiiumipkUù$aphiqu$ i$ VkisMrê d$ la nmifuê , p. lUi 
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Inconnue, attendu qu'ils n'ont été notés dans aucun manuscrit 
qui soit venu jusqu'à nous (1). 

Aux xi% XII' et xm* siècles, il est souvent fait mention de ces 
agréments du chant. Hucbald , Gui d'Arezzo , Notker Balbulus et 
d'autres auteurs en font mention. L'abbé Baini a révélé Texis* 
tence de deux manuscrits delabibliothecaangelicay à Rome, 
dans lesquels ces ornements sont partout désignés {)ar les lettres 
initiales, L. R. S. etc. Mais, Jean Gothon (2), écrivain du xi"" 
siècle, fait remarquer que ces initiales avaient des ^igniflcations 
très diverses. Par exemple, G se traduisant par cantif cito^ ou 
clamose; L par leniter^ lascive ou ïugubriter^ etc. 

EnGn , l'abus de cette manière de chanter était si répandu au 
XIV* siècle que le pape Jean; XXII, dans une bulle datée d'Avignon 
en 1522 , en condamna formellement l'usage. Le texte même de 
la bulle semble indiquer qu'il ne s'agissait pas seulement d'agré- 
ments et d'ornements de diverses sortes, mais de traits et de 
vocalises, qui dénaturaient complètement le chant ecclésias- 
tique (3). 

Je ne sache pas que, depuis la fln du xiv* siècle jusqu'à la fin du 
xvi% cette manière de chanter ait subsisté. M« Petit cite, il est vrai, 
un passage de Lefevre d'Ëlaples qui vivait au xv* siècle et qui 
fait allusion au chant orné, mais, je crois que dans le chant 
ecclésiastique cette mode avait complètement cessé depuis la 
bulle de Jean XXII, lorsqu'un certain Lucas Gonforti , de Milel, 
admis parmi les chantres de la chapelle papale^ le 4 novembre 
4591, y flt de nouveau entendre le trille, ce qui le fit cofisidérer 
alors comme un chanteur extraordinaire. L'histoire a pris note 
de cette innovation; Lucas Gonforti est cité, pour ce fait, dans 
plusieurs ouvrages ; ce qui n*eût pas eu lieu s'il eât continué 
une tradition ancienne. 

Un livre curieux et rare pubUé, en 1615, par Francesco Sc- 

(i) Voici le passage du moine d'Angooléme : Omnes Prancias cantores didi- 
ceruDt noCam romanan quam nuiïc vocaqt Franciscain , excepto quod tremu- 
iaSy vel vinnulas^ sive çolUsibiles , sive secabiles , voces in caniu non pote- 
rant perfectë exprimera Franci. 

(2j Apnàd^Tbttiïïm^.Scriptores ecclesiasticide musicâ , t. Il, p. 259. 

(3) Gom ex ear^im multitudine notarum ascensiones pudicae , descensic- 
nesque tempérât® plani-cantus , quibus loni ipsi secernunlur, ad invicem 
obfuscentu^it». , -^ ' ' 
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veri(l), dePerouse, chantre de la chapelle de Paul V, nous 
«pprend précisément en quoi consistaient, à cette époque, ces 
ornements du chant, usités à la chapelle pontificale. Vous pou- 
vez, Monseigneur, par le morceau suivant , extrait du Miserere 
deDentîce, publié par F. Severi, apprécier exactement le bizarre 
costume dont on alflublait alors la douce et graye harmonie des 
faux bourdons. 
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(1) Salmi passegiati per lulte le voci nella maniera chè si cantano în Roma, 
sopra i faisi bordoni di tuUi tuoni ecclesiastici, da cantar3i nei vespri délia 
domenica , cou alconi verRf di Miserere sopra il faiso bordone fiel DenUce « 
composta da Franccsco Severi, Peru^ino, Rom?, 1615. 
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Severi a égalenienl imprimé dans son livre tous les tons des 
Psanmes, accommodés, mulilés, bariolés de la mémo façon, et il 
a soin de dire que ce qu'il publie est parfaitement conforme au 
style ecclésiastique de Home et à la pratique de son maître 
Ottavio Calalani. Or, Monseigneur, le fragment que je viens de 
mettre sous vos yeux peut vous donner une idée très précise de 
la manière dont s'exécute aujourd'hui à la chapelle du pape le 
Miserere d'Allegri. Ce ne sont pas exactement les mêmes traits, 
les mêmes ornements, parce que le goût a changé depuis lors, 
mais c*est le même style, la même afféterie, le même abus de 
vocaliser, surchargés encore de trilles, de ports de voix, de chc- 
vrottements, qui font à mes yeux de ce morceau, ainsi rendu, 
le chef-d'œuvre du ridicule. 

La seule différence notable qu'il y ait entre l'exemple tiré de 
Severi et le genre actuel , c'est que les broderies que les cl an- 
leurs se permettent d'ajouter à cette vieille musique étant d'un 
goût tout moderne constituent à chaque instant une altératioo 
inouïe de la tonalité ecclésiastique et des lois du contre-point, 
tellement qu'il n'est pas possible d'hésiter un moment sur la 
date certaine de ces ornements; ils sont du milieu du xvm* siècle. 
Ces traditions si respectées ne remontent pas plus haut. 11 me 
parait donc bien prouvé , Monseigneur, que l'exécution actuelle 
du plain-chant et de la musique à la chapelle du pape n'a rien 
de commun avec d'anciens usages, mais il est également certain 
que dès le vui^ siècle 1rs chanteurs romains appliquaient au 
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eknt ecclésiaslique des ornements danl la forme a varié d*âge 
eo âge et suivant la mode de chaque lemps. 

Ces ornements , proscrils par la bulle de Jean XXII , ont re- 
paru sous le ponlificat de Clément VIII , au moment où le style 
religieux dans Tari clait entièremenl banni de rilalic. La mu-' 
sique arabe et orienlale a pu , eomme le soutient AL Félis, exer- 
cer sur les croisés une influence assez grande pour leur faire 
aimer un chant orné et surchargé d'agréments. Mais cet.te ma- 
nière de chanter était pratiquée longtemps avant les croisades^ 
au moins par les chantres romains t et cette alléralioa du 
chant catholique prend sa source à une époque reculée de This- 
loire. 

11 y a toujours eu dans le monde, depuis Favènement du chris- 
tianisme, une lutte entre Tart paien et Tart religieux. Ce chant 
eiTémioé, fade, sensuel , descend en droite ligne de Tart païen* 
C'est contre ce goût dépravé que se sont élevés avec tant de force 
e^jrtains Pères de TÉglise qui reprochent aux chanteurs de leur 
temps d*imiter les comédiens et d'introduire dans le chant reli- 
gieux un style théâtral. Vous avez vous-même, Monseigneur, 
rappelé à ce sujets dans votre belle Instruction pectorale sur le 
chant de VÉglise, un texte de saint Nicet, évoqué de Trêves, au 
Ti* siècle. Saint Jean Chrysostôme a tenu le même langage, et 
[eo conclus que dès les premiers siècles chrétiens, aussitôt que 
le culte fut organisé avec quelque splendeur, les chanteurs et 
les musiciens mêlèrent au chant religieux un goût profane et 
mondain que le sentiment chrétien repousse et que TÉglise a 
flétri. 

C'est ce goût profane qui subsiste encore aujourd*hui à la cha- 
pelle pontificale , et qui est depuis si longtemps l'objet de Fen- 
gouement des curieux, et même , hélasl des fidèles qui viennent 
assister aux pieuses et imposantes solennités de la semaine 
sainte. Toutefois, cette musique est loin de produire à présent 
l'enthousiasme qu'elle excitait autrefois. On m*a même assuré 
qu'il avait été question de rompre avec ces prétendues traditions 
et de revenir à un goût plus pur, à une musique plus décente; 
mais quelques personnages éminents se sont opposés à cette 
utile réforme. D'ailleurs ces passages brillants , ces traits ra- 
pides, ces trilles prolongés, n'ont plus même aujourd'hui le triste 
mérite d'intéresser parla beauté des voix ou le talent des •xé^ 
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cutants. La chapelle du pape se compose de trente-deux chan* 
leurs, parmi lesquels il y a encore quelques soprani à la Yoix 
gutturale et striden le; on y compte aussi des soprani naturels^ 
comme on les nomme. Ce sont de grands garçons barbus qui se 
sontappliqués à se former une voix factice féminine et qui font en 
chantant des grimaces affreuses , des branlemenls de tête et des 
efforts bien pénibles à voir. On n^emploie nulle part à Rome les 
enfants pour chanter la partie de dessus ou soprano ; on est 
persuadé que les enfants, jusqu*à Fépoque de la mue , doivent 
seulement faire usage de la voix de poitrine , et ce préjugé ab- 
surde est tellement répandu > que tout le monde regarde la dé- 
cadence et ranéanlissement de la chapelle pontificale comme 
inévitables, à cause de la rareté toujours croissante des soprani, 
et personne n'a la pensée de substituer à ces derniers de jeunes 
enfants. Il est vrai que ceux-ci ne sauraient pas exécuter, comme 
les soprani, les trilles et ornements du chant , et tant qu'on vou- 
dra conserver ce genre de musique , il faudra renoncer aux voix 
fraîches et pures, mais peu agiles des jeunes enfants. 

Je ne puis citer comme dignes d'attention et d'éloge parmi les 
morceaux qu'oii entend à Saint-Pierre ou à la Sixtine, que la 
Passion de Vittoria et quelques fragments des compositions de 
Palestrina. Les chœurs de la Passion sont exécutés dans un 
mouvement rapide et avec une énergie un peu raide , mais qui 
ne parait pas déplacée. M. Tabbé Eglée, vicaire-général de Paris, 
a rapporté de Rome, il y a deux ans, cette Passion qu'on a chan-^ 
tée depuis à Notre-Dame. Â mon retour > je pourrai transmettre 
à mon ami et collègue M. Pollet les traditions d'exécution de ce 
morceau qui a produit sur moi une grande impression. Quant à 
la musique de JPalestrina , elle est , en général , interprétée sans 
goût et avec une extrême négligence , sauf quelques motets aux- 
quels on donne un peu plus de soin. 

Les fenx«-bourdons des Psaumes sont assez semblables à ceux 
que Choron a publiés dans son Traité de Composition des écoles 
d'Italie, c'est-à-dire, qu'au lieu d'avoir conservé à ce genre de 
musique sa majestueuse simplicité, on y a intercalé des retards 
de consonnanccs qui augmentent, si Von veut, la variété des 
effets, mais qui nltèrent le cai'aclèi'e spécial et religieux de ces 
harmonies : il y a des altérations partout d^aRs les chants de la 
chapelle Sixtine, — j'en ai remarqué non seulement dans les 
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intoBations dont j*ai mis un exemple §ons les yeux de voire QraîH 
deur, mais les mêmes ornements reparaissent à certains repos, 
à certaines finales, dans le chant des deuxième et troisième la* 
mentations de chaque nocturne qui sont exécutées en plain-chant. 
Il n'est pas jusqu'au chant des leçons dans lequel, pour le plaisir 
de faire une appogiature , on n'ait changé en une chute de sixte 
majeure la chute de quinte qui doit se pratiquera la fin de chaque 
phrase. — Gomme l'emploi de ces ornements allonge démesuré^ 
ment la durée de certaines pièces de chant, alors on en supprime 
sans façon une partie. Enfin , il règne dans l'ensemble de ces 
ehants une diversité choquante de styles et de genre. Par 
exemple , le dimanche des Rameaux , après le Stabat^ de Pales* 
trina, qu'on a exécuté à l'offertoire, on a entendu unBemdictui, 
deBaini, dans le goût quasi moderne, saupoudré d'appogiatures, 
trilles, ports de voix, et chanté avec cette expression exagérée, 
passionnée, nauséabonde, qui serait impitoyablement sifflée sur 
DOS théâtres. Le samedi saint, à côté du Gloria de la belle 
messe du pape Marcel , par Palestrina , qu'on est dans l'usage 
de dire chaque année à pareil jour, on a placé d'autres morceaux 
d'un certain Fazzini, chanteur de la chapelle pontificale en 1774, 
et assurément indigne d'être associé à Palestrina. — Le jour de 
Pâques, au lieu de cette belle et antique prose Victimœ paschali 
laudes qui est populaire dans le monde entier, que les liturgies 
modernes ont respectée, nous avons été régalés d'une rapsodie 
musicale composée sur ces pieuses et naïves paroles par un 
maître du siècle dernier. Enfin , le même jour, au même office > 
à l'élévation de la sainte hostie, la musique d'un régiment du 
pape s'est mise à jouer du haut d'une tribune un air de Doni* 
Ketti ou de Verdi , absolument comme cela se pratique en France, 
dans les chefs-lieux de déparlement, le jour de la Saint-Philippe 
OH l'anniversaire des journées de juillet. 

Voilà, Monseigneur, ce qui se passe à Saint-Pierre de Rome, 
en présence du souverain pontife, devant le tombeau des Apôtres 
etdans la Vilte où saint Grégoire enseignait lui-même le chant 
ecclésiastique aux petits enfants. 

Je ne ferai aucune réflexion : c'est bien assez d'avoir à en faire 
de si amères sur l'état du chant religieux en France. Maià dti 
moins, chez nous, grâce au zèle éclairé de quelques membres du 
clergé, grAce à la llbeii^ qui permet; ^ toutes les opinions de se 
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prpdaîre » on peut espérer dans un avenir plus ou moins éloigné .^ 
la renaissance du chant catholique* On en a déjà vu les signes % 
précurseurs, et la volonté de plusieurs^ évéqnes, les efforts de ^ 
quelques prêtres, ceux des laïques chrétiens, IrioDopberont de ,._, 
ce goût païen, de ces doctrines sensualistes qui ont enipoisonoé ^- 
la France depuis trois siècles. Le mot désespérer n'est pas plus . . 
français que le mot impossible, et j'attends Tavenir avec confiance ^ 
et sécurité. 

En Italie, Monseigneur , le paganisme est debout avec ses 
ruines splendides ; il a courbé la tête, mais il ne s'est pas anéanti 
devant la croix; il semble même qu'il n'ait rendu les armes 
qu'à de certaines conditions que le christianisme a consenti à 
accepter. Ou dirait que, ne pouvant plus faire adorer ses dieux, 
il a stipulé du moins qu'il ferait admirer ses œuvres. Ces mu- 
railles gigantesques qui entourent l'arène où coula le sang 
des martyrs , ces obélisques fameux , derniers trophées de 
peuples effacés de l'histoire, derniers souvenirs de superstitions 
inconnues, ces colonnes érigées en l'honneur des persécuteurs 
des chrétiens , ces temples de la déesse impudique, tout cela 
subsiste dans Rome , et si ces monuments attestent l'étonnant 
triomphe de la foi, ils témoignent en même temps delà grandeur, 
de la beauté, de la puissance de l'art païen. 

Ce fut une grande et catholique pensée que celle du grand 
pape Sixte-Quuit , qui, à la fin du xvr siècle , alors que le paga- 
nisme relevait la tète, prit soin de placer partout sur ces débris 
imposants le signe du salut ou les statues des apôtres. 

Ce sont ces magnifiques images, ces puissants contrastes, ce 
spectacle plein d'enseignement , qu'il faut venir demander à 
Rome, mais il n'y faut pas chercher des monuments de l'art 
chrétieu. 

Au moment où je vous écris, Monseignenr, je donnerais beau^ 
coup pour revoir Saint-Séverin ou la Sainte-Chapelle , ou la 
vieille église de Souvigny, car toutes ces merveilles des arts à 
Rome ne valent pas pour moi ces ogives élancées, ces flèches har- 
dies, symbole de la prière et, comme elle, s'élevant vers le ciel ; je 
donnerais beaucoup pour entendre les jeunes enfants de votre 
petit séminaire, que M. Feltz instruit si bien et qui deviendront 
pour votre diocèse des germes féconds pour la régénération du 
çhwt ; je dopner^is beaucoup |iour entendre et surtout pqitr 
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diriger à nik guise ces beaux clianls de la cathédrale de Rouen 
que j'ai quilles avec tant de regret el avec tant dlnquiélude ; je 
donnerais enfin beaucoup pour n*avoir pas été témoin de ce triste 
et nouveau spectacle de rabaissement, de la décadence du chant 
ecclésiastique, là où il devrait briller de son plus vif éclat. 
• Daignez agréer , Monseigneur , Thommage de mon profond 
respect et de qion inaltérable gratitude. 

F. Danjou. 



DES 0M6INES 

DU PLAIN-CHANT 

OU CHANT ECCLÉSIASTIQUE, 

DE SES PHASES , 
DS SA CONSTITUTION DÉFINITIVE DANS l'ÉGLISE CATHOLIQUE ET ROMAINS , 
DB SES ALTÉRATIONS , DES ENTREPRISES FORMÉES POUR SA RESTAURATION , 
ET DES SOURCES OU IL FAUT PUISER POUR L'OPÉRER. 

(Neuvième article.) 



Un très petit nombre d*hymnes n*a pas de mètre : parmi elles 
on remarque Sacris sohmniis^ dont voici la première strophe : 

Sacris solemniis juncta sint gaudia, 

Et ex praecordiis sonent prseconia , 

Recédant vetera , nova sint omnia , 

Corda, voces et opéra. 

Les rhythmes des hymnes métriques sont de quatre espèces, 
à savoir : 1** Varchiloquienriamhique^ 2*" Valcaïque ou alcinanique- 
trochaïque , Z"* le saphique , 4^ et enfin le choriambique. Les autres 
rhythmes sont rarement employés dans les hymnes de Téglise. 

Varchiloquien-iambique consiste y comme on sait, en quatre 
Ïambes. Dans les lieux impairs, il reçoit aussi un spondée, mais 
il admet rarement un anapeste à la place du spondée. Les 
hymnes des heures canoniques sont en général de ce mètre; 
telles sont celles-ci : Conditor aime siderum; A solis ortus car^ 
dine; Lucis creator optime^ etc. Le chant de ces hymnes, selon 
Fusage de Rome pour les heures , est scandé d'une manière régu- 
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lière; il est préférable aux chants irréguliers qu'on trouve dan« 
tous les Antiphonaires de France , de Belgique et d'Allemagne. 
En voici un exemple. 




Jam la - cis or - lo si-de-re, De - uni prc - ce -mur suppli-ces 




Ut in di- ur-nis ac-li-bus, Nos ser-yit a no - cen- ti bus, 

Les hymnes en mètre al€inamqtie''trù€haïque ont au premier 
vers quatre trochées , et au second trois trochées et un demi- 
pied; telles sont celles-ci : 

1° Corde natus ex parentis. 
2* Pangpe lingua gloriosi. 
3° Urbs beata Jérusalem. 
W" Jesu Christe, auctor vit». . 
5» Grux fidelis inter omnes. 

Cependant les plus anciens manuscrits démontrent que les 
auteurs des chants de ces hymnes , pour leur conserver un carac- 
tère majestueux, ont sacrifié le mètre poétique qui leur aurait 
donné une allure saccadée et sautillante. Le manuscrit de la fête 
du Saint-Sacrement que Je possède, et qui est du xm* siècle, 
c'est-à-dire à peu près contemporain de saint Thomas d'Aquin^ 
auteur de l'office de celte fête , présente Thymne Pange lingtM 
sous cette forme : 



' *nh 




Pan -ge, lin-gua , glo - ri - o - si Cor-ijo-ris- mys - le - ri - um , 




^»r-»-f 




San-gui-nis que pre - ti - a - si, Quem in mun-di pre-ti - um, 




FruC'tus ?en~ tris ge - ne > ro - si, Rex ef - fu • dit gen - ti- um. 



Avant de faire quelques comparaisons des innombrables va« 
riantes que les éditions nous présentent pour ce chant» remar-9 
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quons que la plupsfrt des Antiphonaires romains, et même 
TAntiphonaire parisien de i757, ont suivi Tancienne tradition 
en ce qui concerne ranéantissement du rhytiime trochaique , sauf 
quelques brèves placées sur les pénultièmes syllabes. Mais une 
certaine fièvre de réforme rhythmique dans les hymnes s'empara 
vers le milieu du xvin* siècle de Fesprit des chantres de plusieurs 
églises de Paris , et ce goût d*une nouveauté , considérée comme 
une notable amélioration , se répandit bientôt dans plusieurs 
diocèses. Alors on se persuada qu*il était indispensable de rijsti- 
tuer le mèlre trochaique à l'hymne des premières vêpres du 
Saint-Sa(nrement, et le chant s^exécuta, comme il s'exécute en- 
core en divers lieux , de cette manière : 




1- ■ w m A ' • ' ' '* 



Psgn- ge , lin- gua , glo - ri - o • si, Cor- po -ris mys- te - ri - um , 
^ * ■ « ■ * I ■ * : 




y-J ♦ 1 ' 1 * .1 » I 1 ' i< ♦ J * ^ 

San-gui-nîs-que pre-li - o - si, Ouem in mun-di pre-ti-nm^ 

i 

Fruc-tus ven- tris ge - ne - ro - si, Rex ef - fu - dit gen-tl - um. 

On. ne peut mettre en doute qu'au point de vue. littéraire le 
chant ainsi rhythiné jne soit préférable ; mais on ne peut nier en 
même temps que ce rliythme sautillant. du trochée ne lui enlève 
l'onction et le caractère religieux. II y a dans ce rhylhme quelque 
chose de sec et de tranché qui anéantit la majesté du chant 
primitif. C'est cependant le même système de rhythme qui a. pré- 
valu en France , ou du moins daB« plusieurs diocèses pour le 
chant des hymnes ; on le trouve donné en exemples dans la plu- 
part des traités de plain-chant imprimés depuis environ cinquante 
ans» dans les livres d'orgue suivant l'usage deJParis, et même 
dans certaines éditions de l'Antiphonaire. Nul doute que dans 
la restauration du plain-chant à sa pureté primitive , l'abandon 
des chants rhythmés pour les hymnes et les proses ne soit ce 
qu'il y aura de plus difficile à obtenir des chantres français 
(excepté dans le nord de la France où ces rhythmés n'ont jamais 
été adoptés ) ; peut être même faudra-t-il renoncer pour eux à 
cette partie de la réforme , et imprimer pour leur usage les 
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hymnes et tes proses rhythmées à la fia des livres de chœur. Je 
reviendrai sur cette question lorsque je traiterai des proses. 

Venons maintenant aux singulières variantes de i*hynine que 
j'ai donnée comme exemple du mètre trochaïque. Non seulement 
ces variantes se font remarquer de diocèse à diocèse , mais même 
entre les éditions faites dans la même ville. Ainsi TAntiphonaire 
romain publié par Ballard en 1701, celui des libraires associés , 
imprimé en 1757, et celui de MM. Périsse frères < 1844, nous 
offrent ces leçons différentes, entre lesquelles on remarquera 
particulièrement les bizarreries deTédition des libraires associés. 

Édition de Bailard, Paris, 1701. 




PàB-ge^ lin-giia,g1o-ri-o - si Corpo-ris mys-te-ri - um, 




San^gnî-nis que pre-ti - o -si, Quemin mon-di pre-U-um, 




Frue-tas ven - Iris gt - ne - ro - si , Rex cf - fu • dit gçurtl • tim. 
Édition des libraires associés , 1737. 




Pan-ge^ Iin-gua,g1o-ri- o- si, Cor-po - ris mys-te • ri-um, 




San -gui- nis-que pre - It - o - si , Quem in mnn- di pre - ti - am , 




Fmc-tas ven-tris ge-ne-ro-si, Rex ef-fu -dit gen*ti-um. 
Édition de MM. Périsse, mH. 




Pan- gp , lin -gna,gK) - ri - o - si , Cor- po - ris mys-lc - ri - um, 

"ifZ BU 




San-gui • nis-que pi^- II- o - si, Quemin oran-di pre-ti- um, 




Frufûis. veft^tris g« - ne - ro - si , Rex ef - h - dit gen-ti • o». 
nt. AVUL. 2, il 
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' Si qpiifi eomparous ces versions avec le chant ancien , nous 
voyons d'abord que celle de Tédilion dé 1757 est la plus défec* 
tueuse , celle qui dénature le ohaqt de la manière la plus absolue 
depuis Içs mots quem in mundi prefiufH , substituant une cadence 
plate et misérable sur la dernière syllabe du dernier mot ap 
beau mpuvçmenl de la mélodie originale » et gâtant tout le reste 
jusqu'à la fin* A vrai dire, qes trois versions, coqiimé toutes 
celles qi)e je pourrais citer du qiéme chant, sont inférieures à la 
{iprm^ primitive en ce qu'elles répètent plusieurs fois les méme^ 
modulations sur pretiosi^ quem in mundi, gsneroHf et Rex 
effudit. 

Au lieu de cette monotf^ltie , en fp^marq^ dans le chant pri-* 
mitif la variété des formes et l'allure naturelle de la mélodie. 

Mon dessein n^^stpes de mentionner ici tentes les variantes 
que la multitude d'éditeur^ ie rAntlphoii^ife romaiH opt intro^ 
duites dans l'hymne de la fête du Saint-Sacrement; mais je ne 
puis passer soés sitenee une tradition de ee chant généralement 
en usage dans \ps Fays»Bas et dan§ le dioegge de Gambray, dont 
Torigine doit être aflèienne , car en la trouve éans une édition 
publiée à Cologne en 1B83. La forme partiwHère à cette tradi- 
tion commence à Sanguinisque; la Toiei : 




$aa-gui-|iis-^ pre r ti - o - si , Quem^i pon^di pre- ti - mn, 




Froc-las ¥«a«|m |;« «^ ne ^ ro^y, iiuttfr^«dU gea-ti«'|iai; 



Il est vraisemblable que le chaqtfis à p^ l'og dQ}t cette leçon 
n'a imaginé la cadence sntpretiosij si différente de toutes les 
autres versions, ainsi que les formes quem in mundi et Rex 
e/fuditf que pour caractériser pltïs exactement le troisième ton, 
dont la dominante et les autres notes essentielles apparaissent en 
effet assez rarement dans le chant primitif et dans la plupart des 
variantes. Si tuml-ee les altérations qu'on a introduites dans le 
plaia-fcbant romain étaient aussi bien motivées , il y aurait moi»s 
de aéceisité d'entreprendre sa restauration. 

0« a'i fies venqué, 4a«s les «ouveUes éditfoM da Vespéral 






-m - 

et d€ rAntiphonaire pul)Iiées à Gand , de meltf^ le dièse dans I9, 
cadence dont je Viens de parler, et d'écrire : 




StB-gul-iit qu6 pre • tl - «- rf. 
Les hymnes du mètire s^phiqDA ^oat iselles^ci : 

1* Bcce jâm Boctls t^Buatar niabira, 

2** Qao4 cboras vatum. 

3** Viia sanctoram decus angelorum. 

A* Ut queant Iaxis resonare ûbris. 

5* Siabat a4 Hgnam crucis. * 

6** Gloria dignos colimus. 

V Ghriste sanctorum decus angelorum. 

8^ Nocie aqrgentes vigileipus. 

9'' Mariyris Ghristi colimus triumphum. 
10° Iste coofessor Dopaioi «acratus. 
ilo Virgiols proies opifexque ma tris. 

Le vers ^aphique est composé de cio^ pieds , dont les pceoiiei; 
quatrième et cinquième sont des trQckén , le dei|»èmft ua yon- 
dée y et le troisième un dcictyle. On le scande de cette manière : 

••v|--|-t*t»j-u|-u|' 

4 

D^qs h strophe si^)hiqi)p . les trois pr^pii^f s spv^ spfil ^p pe^a 
espèce ; le quatrième, cppiposé d*^n iv^^yk py^'^f^ VK9^^f 9^ 
nomme adonique. 

La strophe saphique, dflut on trouvj^ }^s règles pfimiUye$ dai^s 
les deux seules odes de Saplio que le temps ooifs ait conseryéie^\ 
a été transportée daqs la poésie |ati^p psfr Gatulle . Horacg p^ a \ 
fai). souvent usage avec {)Qn|i(suf ^ parliculiërpipept ^ns (a 
deuxièuie ode du premier livre : Jftm §fitif terrU nivis qtque dircf. 
Lahorde (1) a fait un rapprochement entre cette ode et Thymne 
de la ?^alivité de saint Je^n-Baptiste. Ut queant Iaxis resonare 
phris, qfji r^ jeté d^ns ^^^ muUif.u.(l|? 4'erfei|r$ , à Vi^^îi de 
l^ppJipaiioQ qu'il a voulu fair« 4» chdo^ M§ I^^IH^ à )*o|le. %i 
d*abord , confondant le mètre de ia stropiie saphîque , dont Tio- 
yention est attribuée à Saphu, avec la mélodie de rbymàe, il 
s*es| ^cf sji^4^ l|ue pellp-ci a |§,té composée par cette feiiim^ cé- 

{!) Bsêai êwr la musique 1 tom, I , pag, A3* 
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lèbre , puis qu*elte a été recueillie par Horace , et que Fauteur 
de rhymoe de i^ainl Jean Ta transportée dans le chant de FÉglise. 
Si le néant de toutes ces suppositions avait besoin d*être démon- 
tré, il suffirait de faire remarquer que le chant de l'hymne n*est 
plus celui des anciens temps de TEf^ise, totore en usage au 
XI** siècle V et que le célèbre Guido d*Arezzo a rapporté dans sa 
lettre à Michel ; moine de Pompose. Cet ancien chant s'élève d'un 
degré au commencement de chaque vers» et a la césure marquée 
après le second pied , comme on le voit ici : 




Ut que-ant la • xis Re-so-nare fi- bris Mi*rages-to- mm 




Fa-ma-li tu - o-rum. Sol- ve pol- lu- ti La-bi-i re- 




-a-tum, Sanc-te Jo han-nes. • 

Voulant indiquer à son ami un moyen pour fixer dans sa mé- 
moire les intonations des notes de la gamme diatonique , Guido 
lui cite Texemple de cette hymne (1) qui , comme je viens de le 
dire, s*élève d'un degré à la première note de chaque vers et de 
chaque césure, ut, ri^ mt\ /a, sol^ la; et c'est de là qu'immé- 
diatement après lui on a donné pour noms ces syllabes aux notes 
de la gamme incomplète on béxacorde, parce que le chant de 
l'hymne cité par lui comme exemple, ne s'élevant graduellement 
que de six degrés, on se persuada qu'il avait voulu réduire la 
'gamme à six sons; et sur cette fausse donnée, on jnventa le 



(1) Si qnam ergo vocem vel neomam vis ita memori» commendare, ut obi- 
cumque velifi , in quocumque cantu , quem scias vel nescias , tibi mox possit 
eccnnrere, qnatenns mox iUam indnbitanter posais ennotiare, debes Ipsam 
voeem vel nemnam in eapite alicujas notissim» symphonise notare, et pro 
unaqnaqae voce memoris retinenÀ hajusmodi symphoniam in promptu ha- 
bere, qwe ab eadem voce incipiat : utpote sit hsec symphonia, qna ego do- 
teadls pueris imprimis atqae etiam in nltimfoutor. ((?iiû. Àrex. Bpiêiolade 
ignato caiHi», apad GerberU Scriptùre$ eecle$ia$tici de Muêiea, tooi« H, 
pag. 45,) 
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m^iistrueyx syslèpus de tnuances , dont Tusage se perpétua p«n« 

dant plus de six cents ans (1). 
Non seulement ce client démontre la fausseté de l'origine 

donnée par Laborde à la mélodie actuelle de Thymne de la Na- 
^ tiyité de saint Jean; mais il prouve aussi mon assertion qu'on 

ne rhytliaiait pas le chant des hymnes dans les anciens temps. 

An surplus cette assertion se trouve couGrmée par le chant pos-* 

térieur de la même hymuje , tel qu'il est dans les manuscrits du 
I xm' siècle , et tel qu^on le chante encore à Rome , suivant le 

Directorium chori de Guidetti (2). Voici ce chant dans sa fonUQ 

primitive.: 




Ul que-.anl la - xis Re-sô-na-re II bins, Mi-ra ges-lo-rMia 




Fa-mp-li tu-o-ram. Sol - vc pol-la>U La-bi-i re* 

m 




i 



• a • tQiDy Sanc-te Jo - bannes. 

Voilà donc ce chant original que Laborde croit avoir été com- 
posé par Sapho , et transmis d'âge en ftge jusqu'à l'auteur de 
l'hymne de saint Jean ! Mais le plus curieux est dans la manière 
de rbytbmer ce chant sur la première strophe de l'ode dlbrace 
citée précédemment. Je crois devoir la reproduire ici : 



| (j,c: J,J J4f-|' T| JJ- J J| ^^ 



Jara sa-tîs ter -ris 




ni - vis, at qae di - r» 



des- te^m 



gran-ii-nlt mi-tit Pa-ter, ac- m-ben-te 



M-craf ja •ca-l«-tas ar-ees, ler-m-it 
(1) Voyes ma BiographU mév€r$^ iê$ muêieUnêf tom. 

(9) Page M7. 



^r-bem* 
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Sans parler des allérations innombrables du chant de l'hymne 
gui ont conduit à ce résultat, quiconque a la moindre connais- 
sance de la métrique de la poésie antique comprendra que le 
mètre saphique est anéanti dans un pareil rhythme musical , 
par les notes brèves qui correspondent aux troisièmes syllabes 
du premier, du quatrième et du cinquième pied, ainsi que par 
réitération du rhythme trochaique. On ne peut expliquer com- 
ment lin savant aussi distingué queForkel a reproduit, comme un 
exemple du i*hythmé musical des anciens (1) , une si fausse con- 
ception de ce rhythme , sans eh relever les défauts. H. Boeckli 
a fait justice de ce ridicule morceau dans son excellente édition 
A6 Pitidare (t). Dans la supposition qu'on admette toutes les alté- 
rations du chant primitif que Tusage français a introduites dans 
le chant rhythme , il faudrait , pour que ce rhythme fût conforme 
mx règles dit mètre saphique, qu'il fût réglé de la manière 
liante : 



1 



^ 



*: 



E 



1_ ^ w| , 



P^^ 



*ft^^ 







yt que - ant la-xisRe*so - na-re fi -bris, 



i 



MTy.u'Tmrfif '^f^'(^' 



-ni ges * t0 • rudi, t^a-ttitt -^ Il tu - o - ratti^ Sol- te 



• m ■ « I * * 



f,TJ:„Jknàw^~i -^-^^i-. 



— O" I—— V— 'H — S.^ >^ I -^ 



i[' ni'^\iT{ ^^ 



T- 



f 



pm-tt: ti U-bî ^ i rê - â - lUiîl, Sahe-le ï^ - âii -îih; 

- Examin ons maintenaiit les diverses versions du némc chant 
Mis pëlgueà nnés dés éditions françaises; noui^ y trbttvéroilk 
njne véri(aMe anarchie de rh^ythme oii^ toutes les règles fiofil vio- 
lées^ et dans laquelle le caprice seul paraît avoir ^uidé les édir 
t«firs; rdsâù'à là fin dU xvii« siècle les éditions publiées & ParîS 
par lès Bàllàrd, Bramoisy, Lottin et d'autre$ sonLassez uni- 
fornies , et présenlént Thymnè saccaclèè de cette inaniere bizarre : 



(1) Âllpemeine Gesehiehieder Musik^ tom. I, pag. 493. -^ 

(2) De MeirU Pindari , Ub, I , cap. xj , pag. 75, n. 11. ' ' 
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kafa 



F - ▼ • 



■ ■■-■■ i I ■■ ■ M y ' Mi»* g| l» 



¥t ii«e-ant la^iU Re-éenè-i^ II^IHsiW^n 



- — - - T ■•*..• 



tir,\i. .i,: 



*_« U 




% ^ » _ * 







•\ «•« 



gèft -l^'^miii Ft ^ ai - li Hi • o •*: Hai, M • t« |wI - lu - Iî 

g=n '* ^ ■ ■ , ■• 4 ^"" _ ^ -T! •' ^- -' V'^^^^ 

11 faat ravouer« si Ton 8*dtait proposé» non stulemeat de briser 
le mètre poéti<|Qe , mats de rendre le chaDt saocadé t irrégulier » 
el d*une exéoution difficile , ou n'aurait pu mieux remplir ceLÛ 
tàebft. Peut-être ebjeetera^t-on que Tirrégularité 4 qui se manip 
feste jusqu'à la césure du second vers , se régularise ensuite par 
ralleraatiTe de trois brèves et de deux eoupéee par les longues; 
mais qui ne voit que cet arrangement est purement arbitraire» 
et que rien ne l'autorise dans le vers saphique , ni même dans 
aucune sorte de vers latins? Point de milieu 1 ou le rhythme du 
chant doit être conforme au mètre , ou bien il faut suivre les le- 
çob§ de$ nlditiiscHts dôtit l'ùsàge â'ést ôôtiÉeri^e à Rèihë, et iUf)* 
pHhiér àb^ôlniûèiit le fliythfnè^ quelle qU'etI ftotl là fenllé. 

Ces ôb^ervatiôni^ 6ont é^al<;niént ftppticàbléâ auH ië^MÉ Ûéê 
éditions môdemé.4, pafliculièi'ément i céllei qui onlété publiétfft 
à Paris et à Dijon depuiÉ; lé cdifiménéetliènl dd îllï* siè(;le ; le 
rhylhme ^ est abëolûmèiil différéilt de éëlûi qu'on Vient de voir, 
et les formes du chant primitif y sont complètement aUéf*ééi» 
ainsi que le prouve l'exemple suivant : 



ÎF^ V 




«11-^ 



Ut qae- ant la - xis Re - so - na - re fi - bris, Mi - 




-fa-gW-l6-ruifi, fâ -thii-ll lu-o-rntn, Sol-tc pol-ltt*U 
La - M • i ^ ' a - ium , Sim-it Jo • an - lies. 




Remarquez â*abonl que daiii cette v«riion , eotlltiie tt«us ioulei 



le» autres que je pourrais citer, le chant primitif est complète- 
ment défiguré sous le rapport du mouvement des notes et des 
formes mélodiques. A Tégard du rhythme, les: fautes y sont en 
grand nombre. Par exemple, les deux syllabes brèves du dactyle 
qui forme le troisième pied du premier vers, sont transformées 
en longues sur resonare, et la brève du trochée, q»i devaii se 
trouver sur la dernière syllabe de /e(m, est remplacée par une 
double longue ; la première brève du dactyle du second vers, sur 
famuli^ est faite longue comme la brève du trochée du cinquième 
pied ; il en est de même à Tégard du troisième vers; dans le vers 
adonique qui termine la strophe, la deuxième brève du dactyle 
est remplacée par une longue. A Taspect de ces nombreuses in- 
fractions des règles de quantité, on se demande ce que leurs 
auteurs se àont proposé en établissant leurs rhylhmes de fan- 
taisie. 

' Le vers saphique est quelquefois scandé d'une autre manière 
que celle que f ai indiquée précédemment, à savoir: 

-.Les 4eux premiers pieds sont des trochées, et les deux der- 
niers cent des iambes, suivis d*unc syllabe longue ou brève. De 
celte manière, le vers devient trimilre cataleetique ^ c'est-à-dire 
imparfait d*UH demi-pied. Dans un recueil d*hymnes imprimé i 
Qologne, chez Guillaume Friess, en 1670, on Ipouve Thymne 
Uj queant Iaxis rhythmée d*après ce mètre. En voici le commen* 
cçmeiit: 




Ut qoe-ant la- xls Re-so-na-re fi -bris. 

Ce mètre est certainement moins harmonieux que Tautre , mais 
il est régulier et , sous ce rapport, préférable à tous ceux qu*on 
a imaginés en France pour les hymnes du mètre saphique : le 
savant Hermann Ta admis dans sa Doctrina melricœ. 

Il y a très peu d'hymnes du mètre choriambique , parce que la 
composition de ce mèlre est compliquée. Le vers choriambique 
a quatre pieds, dont le premier est un spondée , le deuxième et 
If troisièîne deux c^ioriaoïbei^ composéii d'une syllabe longue 



EuiTie d'un mot de trois syllabes dont U première kinsi que la 
troisième loal brères et celle du milieu longue , ou d'un seul root 
de quatre syllabes disposées de la même manière, compieiiùce- 
ribut; eoSn, le quatrième pied est uo iambe. Je ne connais 
d'bymnes de celle espèce que dans des fêtes particulières de ^ 
uiots; par exemple: 

1* Festnm nvac cdebrr. 
3* Invenlor rutUL 
3* Te JOKpli célèbrent. 

En France , et surtout à Paris, on fait an fréquent usage du 
rbyilime des vers iambiquea din)èlre& ou de quatre pieds : c'est 
ainsi, par eieiDple, qu'on scande l'hymne Jttmlucit or Ut tidere, , 
|iour laquelle , comme on sait, jl y a plusieurs oliants, L'ua do . 
ces chants , que je considère comme le plus ancien , est écrit de 
celte manière dans le manuscrit in-folio i55 de la Bibliothèque 
royale de Belgique, qui est de la fin du xii* siècle, et dans un 
Antiphonaire du xiii*, qui m'appartient : 




wcea • ti-hu»- 



-A Rome , on n'a modifié eette mapièrc de ebanlav les vers iain- 
biques dtmèlres qu'en faisant brève la pénultième syllabe de 
ibaque vers ; en sorte que l'bymne Jam Imi» orto ndere est 
icandé dans les livres romains comme on le voit ici : 
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lam lu - ci» or - to si • de • re , De -um pre- ce -inur 



m 



es. 



' ■! '" 



a 



tf n 



i-4 ■» ^ -, 



\ «•« 



sup-pli^ces ul in di-ur-nis ac-li-bus, nos fer -Tel à 

« ■ Il ■ 




no-cen - li-biis. 



liais, ainsi que je Tai dit tout à Theure, Vosage de plusieurs 
diocèses de France eonslste à rhythmer les hymnes de cette 
espèce saivant le mètre des Ïambes purs. Ainsi Fhymne dont il 
s'agit se chante de cette manière ! 



y , j > 1 ' ^ 



t 




-w 



Jam lu - ois or - to si - de • re , De -hm pre- ce -mar 




8up-pU>ees ut in 

3l 



di- ur - Dis ac * ti - bus, nos fer -val à 




ne-een • ti-bus. 

II en est de ce rhythme comme de celui du niètre troehaïi^e : 
nul doute qu*au point de vue littéraire il ne soit préférable à 
toute autre manière de chanter les vers iambiques; mais on ùê 
peut se dissimuler que le sautillement du chant ainsi seatidé ne 
détruise la majesté , Tonction du chant ecclésiastique. 

Résùftiëht té q^i pédèdë i WêM i^yùM i l^ qtté nott «eulë- 
nient il h^ étfl pà^ de rh^ibttie jpotfr le cbtint des hymnes dans 
les premiers t^tti jiHi btt ce gèufë de Jiièces ji'iiitrodiiiiit dans Toffice 
de Féglise, m«§ ^tCM vi^ iPêHtè ^ë ttéiii de trabes dani les 
manuscrits jusque dans le xv* siècle ; i^ que plus tard , lorsqu'on 
établit à Rome une sorte de rhythme périodique dans les hymnes, 
on ne le Gt qu'avec une extrême réserve , et que ce rhythme ne 
consista, en général, que dans une note brève placée sur la 
pénultième syllabe du vers, afin de conserver à cette partie du 
chant un caractère majestueux; enfin, que ce même usage s'est 
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perpétué jusqu'à ce jour. S* Qu'on n*a pas usé de la même réserve 
en France, et que dans plusieurs diocèses, notamment dansr 
celui de Paris, Fusage du rhylhme a été poussé jusqu'aux der-^ 
nières limites de Tabus; 4*' que ce rhylhme est purement arbitraire 
dans les hymnes dont le métré est composé de pieds divers , tels 
que spondées, dactyles, trochées, etc. , et qu'il est sautillant et 
heurté dans lés mètres simples appelés trochaïques et iambiques. 
les faits que j ai rapportés dans mes deux articles sur cette ma^ 
tière rectifieront j^espère les idées fausses qu'on s'était formées 
a ce sujet , et feront voir que les historiens de la musique se sont 
laissé entraîner à beaucoup d'erreurs dans ce qu'ils ont écrit 
concernant le rhylhme du chant ecclésiastique. 

Si nous cherchons ce qui a pu conduire les chantres à rhythmer 
le chaat des hymnes de l'église à l'instar de la poésie profane , 
peut-être en trouverons-nous la cause dans le soin que prit k 
pape Urbain VIII de faire rectifier les fautes de quantité qui se 
trouvent en abondance dans les hymnes anciennes ; car il est 
vraisemblable qu'on n'aura pas considéré cette réforme comme 
purement littéraire : on aura dû croire, au contraire, que le 
chef de l'Église n'avait pris ce soin que pour mettre d'accord la 
quantité latine avec le rhythme de la mélodie. Une oircon- 
stance , qu'il ne faut pas perdre de vue , semble donner du 
poids à cette conjecture : c'est que ce n'est qu'au xvii* siècle que 
l'on a commencé d'imprimer en France les hymnes ^vec leur 
chant rhythmé. Quelques exemples de changements motivés 
seulement par de légères imperfections de quantité suffiront, ce 
me semble, pour faire voir que les éditeurs d'Anliphonaires et 
d'Hymniaires ont pu être induits en erreur sur les motifs des 
corrections. Prenons d'abord l'hymne ancienne Ho$li$ Herodes 
impie, dont le mètre est iambique-di mètre : 

Hostls Herodes impie , 
diristum veaire quid times? 
Non eripit mortalia , 
Qui régna dat cœlesUa. 

Cette strophe a été corrigée de cette npianière : 

Criidells Berodes, Beiitn 

Regcm venire qwd times 7 . > 

Non eripit mortalia « 
Qaï régna dat cœlestia, ^ 
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. Daas rhymne ancienne, la première syllabe de HasêU^ au 
{iremier vers , est longue, au lieu de brève qu'elle devrait être 

Î our la mesure du vers ; i| en est de même de la première syllabe de 
lerodes; en sorle que les deux premiers pieds du vers sont des 
trochées dont le mètre est opposé à Xiamht. La première syllabe 
de Çhristunif au commencement du second vers, est aussi longue. 
Par les corrections qu'on a faites à celle strophe , le rhythme 
iambique-dimèlre est devenu régulier, en ce que, à Feicemple 
de Catulle et d'Horace, ou a mis un spondée au commencement 
du premier vers , au lieu da trochée , le transformant ainsi eu 
(urchiloquien'iamhique; d^où il suit que le vers doit être scanda 
ainsi : 

Grûdêlis Hêrôdês, Dëûni. 

Autre exemple. Dans l'hymne de l'Âvent, on trenvaii au- 
trefois : 

Gonditor aime siderum , 
jfiterna \nx credentium « 
Cbriste , Rcdevptor omnimii » 
Exaudi preces sopplicuiii. 

lie mètre de cette hymne est semblable à celui de Tfaymoe 
précédente ; mais Conditor aime présente une suite de longues 
incompatibles avec ce mètre ; Christe est un trochée ; dans exaudi 
les deux dernières syllabes sont longues, et dans preces elles sont 
brèves , en sorte que le rhythme de cette hymne est en désordre. 
Tons ces défauts ont été corrigés de cette manière dans l'hymne 
moderne : 

Creator aime siderum , 
/Eterna hix credeniiam , 
Jesa , Redemptor omniam , 
Intende voUs sapplicum. 

On le voit : par ces corrections , le mètre de l'hymne est devenu 
iambique pur; mais par cela même que les réformateurs ont 
pris tant de soin de rendre régulier le mètre de toutes les hymnes 
où de semblables fautes s'étaient glissées, ne nous étonnons pas 
que les chantres en aient conclu que le rbythme du chant devait 
répondre à celui de la poé»e, et que l'on ait introduit dans les 
éditions françaises de l'Antiphonaire c«s chants sautillants et 
9«ccadé8 qui semblent si pe^ d'accord avec la uiajesté du culte. 
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N'oublions pM poartaat que Rome, où se sont faites les correc- 
tions des textes, s*est fort pea éloignée des anciennes traditions 
dans le chant : imitons sa sagesse « si nous ne voulons gâter les 
mélodies si graves et si belles des temps anciens. 

Dans un prochain ^article , je poursuivrai mon examen du 
chant romain et des altérations qn*il a subies en ce qui concerne 
les proses. 

FiTispère. 



■«■^ 






MOUVËLLËS DIVERSES* 



%* Il vient de st former à Francfort-sar-Mein, sous le titre de Johannes 
Gesang-Vereinf une association musicale, dont le bot est Tamélioration du chant 
religieux. Il existait déjà dans la même ville six ou sept sociétés vouées à des gen- 
res spéciaux de musique. Nous avons nous-méme assisté aux réunions de la Lie' 
dertafel où cent cinquante sociétaires passent la soirée à chanter des chœurs 
d'hommes à quatre parties. Les exercices du chant commencent après une pe- 
tite collation prise chez le restaurateur de l'établissement, qui sert à chaque con- 
vive, en guise de dessert, un cahier de musique renfermant la partie de ténor ou 
de basse. Vinstrumental verein se délecte à Texécution des symphonies de 
Haydn, Mozart, Beethoven, etc. H y a ausd une société pour la musique d'har- 
monie (instruments à vents); mais la plus grande de ces institutions est la Ce- 
eilia-Verein où nous avons entendu plusieurs fois exécuter avec un ensemble 
et un sentiment admirables les grandes compositions religieuses vocales de 
Bach, de Haendelou de Mendelssohn, Heureux pays que celui où, ayant à portée 
des jouissances musicales si variées, si nombreuses, si nobles et si grandes, 
on croit devoir encore se dévouer à Tamélioration du chant religieux. Jusques 
à quand serons-nous insensibles à la honte que nous fait le pays d'outre-Rhin ? 

%* Â Naples, tous les théâtres sont fermés à Poccasion du Jubilé. Pour se 
consoler de cette privation de musique' mondaine, on exécute le Slabaiôt 
Rossini, dans lequel on dit, en style de coulisse, que la Frezzolini y est admi- 
rable comme de coutume , c'est à-dire qu'elle doit chanter VInfiamnuUus 
avec la même expression qu'une aria d'un'amante disperata. 

%* La Société de M. Rodrigue a exécuté, d'une manière sans doute très re- 
marquable, l'oratorio de Juda« Machabée, de Haendel, en entier. Aucun des 
journaux de musique, si empressés à vanter le moindre petit concert, ne parle 
de cette belle solennité, ni du chef-d'œuvre de Haendel ; c'est qu'aucun inté- 
rêt mercantile ou de coterie ne s'attache à cette grande chose et à ce grand 
nom. 

\* Une jeune cantatrice , mademoiselle ***^ qui doit avoir étudié les beaux 
airs des opéras de Haendel, a chanté dans un des concerts du Conservatoire 
un air éCOrlando de ce maître. M. le baron Glovet, qui doit avoir trouvé comme 
mademoiselle ^** cet air très remarquable. Ta compris dans sa collection. D'un 
autre côté, M« Adolph. B. Marx, professeur au Conservatoire de Berlin, a pu- 
blié un écrit {uber die Geltung HamdeUeher Sologesange fUr unscrexcit) 
dans lequel il remet en lumière les beautés incomparables de ces airs d'opéras 
et les recommande hautement & l'admiration et à l'étude des connaisseurs; 
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nais ^n critign^ p^risieç^ h qui les œuvres de Haeqdel sont nécessaîremefli 
bien peu connues, trouva Tair d'^Orldndo bon tout au plus pour ui^ concert 
Wstoriqpe, QneQe? l^çQ^s de goOt ( 

%* dbamiéry. — M. fivignard « argaalste à Soafltclicim (Bas^BkiB}, Heal 
d'être nommé organiste de la cathédrale de Ghambéry. G^est mt b reeMnqit»- 
dation de M. Joseph Régnier que ce ppste honorable a été confié à M. Guignard. 
)kHu espérons que ce jeune artiste, qui déjà possède un talent distingué, sanifi 
faire goûter dafis la «apiule de la Sav(»ie le style religieux dans la mosiqne 
dVrgqft. Mgr rjupbevèqna de Cbavhéry est considéré conufie un des prélats 
1^ pLna ^dairés de i^otre ten^p^. D ▼^n4ra donner danason p#ys }e sigiMiI 
^1^^A réforme désirée p^r tpus les hommes die goût. — On doit biientOt fairie 
(jm la fAihédf^]^ d^ Chambéry r|nauguration (l'un orgue construit par 
Mf M»r, (fa liyon, qnt a faut fait d'efforts, il y a quelques années^ pour sie 
rendre célèbre par ^ perfectiqa fivefi lagi^^e 11 ef écifi^t tes f oif liumaioea#a 
ipitait le tonnerre. On est bien reveau aujourd'hui de tout engouemen| pour 
ces niaiseries, et l'on voudra examiner dans rojrgue de Ghambéry la qualité des 
matériaux, Texécution du travail, l'égalité des sons, sans se laisser étourdir 
parle bruit qu'on peut faire en mettant les coudes sur le clavier. 

%* Les ÂnnàUê dephiloêophie catholique, dirigées par M. Bonetti, con- 
tiennent, dans le dernier numéro, un article intéressant sur les anciennes sé- 
quences et hymnes de la liturgie catholique. Nous avons, dans le temps^ indiqué 
à nos lecteurs , la collection qui se publie en Allemagne , sous le titre de The^ 
iaurus hymnologicuB, par A. H. Daniel. Leipsig, chez Barth. G*est ce grand 
ouvrage qui a donné lieu à l'article que nous signalons aux personnes qui s'oc- 
cupent de la science liturgique. 

%* Nous signalons aux zélés adorateurs du grand symphoniste de notre temps 
h publication faite en Allemagne de l'œuvre suivante : Beeihoten-Àlbum, 
£m Gedenkbuch dankbarer Lieben undYerehrung fur dm groam Todtm^ 
geilifiet und bescrieben von einem Vereîn von KûnêlUm und Kunstfreuden 
aus Franhrich^ England^ Italian^ Deulehlandi Hollande Sweden, Ungam 
undRuBsland. On Lex. 8, trente-trois feuilles trois-quarts, avec musique et 
illustrations, Stuttgard, chez Hallberger. 

Nous ne connaissons cet ouvrage que par la mention qui est faite de son ap- 
parition dans le catalogue des livres publiés en Allemagne dans le deuxième 
semestre de 1846. Si nous pouvons en prendre connaissance , nous ne man- 
querons pas de faire part de notre opinion sur ce monument d'art et de litté- 
rature musicale, élevé à la manière de Beethoven. 

D'après le même catalogue, treize recueils ou traités de musique religieuse 
ont été publiés dans les six derniers mois de 1846. Voici l'indication de ceux 
qoi doivent paraître les plus intéressants pour les lecteurs de la Revue, 

Nuberich Seminar - Hector ^ deutsche Messe sur Maimer-Chor , etc. 
(Messe allemande}, pour quatre voix d'hommes en chœurs, avec accompagne- 
ment de violoncelle et contrebasse, ad UbUum , Stuttgard, chez Wagner ; die 
Kirchenmufik del alten und neuen ZeiU (De la musique religieuse, ancienne 
et moderne au point de vue pratique. Trois feuilles et demie, petit in-8*. Belle- 
vue}; M^Ur t!^oin(t}, If^tjM^ eu «|«fif ^èglin fig uré^ pou r sop r a no et alto & 
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i*asag€ des collèges, petits séminaires et autres ëtabUsseoleiita ^édocatiûi, etc. » 
avec !M)0 exemples et exercices. 

Aagsbourg, chez Fahrmbacher ; Mullef (Doiiat), der EathoUicher àehul^ 
khrer, etc. (Lé Mattre d*école catboliqae » comme «haiitre, or^aaitfte et em^ 
irioyé de i'église. 

' %* Nous venons de prendre connaissance d*on recueil de cantiqnes cathoU- 
qoesdes xvi* et xvii* siècles, publié à Munich en iSAS, et nous en doaiieroi», 
dans le prochain numéro, un compte-rendu détaillé. Ed attendant^ iioas en 
transcrivons le titre en invitant ceux de nos lecteurs qui sMntéressent k tt genre 
d*ottvrage à se procurer celui-ci, qui contient plusieurs chants fort remar- 
quables, et réalise, & beaucoup d'égards, nos vues pour la composition dés 
cantiques en langue vulgaire. Voici le titre de ce recueil : Gaiitiga sfiutoalu 
Oder Âuswahl der êchomten getetlichen Liedef àlkrer ZeU , Ui^nchm 
(Munich). lUterarieeh artUîiche Âneialt, i8A5, gr. iii4't 

.\^ On annonce qu'on va publier» & Londres , une nouvelle édition com- 
plète des œuvres de Haendel. Nous ferons connaître les conditions de la sous- 
cription ; on assure que le prix sera peu élevé. 
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LETTRES D'ITALIE. 



GRAND DOYEN DE SAINT- JACQUES , A TURGOING. 

Monsieur le Doyen, 

Pendant qoê vous poursuivez vos grandes entreprises > que 
TOUS bâtissez une vaste église et que vous la décorez avec autant 
de richesse que de goût; pendant que vous contribuez si effica- 
cement par vos conseils^ votre exemple, vos études, à la restau- 
ration du chant catholique , moi , je vis au milieu des ruines, 
j'interroge d*anliques débris, je compulse de vieux manuscrits, 
je rassemble de précieux matériaux pour servir à cette recon- 
struction lente, mais certaine, de Tart chrétien, à laquelle tra- 
vaillent aujourd'hui tant d'ouvriers habiles. 

A Rome, de telles recherches, de tels travaux n'excitent aucun 
intérêt, aucune sympathie, et sont accueillis avec le plus naïf 
étonnement. Les Péruviens éprouvaient moins de surprise à la 
vue de la passion des Espagnols pour For et l'argent que Ton 
n'eu témoigne ici en apprenant que nous sommes envoyés par 
un ministre français, sur la demande de l'archevêque de Paris, 
pour étudier les origines du chant ecclésiastique et de la mu- 
sique sacrée. Après avoir tant exagéré la puissance de l'art, après 
av^ir appelé le talent du même nom que l'héroïsme, bravaura, 
et Vhabileté du même nom que la vertu, les Italiens sont tombés 
dans l'excès opposé, ils ont changé leur enthousiasme en dédain, 
leur estinie en mépris; ils ont cessé de reconnaître l'utilité de 
Tart, son influence sur les mœurs , sa convenance et sa majesté 
dans le culte; ils ne lui ont plus demandé que des effets maté- 
riels et n'ont plus cherché que le plaisir des sens. Aussi , pour 
un tel peuple, le chef-d'œuvre de l'art est-il un feu d'artifice, 
m. MAI. 1. 12 
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La France ne parait guère mieux connue ici que le Congo ou 
la Gochincliine. Il existe une telle distance entre nos idées, nos 
mœurs, nos lois et celles de ce pays, quil est effectivement fort 
diffieilf aqe po\\f y foy^ns popipris. P^flee \Yafi t^ival ^anf une 
ville p|i |] pci sp voit eq ce gpnre que (les éb^uchps gr^ssi^res; 
parlez de chant catholique à des gens qui n'entendent à Téglise 
que la musique de Rossini, c*est absolument comme si vous leur 
parliez de la liberté d'enseignement, à eux qui n'ont aucune es- 
pèce de libertés. 

On assure, il est vrai, et tout porte à le croire, que le souve- 
rain Pontife comprend toutes les questions, aborde tous les dé- 
tails, et surtout qu'il daigne encourager tous les efforts qui se 
font dans un but chrétien ; mais le Pape ne peut en un jour 
changer les habitudes, les goûts, les usages de toute une nation ; 
il ne peut pas, par une ordonnance, détruire des préjugés enra- 
cinés depuis des siècles; et d'ailleurs , entouré de difficultés im- 
menses, il a devant les yeux la plus grande tâche qu'il ait été 
donné à un des successeurs de saint Pierre d'accomplir, celle de 
régénérer toute Tltalie sans y laisser passer la faux des révolu- 
tions populaire». 

Ainsi, ce grand mouvement artistique et religieux qui ébranle 
•depuis vingt ans l'Allemagne, la France et l'Angleterre, qui nous 
emporte tous vers le moyen âge, nous conduit au pied de nos 
vieilles cathédrales pour nous eu faire admirer la beauté mé- 
connue, nous ramène à l'intelligenoe du chant ecclésiastique et 
de la vraie musique sacrée, nous révèle toute la grandeur et la 
puissance des œuvres que la foi chrétienne a enfantées sans le 
sepours ni le souvenir de l'art pai«n ; ce mouvement est parfai- 
tement inconnu à Rome , et je doute que de longtemps il y soit 
bien apprécié. 

Heureusement , l'ignorance où Fon est ici des questions qui 
nous occupent et l'indifférence qu'on y porte sont tempérées par 
une sagesse et une prudence bien dignes d'éloge. En voici un 
.exemple très récent : Mgr l'évéque de Saint-Brieux, qui, comme 
vous le savez, vient de rentrer avec tout son diocèse dans le giron 
de la liturgie romaine, s'est adressé à la congrégation des rites 
pour qu'elle lui désignât les meilleures éditions des livres litur- 
giques; on s'est empressé d'indiquer à Mgr Lemée les missels, 
bréviaires et autres livres, sur la correction desquels s'exerre 
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chaque jour la sollicitn^le de celle sainte congrégation ; mais , 
pour le chant, on a refusé de donner une décision et de choisir 
entre les différentes éditions. Aussi nous est-il permis d'espérer 
que Mgr Tévéque de Saint- Brieux prendra le sage parti de s'unir 
à vcKre digne archevêque pour adopter le travail de M. Fétis. 

Vous voyez par ce seul fait , monsieur le doyen , que Tétude du 
ehant ecclésiastique est complètement abandonnée à Rome. Gom* 
ment en serait-il autrement? La musique moderne a envahi le 
lieu saint, le plain-chant n'existe plus, le peuple ne prend aucune 
part, non seulement à l'exécution da chant religieux, mais en* 
core à la liturgie des saints ofBces. C'est à Rome un art entière- 
ment éteint que celui qui a pour objet le chant des louanges de 
Dieu ; vous jugerez mieuf de l'exactitude de mes assertions par 
ies détails que je vais vous donner. 

Vous avez vu par quelques exemples que j'ai cités dans ma 
lettre à Mgr deLangres de quelle manière s'exécutaient le chant 
et la musique à la chapelle Sixtine. Les deux passages que j'ai 
cités peuvent bien faire comprendre la nature des altérations 
qu*on a fait subir au chant, mais ne sauraient donner l'idée de 
l'exagération affectée, du style maniéré, des voix gutturales avec 
iesquelles ils s'exécutent. Les chanteurs sont placés dans une sorte 
de cage; c'est à peine si à travers les barreaux on aperçoit leur 
plumage, mais on n'entend que trop leurs gloussements plaintifs, 
leurs roucoulements ridicules. Dès les premières notes qu'on 
entend, on tombe dans un état d'hallucination affreuse, et l'on 
voit tournoyer autour de soi les statues du Bernin, les tableaux 
de Vatteau, les éventails de madame de Pompadour ou les pasto- 
rales de M. de Florian. Ainsi, qu'on ne parle plus de traditions an- 
ciennes et respectables conservées par les chantres de la chapelle 
Sixtine, mais qu'on parle plutôt de leur goût exécrable, et qu'on 
s'efforce de le flétrir. 

La musique qui se fait à Rome dans les autres églises, à Saint- 
Pierre, à Saint-Jean de-Latran, à Saint-Ignace, au 6esu et ail- 
leurs, n'a pas du moins la prétention d'appartenir à l'antiquité; 
elle s'est façonnée à la mode nouvelle et se borne à faire la con- 
currence à l'Opéra. Mais au théâtre le public tient les chanteurs 
en haleiae; la crainte des sifflets, comme l'espoir des applaudis- 
sements, soutiennent l'attention et excitent le zèle des acteurs. 
Dans les églises de Rome, le public écoute peu , les chanoines 
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encore moins, et les chanteurs, en présence de celle indifférence, 
n'apportent aucun soin à rexécution de cette musique. Or, 
comme le seul intérêt que puisse présenter la musique théâtrale, 
qui est écrite sans art et ne vise qu'à Teffet, réside précisément 
dans la perfection de l'exécution , il en résulte que cette mu* 
sique, transportée dans le lieu saint, exécutée avec une grande 
négligence, y parait non seulement déplacée, mais détestable à 
quelque point de vue qu'on se place pour la juger. 

Par exemple, à l'office du chapitre de Saint-Pierre, on 
chante les vêpres entièrement en musique, psaumes^ antiennes, 
hymne, etc., et cela d'un train si rapide, que vous auriez peine 
à réciter l'office pendant le même espace de temps qu'on met à 
le chanter. On ne distingue aucune parole, aucune mélodie; 
l'orgue, avec tous ses jeux, couvre l'ensemble des voix d'une har- 
monie souvent incorrecte, toujours confuse, à travers laquelle 
on distingue quelquefois les cris des soprani naturels ou autres. 
Ces cris ont quelque chose de sinistre, comme le sifflet d'une lo- 
comotive. On dirait que ce charivari assourdissant a été imaginé 
pour empêcher les chanoines de dormir à l'office, et j'ai cru m'ap- 
percevoir qu'il était encore insuffisant. 

'Le plain-chant est presque entièrement banni des églises prin- 
cipales de Rome ; il faut aller dans quelque couvent de capucins 
ou de chartreux pour entendre exécuter, Dieu sait comment , le 
chant ecclésiastique. 

J'ai cependant entendu le Stabat mater: c'était le vendredi 
saint, à l'église Saint-Marcel, et pendant une cérémonie qu'on 
appelle la Desolata. On avait dressé sur l'autel un théâtre avec 
décors et illumination; la sainte Vierge y était représentée à ge- 
noux, le cœur percé de sept flèches. On a exécuté un Stabat en 
musique, et, après chaque morceau , le peuple répétait avec le 
clergé la première strophe Stabat mater sur un air assez sem- 
blable à celui qu'on chante en France, mais avec cette diff'érence 
qu'on le dit d'un tel mouvement, que le chant de toute une 
strophe ne durait pas aussi longtemps qu'on en met à dire chez 
nous le premier vers. Je vous laisse à penser l'cfl'el que produit 
cette belle et grave mélodie ainsi transformée en rigodon. 

Il y a, à Rome, une modeste église qu'on n'ouvre guère que le 
dimanche, qui est annexée au couvent des dames du Sacré-Cœur: 
c'est la Trinité du Mont, dont Mgr le cardinal de Bonald est ti- 
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lulaire. Là , pendant une messe basse , on exécate de douce et 
pieuse musique. Des voix angéliques et consacrées à Dieu, un 
orgue suave et harmonieux, un choix de morceaux de bonne mu- 
sique, tout contribue a donner à celte église, à Toffice qu*on y ce- 
lèbre , un attrait particulier. C'est le seul sanctuaire de Rome 
où il soit possible d'entendre un office chanté. 

Les orgues sont en général pitoyables. Pour conserver la sy-* 
mélrie dans la décoration des édifices , on a placé deux orgues 
dans presque chaque église; cette symétrie parait être une né- 
cessité de Tart italien. Ces deux orgues n*en valent pas un très 
médiocre de ceux qu'on entend en France, et Tinstrument le plus 
vanté à Rome ne représente pas pour la puissance un de nos 
orgues de douze à quinze jeux. La qualité d«s sons est criarde, 
iuégale, tranchante; ce qui tient à ce qu'on emploie beaucoup 
trop de jeux de menue taille. Il y a bien dans ces instruments un 
jeu de flûte de seize pieds aux pédales embrassant une octave, 
mais le reste n'est pas en proportion , et les jeux de huit pieds 
manquent presque totalement. 

Les orgues sont enrichies de grosses caisses, cymbales, cha- 
peaux-chinois, desquels les organistes font un usage immodéré. 
Il n'y a pas à Rome, que je sache, un organiste du moindre ta- 
lent, ni un orgue de la moindre valeur. Il ne reste aucune trace, 
aucun souvenir de ces grands artistes italiens , des Frescobaldi , 
des Pasquini et autres, qui ont enrichi l'art de tant de chefs- 
d'œuvre. Le style actuel des organistes romains est au-dessous 
de tout ce qu'il y a en Europe de plus mauvais en ce genre, et le 
dernier organiste de village en France a plus de goût et commet 
moins d'inconvenances que le meilleur organiste de Rome. 

Il y a quelques jours, je passais devant l'église de la Minerve , 
desservie par les dominicains , et je vis sur le portail de l'église 
tous les religieux et novices s'avancer à la rencontre d'une jeune 
dame vêtue de blanc, parée comme une mariée, et accompagnée 
seulement d'une autre dame, que j'ai su depuis être une prin- 
cesse de Saxe. Celte jeune fille devait prendre le voile le lende- 
main dans un couvent de dominicaines; elle faisait à tout le 
monde ses visites d'éternel adieu, et venait, suivant l'usage, de- 
mander au père prieur des dominicains une bénédiction spéciale. 
Conduite processionnellement à la chapelle de la sainte Vierge, 
elle y entendit à genoux une allocution touchante du pore prieur. 
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C'était jusque-là une cérémonie grave et pieuse; mais» aussitôl 
que l'allocution fut terminée, Torgue se mit à jouer Une contre- 
danse avec accompagnement de chapeau-chinois, d'un mouve-* 
ment, d'un style à faire envie aux orchestres des impurs baslrin* 
gués des barrières de Paris. Il est bon de noter que ce sont des 
religieux dominicains qui remplissent \eH fonctions d'orga« 
nisle^. 

Je pourrais vous citer, monsieur lé doyen, encore beaucoup de 
faits de ce genre, mais vous en avez assez pour juger de Tétai de 
là musique religieuse à Rome. D'ailleiilrs, vous ave£ auprès de 
voiis, en Belgique, un genre de chant qui peut vous donner une 
idée de celui qu'on exécute ici. Imaginez , si cela vous est pos- 
sible , quelque chose de plus niauvais encore que la musique du 
père Lambillotte et ie plain-chant harmonisé suivant la méthode 
de M. TufGn ; persuadez-vous qu'il peut exister encore des orga^ 
nistes pires que ceux qu'on entend dans les villaged belges; 
cherchez à vous représenter la parodie du chœur de Sainle-6u- 
dule, à Bruxelles, et vous comprendrez la musique des églises de 
Rome comme si vous l'aviez entendue. 

Ce qu'il y a de plus triste, c'est qu'ici personne ne parait s'ap- 
percevoir de la dégradation de l'art religieux et ne songe à y 
porter remède. Les journaux français donnent beaucoup de nou- 
velles de Rome qu'on est très étonné d'y apprendre ; et, entre 
autres, ils ont tous raconté ,1 il y a quelque temps , que le souve- 
rain Pontife avait nommé Une commission chargée de présenter 
un projet de réforme de la musique sacrée, et de préparer une 
édition correcte du chant ecclésiastique. La vérité est que per- 
sonne n'a pehsé à une telle réforme ; ce qui a pu seulement 
donner lieu à cette histoire, c'est un privilège, ou imprimatur, 
accordé à un libraire nommé Monaldi, pour publier une édition 
des livres de plain*chant. M. Monîildi a expliqué dans un pros* 
pectus ses projets à cet égard; il se propose de prendre pour 
base de son travail les éditions italiennes ^ et de les corriger 
d*aprës les textes des manuscrits du Vatican. Or, cette seule as*- 
sertion suffit pour enlever toute confiance au travail de M. Mo- 
naldi, attendu que les éditions italiennes, dépuis le xvi' siècle, 
ont été systématiquement altérées , et que le plain-chant y a été 
mutilé et corroitipù d'après le goût et les préjiigés des eomposi- 
teurâ mederiies. Quant aux anciens Ântiphoflàirê)$ aotés , qui 
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s«nt boUserrésl la bibliothèque vatioane^ j*ai acquis la certiluda 
que j'étais depuis bien lofigteoips la seule personne qui eût eu la 
cariosité de les regarder; aussi M. Monaldi, pour respecter la 
vérité, ne dit-il pas qu*on a fait un travail suf les manuscrits du . 
Vatican , mais qtt*oti le fera au fur et a mesure de Timpressidn; 
Ainsi, tandis que M. Fétis, après aVoir étudié pendarit quarante 
ans, hésite encore et doit hésiter à adopter certaines corrections» 
à préférer une version à une autre^ voilà des gens qui en deux 
mois trancheront la question^ et, sans études préliminaires, sans 
critique , sans science, satas goût, prétendront rétablir le chani 
rcclësiastiquë dans toute sa pureté. Du reste, on a même à Rome 
ime idée fort peu avantageuse de ce travail , puisque la eongré^ 
gation des rites elle-même a déclaré que Mgr Tévéque de Saint* 
Drieux agirait eagemeni en s'iinissant à Mgr de Ganibray pour 
adopter Tédition que prépare M. Fétis. Eooore une fois, il est im^ 
possible qu*ott porte à Rome le moindre intérêt au ehant eeolé* 
siastiquci puisqu*il a ehtièrèment disparu de Tofflce. D'ailleurs^ 
les Gdèles n'ont ici aucune habitude liturgique; on peut dire 
qu'ils «otenr la messe, mais qu'ils ne Teblendent paSs Sur cent 
personnes qui assistent aux offices, il n'y en a pas deux qui aient 
(les livres. Ces livres contiennent des prières, des méditatidtis , 
jamais le texte mêtlie de la liturgie. Ce que nous appelons eu 
France un Paroissien , ou livre d'Heures ^ ne se trouve pas dantf 
ioule la librairie romaine. 

Vous conclurez avec moi , monsieur le doyen , que ce n'est 
pis à Rome qu'il faut venir chercher |e foyer de l'art religieux. 
Excepté ees magnifiques mosaïques qui décorent l'abside des bd- 
siliques, excepté la vaste et grandiose église de Saint-Paul-hors* 
les-murs, je n'ai rien vu, rien absolument qui porté l'empreinte 
du génie chrétien. 

Ce n'est pas Saint-Pierre qui porte cette empreinte I On ne re^ 
connaîtra jamais dans ce riche musée , dans ce Panthéon dea 
papes, les caractères de Tart catholique. Ces mausolées fastueuxi 
couverts de statues qui semblent placées là pour des études d*ana- 
lomie ou pour former ce qu*on appelle des poses académiques; 
celte façade écrasée, mesquine, que quelque archilecte jaloux i| 
imaginée pour éclipser le dôme de Michel-Ange; cet intérieur, 
dont le plus grand mérite est de paraître petit, bien qu'il soit 
très grand, mérite qu'on nomme ici Thannonie des proportions ; 
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toutes ces églises , bâties sur le modèle de Saint-Pierre et déco* 
rées encore avec moins de goût; ces peintures célèbres, sur les- 
quelles le temps a déjà passé son pinceau , et quMl a rendues 
grises, jaunes, écaillées et sans eflfet; ces tentures rouges, ba- 
riolées, galonnées, ces loques de soie ou de velours dont on revêt 
à certains jours Fintérieur des édifices; ces décorations théâ- 
trales qu*on y place à certaines circonstances , ces chaires im- 
menses où le prédicateur se promène, s*agite, se démène, crie, 
sanglotte, éclate, se frappe, se désole, et désole en même temps 
ceux des assistants qui aiment la gravité et la convenance dans 
ceux qui annoncent la parole de Dieu ; cette musique lascive , 
efféminée , mondaine , et en même temps grossière et triviale ; 
tout eela n*est pas, ne sera jamais de Tart religieux. 

C'est la France qui doit imposer à Tltalie le progrès, la lumière 
et le génie de Fart chrétien, comme elle lui a imposé, à mon 
grand déplaisir, la forme de ses habits. C'est la France qui doit 
rendre aujourd'hui à Rome les Anliphonaires que le pape Adrien 
a prêtés à Charlemagne; c'est la France qui doit donner l'exemple 
d'une réaction impitoyable contre l'esprit païen, qui a corrompu 
le monde depuis trois siècles. 

C'est la France qui doit faire toutes ces grandes choses, et 
c'est le nord de la France qui doit y contribuer puissamment. 
Déjà votre digne archevêque a pris Finitiative en honorant de 
son approbation les patientes recherches de M. Fétis. Bientôt, si 
la demande expresse du souverain Pontife est agréée par le gou- 
vernement, ce vénérable prélat sera prince de l'Église; il aura 
place dans les conseils suprêmes du vicaire de Jésus-Christ, il 
pourra y faire entendre d'utiles et éloquentes paroles sur la né- 
cessité de relever l'art religieux et d'empêcher sa ruine totale. 
En attendant, continuons notre œuvre, soutenons nos efforts, 
travaillons sans relâche, moi à rassembler les éléments épars de 
la restauration du chant catholique , vous à propager autour de 
vous le goût et l'intelligence du beau dans l'art, et en particulier 
dans la musique sacrée. 

Agréez, Monsieur le doyen, l'hommage de mes sentiments 
respectueux et dévoués. 

F. Danjou. 



LES EPOQUES CARACTÉRISTIQUES 

DB 

LA MUSIQUE D'ÉGLISE. 

( Premier article.) 

Une queslion qui préoccupe notre temps a été vivement dé- 
battue par la Revue de la musique religieuse depuis son origine, 
à savair, quel genre, quel style sont les meilleurs pour la mu- 
sique d*église. Ce n'est pas d'aojourd'bui que celle question est 
soulevée, car Choron et Raymond (de Chambéry) ont écrit sur 
ce sujet des pamphlets et des^ articles dans les journaux litté- 
raires, aux dernières années de Tempire. Dans la lutte d'opinions 
que cette question a fait naître, chacun a formulé ses idées d'une, 
manière exclusive, comme il arrive toujours entre gens dont les 
uns veulent réformer et les autres conserver. Je ne me propose 
pas de me poser ici en juge du débat, mais seulement de jeter 
Qn coup d'œil rétrospectif sur les phases de la musique d'église 
depuis sa naissance dans le culte catholique, et sur les circon- 
stances qui, à diverses époques, ont modifié ses formes. Peut- 
être découvrirai-je dans cette Revue la cause des difficultés qui 
se présentent pour la réforme de la musique religieuse. 

La musique d'église primitive a été le plain-chant pur, c'est- 
à-dire le chant ecclésiastique exécuté à voix seule ou par plu- 
sieurs voix à l'unisson. Le chant en chœur, à l'unisson ou à l'oc- 
tave était désigné par le nom de symphonie. Ce n'est qu'au 
vii« siècle qu'on trouve la plus ancienne mention connue de 
Iharmonie des sons simultanés, dans les Sentences de musique 
de saint Isidore, évéque de Séville. Le texte a une clarté qui ne 
laisse pas de doute : « La musique harmonique (dit saint Isidore) 
» est la modulation de la voix et la concordance dd plusieurs sons 
» entendus simultanément (1). » Plus loin, il divise la musique 

(1) Harmonica (musica) est modulatio vocis, et concordantia plurimorum 
sonorum , et coaptaUo. Isidori Hispal. Sentent de muHca , C 6. 
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harmonique en symphonie et en diaphonie. Il définit la symphonie 
raccord des sons graves et aigus, soit dans les voix, soit dans 
les instruments. Le contraire, dit-il, est la diaphonie, qui se com- 
pose de voix discordantes Oii qiii dissonent (Ckjûs totitrarià est 
diaphonia, id est , voces discrepantes vel dissonœ). Il y a ici une re- 
marque importante à faire : c*est que ce dernier passage n'existe 
pas dans le manuscrit de Vienne, qui a servi à Tabbé Gerbert pour 
son édition (1). Dikèohahtia h*a ^as èhét lés anciens auteurs la 
signification qu'on lui a donnée plus tard ; en sorte qu il faut être 
en garde contre le sens donné par les niois voces discrepantes diU\ 
voix qui dissonent; sens qui parait être absolument différent de 
celui que les autres auteurs du moyen âge ont donné à la disso- 
nance, comme on le verra tout à Theure. 

Aucun exemple n'accompagnant le texte de saint Isidore^ nous 
ne pouvons savoir exactement ce qu'élait la diaphonie oU Thar- 
monie de son temps; nous savons seulement que c'était l'union 
simultanée de plusieurs sons {plurimùrum sonorum eéaptatio). 
Cette harmobie barbare était^ellè eil effet composée d'agrégations, 
de sons discordants, comme lé De profundis et les litanies des 
Morts (discordantes) qui étaient restées en usage dans l'église de 
Milan jusqu'à la ilu du xv* siècle., et qu'on prétendait y avoir été 
instituées pour l'office de la veille des morts par saint Ambroise? 
Gafori, qui nous fournit des fragments de cette musique faite pour 
déchirer l'oreille par ses successions de secondes et de quartes 
justes ou majeures, dit très bien que de pareilles choses sont 
opposées à la raison et à la nature d'une bonne harmonie (2). 
Voici un des exemples qu'il en donne : 






1^ • ^^ • 



Do — — — — mi - ne mi - se - rc - rc. 

Cette ttinsique n'a ceKaioement pas été instituée au tenlps de 
snint Âtnbroise ; mais elle parait remonter aut siëëles les plus 
barbares, et ses étranges associations de sons semblebt être 

(i) Script, eceles. de musica sacra ^ T. I, p. 21, n. •» 

(2) ... Suavis harmoniae ratione et nalura disjuootie sunt. iJoc enim 
utuntar Âmbrosiani nostri in vigiliis solemniijus inartyram , el in nonnullis 
missae inortuuNiai canUcis , asserentes a divo Ambrosio institutum. Fr, Gu- 
fort Laudensiê musie(B tiiriiKftie eanêuê prauica ^ L. Il « Ci iU* 



— 171 — 

celles que saint Isidore a caractérisées par TexpressioD voees dis* 
erepanieê^ en partant de la diaphonie en usage dans le vu* siècle. 

Depuis le saint évéque de Séville, qui mourut le 4 avril 636, 
jusqu'à Hucbald» moine de Sainl*Amand , qui écrivait dans les 
dernières années du ix« siècle , c'est-à-dire dans Tespace d'en- 
viron deux cent cinquante ans, nous ne trouvons rien concer- 
nant la musique d'église, et l'introduction qu'on y avait faite de 
remploi des sons simultanés; car, dans ce long espace de temps., 
les écrivains ecclésiastiques auteurs de traités de musique qui 
sont parvenus jusqu'à nous, n'ont été que des commentateurs 
deBoèce^et conséquemment du système grec. Tout change à 
partir de Tépociue où fut écrit le manuel de musique composé 
par Hucbald : alors se déroule devant nous une série non inter- 
rompue de documents où nous pouvons suivre la formation et 
les progrès de l'art du moyen âge. Nous, pouvons nous rendre 
compte aussi, par la lecture de l'ouvrage du moine de Saint- 
Amand , des transformations qni s'étaient opérées pendant les 
deux siècles précédentis dans les idées des chantres concernant 
rbarmonie des sons simultanés, car nous y trouvons les indices 
certains de progrès très remarquables. 

Nous voyons dans le livre de Hucbald que déjà , au ix* siècle i 
riiarmonisation du chant d'église était de plusieurs espèces , et 
qu'on les désignait, en général, par le nom d'organum; mot qui 
semble avoir été emprunté à l'orgue, dont l'usage s'était intro- 
duit dans quelques églises depuis le règne de Gharlemagne. Qui 
canendi modus vul§ariter organum dicitur (dit Jean GotloU) écri- 
vain de la Gn du xi* siècle) , eo quod vox humana apte dissonans 
similitudinem exprimat instrumenti ^ quod organum vocatur (1). 
Le chant était appelé en général cantui ou vox principalis^ et 
laccompagnement qui faisait la symphonie ou la diaphonie pre- 
nait le nom ie vox organalis. 

Le premier genre d'harmonie ou d'organum^ exposé par Huc- 
bald (2), est la symphonie, qui n'est plus, comme au temps de 
saint Isidore, une Succession d'unissons ou d'octaves* mais une 
série non interrompue de quintes, dont il nous fournit un exemple 
du premier ton sur le chant : Tu Patris sempiternus es filius, 

(i) Apud Gerberti Script, ecclesiast de musica saera, etc. 9 T. II , p»' 263. 
(2) Mnneû em^hiriaâit , G. XIL 



— 172 — 

Lorsqu'une troisième partie redoublait le chant à roctave supé- 
rieure, on avait à la fois la symphonie des quintes entre les 
voix inférieures, la symphonie des octaves entre la voix la plus 
grave et la supérieure, et enfin des successions non interrom- 
pues de quartes entre la voix intermédiaire et la supérieure*. 

A regard de la diaphonie y elle n'était plus Tharmonie barbare 
dont on a vu précédemment un exemple, mais un accompagne- 
ment du chant qui se faisait constamment à la quarte, et dont 
nous trouvons des exemples dans le Traité de musique de Huc- 
hald (C. xiii), chez plusieurs autres auteurs, et dans divers ma- 
nuscrits de chant ecclésiastique. Conformément à la constitution 
des tons du plain-chant , on voit dans ces exemples que la sym- 
phonie ou Tbarmonie de la quinte s'employait dans les tons au- 
thentiques, et que la diaphonie, ou la succession des quartes, 
était en usage dans les tons plagaux. C'est quelque chose de bien 
dur à notre oreille que ces successions non interrompues ou de 
quintes ou de quartes ; mais il n'en était pas de même au moyen 
âge, car la diaphonie était considérée comme un concert harmo- 
nieux et suave, suivant l'expression de Hucbald [Videbis ncisci 
êuavem ex hac sonorum commixtione concentum). En soi , la réu- 
nion de la quinte et de l'octave est certainement harmonieuse, et, 
dans cette harmonie, la quarte que forment les voix supérieures 
sonne également bien à l'oreille; mais c'est la succession de celte 
harmonie de quintes, ou de quartes et d'octaves, d'où résulte le 
sentiment d'une tonalité différente sur chaque note, qui blesse 
l'oreille , et qui , au lieu de nous faire trouver dans la diaphonie 
un concert harmonieux et suave ^ nous en rend l'audition fort 
désagréable. 

C'est ici le lieu de faire une observation importante sur une 
locution habituelle des auteurs du moyen âge qui a donné lieu 
à de fausses interprétations. La plupart de ces auteurs disent que 
la diaphonie est la concordance des voix dissonantes (1), et Guido 
d'Ârezzo s'exprime d'une manière plus bizarre encore dans le 
style énigmatique qui lui est particulier: <c La diaphonie (dit-il) 
» fait entendre la disjonction des voix que nous appelons orga^ 

(1) Dicta autem Diaphonie... concentii concorditer dissono. Hucbaldi ifti- 
sica EnchiriadiSy G. Xlli. * . 

Est ergo diaphonia congrua vocum dlssonanUa {Jo, Cottonis MuêieaXXlll). 
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»nKm^ lorsque les voix séparées Tune de Taulre dissonenl en 
»s*accordaDt, et s*accordenl en dissouanl (!]. » La plupart des 
ailleurs modernes ont cru que par le mot dissonantia les écri- 
vains du moyen âge entendaient ce que nous appelons disso^ 
nance, c'est-à-dire une harmonie qui, par elle-même, déplaît à 
Toreille et a besoin de se résoudre sur une cousonnance. On en 
a conclu que la quarte, base de la diaphonie^ était considérée 
comme une dissonance. Je pense que c'est une erreur, et que 
dissonantia signifie, à celte époque reculée, la différence, la sé- 
paration des voix qui concordent; en un mot, que cette expres- 
sion vient de la préposition dis , qui marque la séparation , et de 
soni (les sons différents). C'est en ce sens seulement que les pas- 
sages cités de Guido d'Ârezzo, de Jean Colton et de beaucoup 
d'autres peuvent devenir intelligibles. Ce que nous appelons dis- 
sonance s'appelait discordantia chez les auteurs du moyen âge. 

On voit dans le quatorzième chapitre du Manuel de musique de 
Hucbald que déjà de son temps on doublait la diaphonie par une 
troisième voix placée à l'oclave supérieure du chant, et par une 
quatrième également' à l'octave aiguë de Yorganum: c'est celle 
double diaphonie que plusieurs au leurs ont appelée tétraphonie^ 
à cause du nombre de voix différentes dont elle était composée. 
Hucbald en donne un exemple dans la notation particulière dont 
il parait avoir été l'inventeur. M. de Coussemacker , qui eu a 
donné la Iraduction en notation de plain-chant dans son mé- 
moire sur la vie et les écrits de ce moine , s'est trompé sur la 
signification des signes, parce qu'il n'a pas remarqué l'indica- 
tion des tons et des demi- tons placés à côté de ces signes, en 
sorte qu'il a Iranposé toute la diaphonie à une quarte au-dessous 
de sa position véritable, et qu'il y a introduit des intervalles de 
quinte mineure et de triton inconnus dans la tonalité du moyen 
âge (2). 

Hucbald nous fait connailre une première modification de la 
symphonie et de la diaphonie qui s'était introduite dans l'art 
de son temps. Elle consistait à commencer et à finir Yorganum 

(1) Diaphonia vocum disjunclio sonat, qiiam nos organiun vocamus, cum 
disjanciœ ab invicem voces et concorditer dissonant , et dissonantes concor- 
dant {Guido Arel. Microl. de disciplina arlis musicœ, G. XVIH). 

(2) Voyez le Mémoire sur Hucdald et sur ees Traités de musique (Paris, 
1841, 1 vol. in-A*), pag. 72. 
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par Tunisson : plaçant le chant à la voix supérieure , on don- 
nait à l'inférieure Taccompagnement qui prenait ie mouvement 
contraire à la seconde noie, pour former la diaplionie de la 
quarte, puis revenait aussi par le mouvement contraire de l'a- 
vant-dernière note à la dernière pour former l'unisson sur celle- 
ci. Si grossier que soit ce premier rudiment de Fart de faire 
mouvoir les parties qui forment l'harmonie, il n'en est pas moins 
digne de notre attention , car il est l'origine de cet art d'écrire 
le contrepoint qui a été porté plus tard a4ix dernières limites de 
l'esprit de combinaison. 

Enfin le même auteur nous fait voir, dès la seconde moitié du 
IX* siècle, un exemple plus remarquable des progrès qui avaient 
été faits dans la conception de l'harmonie des sons. Dans cet 
exemple d'une variété de Yorganum^ dont le sujet est le chant 
d'une hymne qui n'a point été conservée, la mélodie est donnée 
à la voix supérieure, et l'inférieure fait l'accompagnement. Or, 
pendant que le chant monte par degrés de quatre notes, puis 
descend sur le troisième , les voix de Vorganum commencent par 
l'unisson et continuent en soutenant la même note pendant le 
mouvement ascendant du chant, ce qui constitue le mouvement 
oblique et complète la série des mouvements possibles de l'har- 
monie; car il ne peut y en avoir que trois, à savoir, le mouve- 
ment semblable, le contraire et l'oblique. Dans ce dernier mou- 
vement de l'exemple cité , on voit apparaître la dissonance de 
seconde employée comme note de passage, puis la tierce comme 
consonnance sur laquelle est fait un repos. Après ce repos, les 
voix reviennent à l'unisson , puis prennent le mouvement con- 
traire pour faire une diaphonie de quarte, et enfin elles revien- 
nent à l'unisson par le mouvement contraire, et terminent en se 
confondant dans un mouvement de seconde. Tel était l'état de 
l'art à la fin du ix' siècle. Pour le faire mieux comprendre, je 
vais donner l'exemple noté, en corrigeant une faute capitale 
d'impression de l'édition de l'abbé Gerberl qui a égaré M. de 
Coussemacker dans sa traduction (1). Voici ce curieux morceau : 



\^-l^-^:Jp^-^-^-KS-W^^ ^r-^^>yy~^ 



Te ba-mÎTleii fa-mu-U iDO-du-Us,^ye- ae-ran-do pi-is. 
(1) Dans rexemple imprimé de la coUeclion de Gerberl {Script, ecckê. de 
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1 

Guido d*Arezzo n'ajoute aucun éclaircissement nouveau à ceux 
qui nous sont fournis par Hucbald sur la symphonie et la dia- 
phonie ou Vorganum^ quoiqu'il ait écrit environ cent vingt ou 
cent trente ans plus tard. Ce serait cependant une erreur de 
croire que pendant ce long espace de temps aucun fait d'expé- 
rience n^étaitvenu imprimer un mouvement aux progrès de cetfe 
partie de Tart. La plupart des auteurs ecclésiastiques ont traité 
ou du plain-chant spécialenient, ou du système de tonalité et de 
solmisation , ou enfin de la théorie considérée d'une manière 
spéculative. Ce qu'on trouve dans leurs écrits concernant l'har- 
monie est en général fort succinct, et dépourvu de développe- 
ments pratiques. 

Deux genres de musique existaient évidemment au moyen 
âge, à savoir le plain-chant simple et Vorganum pour l'église, 
et la musique mesurée , et harmonisée d'une manière plus douce 
et plus régulière, pour le monde. C'étaient en quelque sorte 
deux arts différents qui se développaient parallèlement, mais 
qui, toutefois, exerçaient de l'influence l'une sur l'autre; parti- 
culièrement la musique mondaine sur Vorganum, Dans le seul 
chapitre que Jean Colton, cité précédemment, a écrit sur la 
diaphonie ou Vorganum^ on voit que dès la seconde moitié du 
XI* siècle la grossière harmonie composée uniquement de suites 
de quintes, ou de suites de quartes, avait disparu de la diapho- 
nie, et que le mélange d'intervalles et de mouvements dont on a 
vu un exemple, tiré du livre de Hucbald, était alors resté seul eu 
usage, mais avec des perfectionnements que Jean Colton indique 
avec clarté. Ainsi , cet auteur dit que la diaphonie était exécutée 
au moins par deux chanteurs (ad minus per duos cantantes agi- 
tur), de telle sorte que tandis que l'un chantait exactement la 
mélodie , l'autre , par des sons différents , circulait convenable- 
ment autour de cette mélodie (ut altero rectam modulationem te- 
nente, alterper aliènes sonos apte circumeat)^ et que dans les repos 

Vusica sacra ^ T. f, pag. 170) , une faute de copie ou d^impression a changé 
la disposition des tons et demi- tons, car au lieu d'une éclielle composée de 

2 tons , 7 ton , 3 tons , } ton , 2 tons , ? too , etc. , TédUion porte 2 tons , ? ton , 

3 tOD.H, { ton, 3 tons, ^ ton , 3 tons, \ ton, en sorte que )a succession na- 
turelle et diatonique des $ons est iiiterverUe. M. de Coussemackcr, qui paraît 
avoir suivi l'édition de Gerbert au lieu des manuscrits, a donné, à cause de cette 
erreur, une mauvaise finale à l'exemple {Mém. sur Hucbald^ pag. 76). 
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les deux voix se réunissaient à Tunisson ou à roclave [et in m- 
gulis respirationibus ambo in eadem voce , vel per diapason con- 
ventant). Et afin qu il ne reste pas de doute dans Tespril de mes 
lecteurs sur Tabandon absolu de Tancienne diaphonie qui sui- 
vait exactement tous les mouvements du chant, à des intervalles 
de quartes ou de quintes, je les renverrai à ce que dit ensuite le 
même auteur concernant les différents mouvements des voix. 

Ces observations fournissent une preuve nouvelle à ajouter à 
toutes celles que j*ai. données dans la notice sur Francon^ de la 
Biographie universelle des musiciens, pour démontrer Terreur 
de MM. Kiesewetler , de Winterfeld et Perne, à Tégard de Fart 
du XI' siècle, quMls se sont représenté comme encore empreint 
de toute la barbarie de son origine. Cet art s*était incontestable- 
ment poli , et déjà, comme on Ta vu précédemment, il avait pris 
des formes moins rudes dès le ix* siècle. Rien ne doit donc nous 
étonner. dans les progrès qu*il a pu faire, dans Tespace de deux 
cents ans , vers des formes rationnelles et véritablement harmo- 
niques. 

Vers la même époque, Yorganum prit le nom de discantus, 
qui signifie deux chants, et que les anciens auteurs français ont 
traduit par déchant. G est sous ce nom de discantus que Francon, 
de Cologne, qui commença à enseigner à Liège en 1083, trailc 
de rharmonie de son temps. Discantus ne fut d*abord évidem- 
ment le nom que de cette sorte d*harmonie que faisait une voix 
dans Taccompagnemenl d*une autre qui faisait entendre le chant. 
Un comprend, en effet, que dès que les voix s*astreignirent à 
varier les intervalles que font entre eux les sons dans Tharmo- 
nie, et à passer de Tun à Tautre par des mouvements divers, il 
devint bien difficile à des musiciens enco{;e inexpérimentés de 
rendre Tbarmonie plus complète par Tadjonction d*une troisième 
voix, et quMIs durent encore moins songer à en ajouter une 
quatrième. II est vrai que Francon dit qu'il y a concordance dans 
le déchaut quand'deux voix ou plusieurs peuvent être entendues 
ensemble et plaire à l'oreille d'une manière continue {Concor- 
dantia dicitUr esse , quando duœ voces vel plures in uno tempore 
prolatœ se compati possunt secundum auditum). Dans un autre 
passage important , il est plus explicite encore , car y parlant de 
la troisième voix, sous le nom de triplum (c. XI, De discantu et 
ejus speciebus)/\l dit que celui qui veut faire un déchant à triplum 
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doit avoir égard au ténor (le clianl) el au dédiant (voix qui ac« 
compagne), de manière que s'il discorde avec le ténor, il con- 
corde avec le déchanl, et vice versa. En outre, il procède par 
concordances, de telle sorte que tantôt le triplum monte avec 
le ténor, et tantôt descend avec le dédiant, et ne se meut pas 
toujours dans le sens de Tune ou de Tautre* de ces parties (1). Ce- 
pendant, quoique ces indications soient précieuses et soient les 
signes certains du progrès incessant vers la constitution de Tart 
harmonique, on doit croire que les préceptes donnés par Fran- 
con pour la formation d'une harmonie à trois parties sur le chant 
élaient plus connus de son temps par la théorie que par la pra- 
tique , ou du moins, qu'ils ne recevaient qu'une application bien 
rare y car jusqu'à ce jour il n'a pas été trouvé dans les manus- 
crits de morceau de musique religieuse ou mondaine à trois voix 
distinctes, qu'on puisse faire remonter à une époque antérieure 
au xiu' siècle. 

Au reste, Francon fournit peu de renseignements sur l'emploi 
des intervalles des sons dans l'harmonie ou déchant à la fin du 
XI' siècle : il nous apprend seulement que cette harmonie pou- 
vait commencer par 1 unisson, par l'octave, par là quinte, par 
la quarte (intervalle qui fut proscrit plus tard), par la tierce mi- 
neure et par la majeure. Le petit nombre d'exemples qu'il pré- 
sente de chants harmonisés offrent encore des successions de 
deux unissons ou de deux quintes; mais nonobstant ces restes 
des traditions de la diaphonie du ix* siècle, on ne peut mécon- 
naître la pensée d'art qui s'est manifestée dès lors, et déjà il est 
possible de prévoir l'importance que l'harmonie va conquérir 
dans la musique religieuse comme dans la profane. 

Un fait important ressort aussi des exemples que Francon 
nous présente dans son Traité de la musique mesurée : c'est que 
déjà ce genre de musique avait fait invasion dans l'église dès la 
seconde moitié du xi"* siècle , car nous y voyons l'hymne ancienne 
MariUf mater Dei, flos odorisy etc., rhythmée musicalement: 
Toutefois, il y a lieu de croire qu'une telle nouveauté n'était à 

(1) Qui autem triplum operari Toluerit , respicere débet tenorem et dis- 
cantum, ità quod si discorde! cum tenore, non discordet cum discantu, et a 
converso, et procédât ulterius per concordantias , modo ascendendo cum te- 
nore, Tel descendendo nunc cum discantu, ita quod non semper cum altero 
tantum. 

in. MAI. 2. J3 
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cette époque qu^ùne très rare exception, et que le discantuà^ 
comme Vorganum, consistait alors en une harmonie simple de 
note contre noie. La manière dont les règles sont énoncées dans 
des ouvrages d'une date postérieure , pour guider darts Taccbm- 
pagnement ceux qui exécutaient celte harmonie » me persuade 
même qu'on ne récrivait pas, et que les chantres, à Texetiiple 
de ce qui se pratiquait dans l'ancienne diaphonie, improvisaient 
le déehant; usage qui s'est conservé jusqu'au commencement du 
xvui<^ siècle dans les faux-bourdons de la psalmodie , ainsi que 
dans ce qu'on appelait eu France chant sur le livre, et en Italie 
contrapunïo da mente. Je vais essayer de justifier mon opinion à 
cet égard. 

Un manuscrit du xiii* siècle qui était autrefois à Tabbaye de 
Saint- Victor, et qui se trouve maintenant à la Bibliothèque 
royale de PaHs, contient, en vieux tangage français mêlé de 
mauvais latin, quelques règles pour faire le déchàht, dont voici 
quelques unes, auxquelles j'ajoute les exemples qdi manquent 
dans le manuscrit : 

((Quiconque veut déchanter (accompagner le chaiit) doit sa- 
» Voir premièrement ce que c'est que la quinte et l'oclave : la 
» quinte est la cinquième note, et Toctave la huitième. Il doit 
» examiner si le chant monte ou descend. S'il monte (le chant), 
)) il faut prendre l'octave; s'il descend, il faut prendre la quinte. 

» Si le chant monte d'une note, comme uf, re, on doit pren- 
» dre l'octave supérieure et descendre de tierce, comme on voit 
» ici (1) : 



W 



nzc 



U: z^ 



m 



)) Si le chatit monte de deux notes, comme ut, mt, on doit 



(i) Quisquis veultdesclianter il doit premiers sauoir qnest qaest quins f t 
doubles : quins ejus est 1i quinte hôte et (îoubles é^t H iRriU.^rtie , et doibt re- 
garder se li chant monte ou auale : se il monte, nous devons prendre la double 
note; se il auale, nous devons pren(!re la quinte note. Se li chan monte d'une 
note si comme ul, ré, on doibt prendre le deschant do double deseure et des- 
cendre deux notes, si comme apert. 



> prendre îe déctehl à rbclâve; fei descendre d*ttn degré , coittnM 
)) dans cet eicemple (1) : 

» Si le chant monte 4e trois notes (de quarte)» c<ini«« ni, /#, 
»il but prendre Tosetave, et €on8«rver la mémt not« (2). » 

Exempte : 



^ 



^ 



Geis règles eœpiriqy^s » qui ne »ont appuyé^ par aiicuQ rai- 
sonneuient, ne pouTaient s'appliquer qu'à Ja rouiJn|B des feu- 
tres, et ne eonsiiluaieat certainement pas un enseignement de 
Tart d'écrire la musique. Quoi qu'il en «oit^ elJes nous révèknt 
exaetement ki situation où Tharmo^ie était parvenua 4ans la 
première sl^oiliédu xm* siècle, «t noua pouvons jug«r« par ce 
^ni vient d'être rapporté^ de ce que fut la reJation simultanée 
des sana dans la musique d'église à son origine , de ses transiar- 
fualioliB et de la ^tuation réelle dû elle était parvenue depuis le 
M* siècle jusqu'au xiiT , e'est-à-dire daaa l'espaice d'environ s^t 
centa ««s. Ce tableau exact , bien que trèsauccincte«»ent exposé, 
de cette partie de rkisioire de la musique reli^gieuse , est une 
réfutation «ans réplique des fausses idées propagées jusqu'à ce 
jour par la plupart des kiMoriens de l'art. Dans un article 
prochain sur le mé>u)e sujets je continuerai l'exploration de do* 
cumenta certains, et l'on verra qu'à partir de la seconde moitié 
du XIII* siècle les progrès sont rapides a l'égard de la formation 
mécanique de la science de rharniouie » mais que les musiciens 
selatsseat entraîner parleur go4t pour la partie technique des 
combinaisons harmoniques à l'une des plus monstrueuses 
erreurs où l'esprit humain se soit égaréi. 

Toutefois, avant de pousser plus loin mes recherches, il me 

il} Se H chans monte 2 notes si comme ut, mt, nous devons prendre H des- 
chant en witisme et decendre une note. 

[t] Se li ctians monte ICI notes v<, fa, nons devons prendtie h wttisme 
note, et nous tenir an point 
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reste une question à examiner, à savoir i <lans quelles circon- 
stances la diaphonie, puis Vorganum, puis enfin le déchant ont 
été en usage dans Téglise , et dans quelles autres le plain-chant 
simple fut conservé? Les auteurs contemporains ne s*expliquent 
pas. Vraisemblablement il n'y a point eu de règle uniforme à cet 
égard. L'abbé Lebeuf a rassemblé sur ce sujet beaucoup de ren- 
seignements et de documents originaux (1): malheureusement 
ce savant homme n'avait que des notions imparfaites de l'his- 
toire de l'harmonie ; il a confondu les choses et les époques. La 
diaphonie, Torganum et le déchanl sont pour lui la même chose ; 
enfin il cite inditTéremmenldes autorités du ix' siècle, du xv' et 
même du xvi% comme si l'immense quantité de musique d'é- 
glise, écrite simplement pour les voix depuis le xiii* siècle jus- 
qu'à la fin du xvi**, ne démontrait que l'art avait changé de forme, 
quMI s'était progressivement régularisé, et que le déchant était 
insensiblement tombé en désuétude, au moins dans les grandes 
églises. On continua sans doute d'appeler diseantus la musique 
régulièrement écrite, bien que très différente de l'ancien déchant 
qui s'improvisait au lutrin ; mais ce n'est pas ce déchant ancien , 
ie seul dont j'ai parlé jusqu'ici, et qui fut longtemps le seul genre 
de musique d'église connu, ce n'est pas, dis-je, ce déchant qui 
fut frappé par les censures du concile de Trêves en 12S7; ce 
n'est pas de ceux qui le chantaient que le pape Jean XXU a dit 
dans sa bulle donnée à Avignon, en 1522, Diseantus lubricant; 
ce n*est pas enfin le déchant véritable que le concile de Trente a 
réprouvé près de deux siècles et demi plus tard , mais bien cer- 
taines monstruosités dont je parlerai dans un prochain arlicie, 
et qui s'étaient introduites dans la musique sous son nom. 
L'abbé Baini a très bien démontré celte vérité (2). Toutes les au- 
torités du XV' siècle citées par l'abbé Lebeuf concernant les par- 
ties de l'office divin où l'on faisait usage du déchant ne sont donc 
applicables qu'à la musique qui avait pris son nom , et nous n'en 
pouvons tirer aucune lumière pour l'usage de la diaphonie , de 
Torganum et du déchant proprement dit. 
Que l'usage de ce déchant n'ait pas cessé tout à coup dès que 

(1) Traité historique sur le chanl ecclésiastique, pag. 73-9/i. 

(2) Memorie storico-critiche délia vita e délie opéra di G.-Pierl. da Pa- 
Ustrina, T. I, pag. 162-171 et n. 253-263. 



.— 181 — 
la musique écrite s*esl introduile dans les églises, et qu'il se 
soit même conservé longtemps après pour les jours non isolennels^ 
surtout dans les églises qui n'avaient pas de chœur musical, cela 
est incontestable: au xvii** siècle , on l'appelait en France cAanI 
sur le livre^ et en Italie contrapunto di mente. Dans les premières 
années de ce siècle, Scipion Gerrelto en donnait les règles, et le 
P. Martini dit même qu'il entendit dans sa jeunesse un contre- 
point de cette espèce, à quatre parties, fort bien improvisé à 
Rome, sur le chant d'un graduel. Mais on ne peut donner le nom 
de déchant à ce qui se pratiquait encore en France au temps de 
l'abbé Lebœuf. Ce qu'il appelle de ce nom n'était que les ca- 
(leuces périélèses où l'on avait conservé Thabitude d'harmoniser 
à la tierce la note qui précédait la finale; tout le reste du chant 
s'exécutait àVunisson. Cet usage des périélèses était général dans 
les églises qui avaient des chants particuliers, comme Sens, Lyon, 
Noyon et Chartres. 

Ainsi que je l'ai dit, on ne peut rien conclure des autorités ci- 
iées par î'abbé Lebeuf pour la détermination des parties de l'of- 
fice divin où l'on faisait usage de la diaphonie, de Vorganum et 
de l'ancien discantus, antérieur au xiir siècle; il ne parait 
pas que la liturgie ait réglé cet usage d'une manière uniforme. 
La plupart des exemples de diaphonie et d'organum que j'ai vus 
élaienl des fragments d'hymnes, de proses ou de psaumes, et je 
ne connais qu'un seul exemple d'antienne [Miserere met, Deus) , 
cité par Guido d'Arrezzo, qui soit diaphonisé. A Milan , les vigiles 
du jour des Morts , ainsi qu'une partie de la messe de cette com- 
mémoration, étaient chantés en diaphonie; ailleurs, particuliè- 
rement en Belgique et en France, l'organuni était interdit aux 
messes de Requiem et à tout rofGce des morts. Dans quelques 
(glises, les Àlleluia étaient organisés par quatre chantres, qu'on 
appelait à cause de cela organistes de V Alleluia: dans d'autres, 
on n'organisait que la périélèsederil{{e{ma,maisles invitatoires 
étaient déchantés en entier. Enfin tout porte à croire que les 
usages, à cet égard, variaient de diocèse à diocèse. Ce qui est ré- 
sulté de plus certain des recherches auxquelles je me suis livré 
à ce sujet , c'est que l'emploi de Torganum et des déchants fut 
beaucoup plus fréquent dans l'Allemagne rhénane, dans les Pays- 
Bas et en France qu'en Italie. A Rome, le plain-chanl primitif, 
exécuté dans sa pureté traditionnelle, et chanté avec goût, fut 
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eoDftidéré comme la plus belle mu$ique d'église jusqu'à la fin du 
xiv^ siècle. Les églises romaines n^admirent le contrepoint à la 
fin de ce siècle qu'après que Grégoire XI eut. quitté Avignon, 
en j577, pour réintégrer le siège pontiQcal dans Tancienne ca* 
pitale du monde chrétien. Ce furent des chantres français et 
belges, attachés à la chapelle de ce pape, qui portèrent en Italie 
le goût de la musique d'église harmonisée, et qqi fondèrent les 
premières écoles d*oà sortirent plMs tard tant d'illustres maîtres 
de chapelle italiens. 

P^Tis père. 



ENSEIGNEMENT DU CHINT 

DANS LES ÉCOLES PRIMAIRES. 



H. le ministre de rinstruction publique vient de présenter aux 
chambres une nouvelle loi sur renseignement primaire, qui mo- 
difie en plusieurs points celle de 1855, par laquelle cette matière 
élait régie jusqu'à présent. Par une disposition dénuée de sens, 
si elle n*eât été transitoire^ la loi de 1 855 s^étsiit contentée d'in- 
troduire dani^ rinstruction primaire supérieure, c'est-à-dire dans 
le programme des écoles normales où l'on forme les instituteurs, 
Vélude du chant, qui 4evient aujourd'hui obligatoire dqns tous; les 
établissements d'instruction primaire. Ainsi se complète la lé- 
gislation en ce qui touche à cette matière ; ainsi se trouve défi- 
nitivement accompli Tuq des progrès les plus désjrés dans Tédu- 
cation populaire. 

Il preste encore à assurer l'exécution de cette mesure par des 
inspections qui mettent l'autorité à même de s'assurer des résul- 
tats deTenseignement dans les diverses écoles où il sera établi. 
La sollicitude bieq connue de M, de Salvandy pour la propaga- 
lioa du chant populaire nous autorise à croire que nous ne tar- 
derons guère à voir mettre à exécution ce projet, déjà préparé 
par des délibérations qui remontent à plus d'une année. En at- 
tendant, nous tiendrons nos lecteurs au courant des faits qui 
viendront à se produire et du mouvement de Topiuion à ce sujet. 
C'est à ce titre que nous croyons devoir les entretenir d'qn ar- 
ticle publié dans le numéro du 15 mars dernier de la Revue de 
Vinstruciion publique^ par M. L. Quicherat, connu par des pu- 
blications pratiques justement estimées, et l'un des membres 
de rUniversité dont le jugement a le plus d'autorité spr ces 

questions. 

Dans cet article, M. Quicherat émettait le vœu, maintenant 
réalisé, que, dans la révisiou de la loi de 1855, on songeât à in<* 



— 184 — 

Irodaire, avec les ménagements convenables, les principes de la 
musique vocale parmi les matières obligatoires de Texamen des 
instituteurs primaires. M. Quicherat faisait remarquer avec 
raison que Tordonnance du 25 juin 4836 ayant classé le chant 
au nombre des articles du programme d'examen> auquel doivent 
répondre les aspirantes au brevet d'institutrice, il y a dans Texis- 
tence de cette prescription ministérielle en vigueur aujourd'hui 
un argument plus que sufQsant pour justifier Tapplicalion d'une 
semblable mesure aux écoles de garçons. Nous espérons que 
dans l'organisation des études du chant imposées par le nouveau 
projet de loi aux écoles primaires, le ministre ne se contentera 
pas de l'assimilation proposée par l'auteur de l'article. En effet, 
pour populariser cette étude, il ne suffira poin t d'exiger des institu- 
teurs, comme aujourd'hui des institutrices, qu'ils répondent dans 
un examen à quelques questions insignifiantes de théorie musicale; 
il faut avant tout, sans apporter d'entraves nouvelles à la liberté 
des écoles privées , organiser fortement l'étude du chant dans 
celles de l'Université, Les nécessités de la concurrence amène- 
ront bientôt le résultat que l'on veut obtenir. On se plaint (et 
l'article qui nous inspire ces réflexions est un écho de ces 
plaintes) que l'institut des frères de la doctrine chrétienne, s*ap- 
puyant sur ses statuts , refuse d*accepter ce progrès. Nous ne 
pensons pas qu'il y ait là un obstacle contre lequel doivent 
échouer à jamais les efforts des amis éclairés de l'éducation po- 
pulaire. Lorsque, il y a plusieurs années, le niveau de Tensei* 
gnement primaire, s'élevant toujours par suite de la diffusion de 
jour en jour plus large de l'instruction générale, vint à dépasser 
de beaucoup l'humble programme de connaissances qu'impo- 
saient à l'institut des frères ses statuts vieux déjà de plus d'un 
siècle, il devint nécessaire d'apporter à ces règles si respectées 
les modifications que réclamait une situation nouvelle. Ce qui 
fut fait alors se fera de nouveau, en ce qui concerne le chant, 
aussitôt que l'opinion, plus forte encore que les prescriptions 
légales, se sera énergiquement et unanimement prononcée sur 
cette question. La discussion qui doit intervenir au parlement 
sur la loi qui vient d'être présentée nous apprendra si nous 
avons trop présumé à cet égard de Tintelligence du pays. 
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DEUX PIECES D'ORGUE 

Par F. D.^ 

SUR LES JEUX DE FONDS , AVEC UN JEU D'ANCHE. 

Andante legato. 
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NOUVELLES DIVERSES. 



îêïuétnn dt0 mtodèti tkét mr bof abotiaét avot iobt reveliwt sans q[ilt le 
inotif de Aoa-i^aîetaBent y ■oit indiqué. IVons prikNW eekifec de nos sooaeriptekfcrt 
«pii détirent ewiiiAttev dt H re la Bnvné de nous envoyée le pris de lenr elM- 
ÀéiÉiënt^ sttlt |Hùr là i^ië de la pttstë , du lOeiMmBriéi ou d«s pHineipaitt 1- 
ttraires de lenr ▼îUèt Vnssé le omis de jnSn ^ tons les nk^nlMlnentslMn aeqwIlfSs 
seront supprimés. 

%* Isa «[uéstioli liturgique, qui est dé venue en France l*objet d'une pr^- 
èUpatton si générale , autant au point de Yue de l^ari et de riHstoire qu'à tè- 
lui de la discipline religieuse, acquiert chaque Jour plus d'importance par l^s 
actes tëkqiiels elle donné ÎJeil tté là part de Tautoritë ecclésiastique. Dééx 
thàpitrel, te«i de Trt)jt$tX de liontauban , ont présenté aui é%eques de ces 
deux diocèieé ttiié délîbé ration 8i IVffet d'obtenir un retour immédiat, au 
moins dans les offices de l'église cathédrale, aux traditions de l:i liturgie ro- 
maine, en £s!ibt la fôte de àatst Pierre de cette année pour Tépoque de cette 
Restauration. Oii annonce que la même mesuré est isiir Je poiiit dé se iréâlîier 
dans le dïoeèse de Sensk 

I^ous n'ajouterons point de réflexions à des faits qui parlent assez haut par 
ëH9L-t«lfiles> Les personnes qui , parmi nous , suivent avec intérêt le mouvl- 
tuent iiturgittue S^apercevront facilement avec quelle rapidité t'opère à cet 
égard là Séparation de notre siècle d'avec celui q«i l'a pr<^cédé ; mais nous 
croyons devoir faire oi)server que celte séparation ne sera complète qu^autant 
qde \\>n baui'a porter au chant ecclésiastique le même totétét ^ue l'on porte à 
kl liturgie. Qé chant, eii effet ^ ii'a pas souffert knoiiis d'altéralions dans les 
^gttses restée» fidèles atix Usages romains ^ue dans celles qui les ont répii- 
diés ; et Tunité liturgique ne sera complète que lorsqu'elle tera établie dans la 
^rtie ««HHeale des offices totnine elle l'est dans le texte même de ces office^, 
tl temt Mste que le retour de la liturgie romaine dans les diocèses qui re- 
viennent I ruhilé fat li". signal d*une nouvelle décadence du cha&t ecclésfas- 
tiquent d'une nouvelle atteinte à la popularité de ce chant; et ce résultat est 
itiéViitMe ai 1'^ ne s'empresse d'adopter ude édition correcte et uniibrme » et 
st i^n be ^rend des mesures pour l'amélloratioD de rexécution partout si dé- 
fectueuse. 

*^^ L^œuvre du cbaht religieux se soutient à Nantes ed pleine prospérité, 
tréce ati «ëie admirable» âû dévouement Ûé At. Simbô. S^il y avait en France, 
iant cbaqne ville hnpoirtante, un artiste qui eât le courage , l'activité , le mé- 
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rite du mattre dt diâpeilt et Nmim, la restaurattoa da ehaat calholigue se- 
rtit accomplie en pea d^aniiéea. 

%* On est nn peu dans le progrès & Blois ; oti y a fait construire ponr la 
cathédrale un orgue d^accompagnementnqui est^ ft la T^rité, asses mal com- 
posé et sans effet , msis qui peut cependant remplir le but. Il ne manque plus 
qu'un goût sévère dans le choix de Ja musique , un zèle ardent pour former 
des voix , élever de Jeunes enfants. Mgr Tévèque a sous sa main deux sémi- 
naires i il peut y puiser des ressources pour donner à l'office divin dans sa 
cathédrale une majesté» une solennité dont il a manqué jusqu'à présent. 

%* M* Tabbé Lareque poursuit avec un zèle et une persévérance admira- 
bles la mission qu'il a entreprise d'aller évangéliser les bagnes, les prisons. 
aGn de ramener l'espérance et la paix dans les lieux d'où elles semblaient i 
jamais bannies. Ce digne apôtre a soin d'appeler à son aide influence du chant 
et de la musique; il organise des chœurs, fait chanter des cantiques, des 
psaumes, diverses pièces de plain-chant avec un entrain, un goût, un en- 
semble qui feraient envie à la plupart des cathédrales. Tout récemment le 
iKigne de Brest retentissait de chœurs harmonieux , il s'était même rencontré 
on organiste parmi ces malheureux condamnés, et l'accompagnement de 
l'orgue soutenait leurs voix et animait leurs accents. 11 est à désirer que l'œuvre 
commencée par M. Laroque soit continuée, et que le chant et 1^ musique 
soient accordés à ces pauvres prisonniers comme un soulagement légitime à 
leuh maux, cotiitne un moyen puissant d'action sut leur èœur. 

\* Nous annoncions, dans notre dernier numéro, qu'il venait de se former 
à Francfort une Société pour l'amélioration du chant religieux. Nous appre- 
nons aujourd'hui qu'un congrès musical doit avoir lieu & Leipzig. Les profes- 
seurs et les compositeurs se réuniront danis cette ville pbur s'occuper princi- 
palement de l'éducation musicale et de la direction à donner à la musique de 
théâtre et à la musique d'église. 

%* On vient d'exécuter à Londres le nouvel oratorio de Mendelssohn, Elie, 
qui avait été exécuté pour la première fois l'année dernière anx fêtes musi- 
cales de Birmingham. Cet ouvrage est, assure-t*on , digne d« la renommée de 
son auteur. Le àfusieal World dit qu'en écrivant Paulus^ Mendelssohn avait 
accompli la plus grande œuvre de ce genre depuis le Christ aux Oliviers de 
Beethoven, et que dans Elie,\\ a fait la plus grande œuvre écrite depuis 
Paulus. Nous sommes en mesure de publier avant tout autre une analyse de 
la partition du dernier oratorio de Mendelssohn , qui paraîtra dans environ 
deux mois. 

%* Le jour de la Pentecôte, on a exécuté en l'église Saint-Eustache une 
messe solennelle à grand orchestre de M. Nicou-Ghoron. Au point de vue 
habituel de notre critique, la musique de ce compositeur nous a paru plutôt 
agréable que sévère. Cependant le Kyrie, le Qui tollis et la fugue Cum 
iancto du Gloria, l'iniroductiou du Credo pour basse-solo et chœur sans ac- 
compagnement , VEt incarnatus est traité sur le plain-chant de Dumont , le 
ResurrexU et VEt ilerum, sont des morceaux d'un style élevé et tout à fait 
religieux : ce aoBi des pages que ne désavouerait aucun. mattre. L'exécution a 
é\é parfaite, M. Dietsch la dirigeait. 
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%* M. r Abé F.'G. Dolé fient de pablier «a Buai tkiêriqme , ftatiquê et 
hiêlorique $ur le plain-^hant. Autant qae nous pouToos en juger par une 
lecture rapide» ce livre justifie dignement sou titre ea présentant : 1* une mé- 
thode complète et raisonnéeduplain-ciiant;2'' un précis historique; 3** enfin 
un recueil assez étendu de pièces diverses* Le tout forme un volume de plus 
de 250 pages in-8. 

%* M. Gauthier, professeur à l*institution des Jeunes-Aveugles , vient de 
publier une messe à 3 voix dont nous rendrons compte incessamment. On peut 
se procurer cet ouvrage par Fentremise de M. Manchet. 

\* M. le comte Walhs vient aussi de mettre au jour le Stahat quMl a fait 
exécuter à Saint- Roch , et que nous avons déjà signalé à Taitention de nos 
lecteurs. Ost une belle et savante élude sur le cliant adopté dans la liturgie 
catholique ; c^est une œuvre remarquable à plusieurs égards. 



Errata du dernier numéro. 

* . 

Page 131» ligne 20, les effets magnifiques ; <im2 : les fêtes magnifiques aux- 
quelles. 
132, 22» qui avaient dû conserver ; lisez : qui avaient su. 

134» 20» M. Petit ; lisez : M. FéUs. 

135» musique» 2* mesure du dessus, lisez : si au Heu d'ut. 

A la 3* mesure de la basse , Il faut sol au lieu de si. 
136, ligne 11» vocaliser, lisez : vocalises. 
138» 23» énergie un peu raide , lisez : un peu rude. 

1/|1, A» nouveau spectacle , lisez : désolant spectacle. 
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NOTICES 



DES 



lANUSCRITS RELATIFS A LA MUSIQUE 

QUI SONT CONSEBYÉS 

DANS DIVERSES BIBLIOTHÈQUES D'ITALIE. 

(Premier article.) 



L'histoire de la musique du moyen âge est demeurée jusqu'à 
ces dernières années enveloppée d'épaisses ténèbres , et c*est à 
peine si les patientes reclierches de M. Fétis, le mémoire inté- 
ressant de M. de Coussemaker sur Hucbald, elles travaux de quel- 
ques érudits allemands, ont jeté un peu de jour sur les origines 
deTart, sur le chant ecclésiastique, la musique mesurée, la no- 
talion proportionnelle, et sur tous les autres points obscurs de 
ce vaste sujet. L'abbé Gerbert avait, à la vérité, publié à la fin du 
siècle dernier la collection des écrivains ecclésiastiques sur la mu- 
iique (1), et on doit beaucoup de reconnaissance à ce savant hé* 
nédictin pour le service qu'il a rendu; mais on peut dire que 
son recueil n'a guèi'e servi qu'à montrer l'étendue des travaux 
auxquels on devrait se livrer pour rétablir toutes les parties de 
la science musicale telle qu'elle était pratiquée à ces époques 
reculées. D'ailleurs , l'édition de l'abbé Gerbert est très incor- 
recte, les copistes qu'il a employés lui ont transmis des versions 
remplies de fautes; lui-même a souvent manqué de goût et de 
critique, à ce point que plusieurs passages des traités qu'il a pu- 
bliés sont absolument inintelligibles. Manquant de caractères 
d'imprimerie pour reproduire tous les exemples notés qui fai- 
saient partie de ces traités, l'abbé Gerbert, en omettant ces exem- 
ples, a considérablement diminué Tintérêt qui devait s'attacher 
à sa publication. 
Quoiqu'il en soit, avec ce secours, si imparfait qu'il fût, quel- 

(1) Scriptores ecclesiaslici de mtmca sacra polissimum. Saint Blaisp, 
i78û, 2 vol. in-A. 

HT. JUIN. 1. iii 



— 494 — 
ques ériidits se sont mis à l'œuvre et ont cherché à compléter, 
rectifier, expliquer les eavragef rtlatifs fl la musique qui sonl 
contenus dans ce recUeil. M« F élis ^ lé ptemier^ a ouvert la mar- 
che, et à sa suite sont venues diverses personnes studieuses qui 
ont exploré les bibliothèques de France et d*Âllemagne. Plu- 
sieurs manuscrits iitiportaiilH èl idédits ont été déconverls* entre 
autréis le curieux traité de Jérôme de Moravie, que M. de Cous- 
semaker se propose de publier. 

Mais, pendant qu*on faisait des recherches attentives dans les 
bibliothèques de France, d'Allemagne et d'Angleterre, on ne com- 
mençait en Italie aucune tentative de ce genre, et j'ai même ac- 
quis la conviction que les manuscrits de la bibliothèque du Va- 
tican et des autres bibliothèques de Rome étaient jusqu'à ce jour 
demeurés «absolument ineonnuK des érudiii^. 

Montfauconi dan» la Sibliothêca bibliothecarum^ a donné quel- 
ques indications qui depuii lors oni défrayé toutes les bibliogra- 
phies, sans qui personne ait vérifié ces indications, souvent 
inexactes, et toujours très incomplètes, L*abbé Baini, qui a fait 
preuve d'une instruction profonde dans son travail sur Pales- 
trina, n'a pas pour cela cherché à remonter au'*delà du xvi* siècle 
et à s'enfoncer dans ce dédale où eyt eufotiie l'histoire et la 
théorie de la musique du moyen âge» 

Cependant c'est là un sujet d'études bien digne d'intérêt. Cette 
grande époque de l'art chrétien n*a pas été stérile sous le rap- 
port musical; les bibliothèques sont remplies de recueils volu* 
mineux de chants religieux et profanest de motets, de chansons, 
qui ne doivent pas tous être des produits barbares; et ce qui 
vient d'un temps où l'on composait le Salve Regina^ le Dies Irm, 
le Stabat^ mérite l'attention des artistes au moins au même titre 
que les poésies de celte époque méritant l'attention des hommes 
lettrés. 

Or, pour connaître et apprécier la musique du moyen-âge, il 
faut savoir la lire, et celte difficulté est tellement considérable, 
que jusqu'à ce jour on n'a pu donner à cet égard, et pour cer- 
taines notations, que des règles incertaines, des probabilités 
.douteuses, et qu'on n'a procédé qu'avec une extrême hésitation* 

Cependant, si défectueux que fût le système de notation en 
usage avant le xiu' siècle, il est certain qu'il avait un sens dé- 
terminé, et il doit être moins difficile de retrouver ce sens que 
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d'itile^préler les caraiôtères hiéroglyphiques. Il est trai qu'alors 
on accordait à la tradition et à la mémoire plus d'importance qu*oli 
ne fait aujourd'hui, et oh se reposait peut-être sur elles du soin 
de compléter et d'expliquer des signes q(ii étaient par eux-mêmes 
imparfaits, incomplets et sans précision. Tel est lé problème 
dont la solution appelle riiivëstigàtion patiente des érudits : les 
monametlts que j'^ai pu examiner en Italie^ les fac-simle que j'ai 
recueillis, les nouveaux écrits et traités que j*ai découverts, les 
erreurs que j'ai rectifiées, les tejctes que j*ai épurés> viendront en 
aide aux savants qui veulent approfondir ces questions , et je 
croirai avoir rempli ma lâche si les nouveaux documents que je 
ferai successivement connaître dans la Revue permettent enfin 
d'expliquer clairement les anciens systèmes de notation musicale 
et donnent ainsi lieu de traduire et dé mettre au jour les prin- 
cipaux produits de la musique dans tout le moyen âge. 

Je publierai d'abord dans là Aevue tes notices des manuscrits 
de chaque bibliothèque, nie réservant, lorsque ces manuscrits 
présenteront un intérêt particulier, de les analyser plus complè- 
tement, d'en publier des fàc éimilè, et d*en faire l'objet d'un tra- 
vail spécial. Ce qui suit ti'est qu'un simple exposé bibliogra- 
phique destiné à compléter les recherches qu'on a déjà faites sur 
celte matière. 

BIBUOTHECÀ VALLICELLANA, 

DAHS le GOUV£!fT 0H8 PàRSS DB L'0SAT01R£ À R0IIB4 

Cette belle et riche bibliolhèque est demeurée jusqu*à ce jout 
presque inconnue, les pères de l'Oratoire n'ayant accordé que 
très difficilement la permission de visiter les trésors qu'elle ren- 
ferme. L'Oratoire est une congrégation fondée parsaint Philippe 
de Neri. I^our détourner la jeilnesse de l'usage et du godt dés 
chants licencieux, saint Philippe de Neri établit au xvi* siècle, 
dans l'église de l'Oratoire, une réunion pieuse dans laquelle on 
exécutait des cantiques spirituels, composés dans l'origine par 
Animuccia et Palestrihà, amis de ée saint. Plus tard, ces canti- 
ques ont pris la fornle de drames et le nom A' oratorio , du 
lieu où ils s'exécutal(?nt. L'un des premiers pères de l'Oratoire, 
Juvenalis Ancina, qui fut depuis évêqUe de Saluées et ami de 
saint François de Sales , était en môme temps un musicien in- 
struit, et c'est peul-éiré à son goût pour cet art qu'on doit quel- 
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ques uns des ouvrages précieux que contient celle biblio- 
Ihèque. 

Le bibliolhécaire actuel est un savant religieux, le père 
Theiner, auteur d*un livre remarquable sur la situation du ca- 
iholicisme en Russie. J*élais recommandé au père Theiner par 
Mgr Tévêque de Langres, et il a bien voulu obtenir en ma faveur 
une exception à la règle qui interdit aux étrangers Taccèsde cette 
bibliothèque. 

Voici la liste des principaux manuscrits que j*ai pu découvrir 
dans cette bibliothèque : 

L N^ B. 81. 
!• Dialogus de musica. Manuscrit du xii* siècle. 

Ce dialogue, publié par Gerbert (1), est attribué généralement 
à Ôdou, abbé de Cluny en 927. Il traite de la division et de l'usage 
du monocorde, du ton, du demi-ton » des modes, de leurs di- 
verses formules. Le manuscrit de la bibliothèque de l'Oratoire 
est plus correct que l'édition de Gerbert et contient un chapitre 
inédit inlilulé : De cantibm qui supra mqdum intendunt vel re- 
mittuntur. M. Félis a énuméré les preuves qui doivent faire attri- 
buer ce recueil à Odon, au lieu de Gui d'Arrezzo, dont quelques 
manuscrits de ce dialogue portent le nom (2). M. Pétis fait remar- 
quer que Gui d'Arrezzo lui-même parle d'un abrégé de musique 
composé par Odon sous le titre à'Enchtridion. Or, ce titre est 
précisément celui de plusieurs manuscrits, et entre autres de 
celui de la Bibliothèque royale (n*» 7369). . 

A l'appui de l'opinion émise par M. Fétis, je ferai mention 
d'une particularité que jai remarquée dans un manuscrit du 
même dialogue qui se trouve au Vatican (Fonds de la reines n'* 72); 
au-dessus du titre Dialogus de musica a Domino Odone compo- 
situs, on lit ces mots : Titulus ah ipso auctorenon est appositus 
ad vitandam arrogantiam^ sed a .iiscipulis postea titulatus est. Le 
manuscrit qui offre cette particularité est assurément le plus 
ancien exemplaire connu du Traité d'Odon, car l'écriture est du 
x% et au plus lard du commencement du xi* siècle. Le même ou- 
vrage existe encore dans la bibliothèque du Vatican sous le 
n* H96 du Fonds de la reine, et provenant de la bibliothèque de 

(i) Scriptores ecclesiastici de musica sacra , t. I, p. 252. 
(2) Biographie universelle des musiciens y t. VII, p. 74. 
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Bourdelot. Cette fois , il porte le titre de Dialogue gwidonis de 
musica; mais ce manuscrit est beaucoup moins ancien et moins 
correct que celui dont je viens de parler. 

2» De ignoto cantu. 

3^ Littera ad Michaelem. 

4° Formulœ tonorum. 

Tous ces écrits , importants pour Thistoire de l'art et rédigés 
par le plus célèbre théoricien du moyen âge, ont été imprimés 
parGerbert, mais avec d'innombrables fautes que j'ai relevées 
en collationnant cette édition avec le beau manuscrit de FOra- 
toire. Pour donner une idée de Fincorrection du texte donné par 
Gerbert, il suffira de citer quelques unes des fautes qui se trou- 
vent dans la première page de la lettre à Michel. On lit dans Ger- 
heri fatui au lieu de facti, mirabiles au lieu de miserahiles^ notare 
pour neumare^ Antiphonœ pour Antequam, linearum pour litte- 
rarum, eic, etc. Ces grossières méprises rendent le texte de 
Guy d'Arrezzo inintelligible en plusieurs endroits; et les théories 
comme Le langage de cet auteur sont déjà par eux-mêmes assez 
difficiles à comprendre pour qu'on doive désirer d'en posséder 
une édition correcte. 

Dans le manuscrit de l'Oratoire, les exemples cités par Guy 
d'Arrezzo sont notés en neumes sur des lignes et suivant la mé- 
thode décrite par cet auteur. J'ai pris le fac-similé de l'hymne de 
saint Jean : Ut queant Iaxis ^ notée de cette manière, avec un 
autre exemple : Aime rector^ que Gerbert n'a pas donnée, et qui 
a été publiée par Jumilhac (1), d'après le manuscrit de saint 
Evrould. 

IL N« B. 81. 
Tractatus de tonis. 

Ce traité jBst anonyme et est suivi de cent soixante*treize vers 
sur la musique commençant ainsi : 

Ars liumanus instruit loquelas. 
J'ignore si ces vers ont été publiés. 

N° B. 81. 
Liber argumentorum ; 
Liber specierum . 

Ces deux Traités, qui ne paraissent pas offrir un grand intérêt, 
(1) La Science et la pratique du plain-chant. 
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sent insérés dans le même manugcrit à la suite des éerits de 
Gay d*Arreaio. 

m. N° B. 83. 
Ad laudem Santissimœ et individuœ trinUatis ao gloriosissimœ 
virginis Mariœ dulcissimœ matris sum et totius curiœ cœlestis , 
incipit compendium musicale a multis doetoribuê et philoêophis 
eiUum et compositum et per preêbyterùm Nicolaum de Cafua or- 
dinatum, suh anno Domini milUsimo quadringentesimo quinto 
deoimo. Manuscrit du xv« siècle. 

Aucun bibliographe n'a parlé de Nicolas de Capoue, dont le 
nom et les ouvrages sont demeurés inconnus jusqu*à ce jour. Son 
Traité, écrit avec une clarté et une pureté de style assez rares à 
celte époque, traite des sons> des modes-, des intervalles et du 
contrepoint. Ce dernier chapitre est particulièrement intéres- 
sant par^e qu'on ne possède aucun traité de celte époque sur 
celte matière qui soit écrit par un Italien. Les Traités deProdos- 
cimo de Beldemandis, que j*ai trouvés dans la bibliothèque du 
Vatican, et dontje parlerai plus loin, ont été signalés par M. Fétis 
comme pouvant combler la lacune qni existe dans Thistoire de 
Tart. Le livre de Nicolas de Capoue devant remplir à quelques 
égards le même objet, j*en ai pris une copie. Je publierai une 
notice spéciale sur ce manuscrit, qui contient sur remploi du 
dièse ^ sqr la musique feinte (musiea fiota) de curieux renseigne* 
ments. 

N' B. 85. 

Ars contrapuncti magistri Philippi de Vitriaco. Manuscrit du 
xiv« siècle. 

Philippe de Vitry est un auteur didactique du xïv* siècle , dont 
M. Fétis a retrouvé un ouvrage à la Bibliothèque royale de Paris 
(n° 7578 A.) , sous le titre suivant : Ars eompositionis de Mo- 
teltis. 

Je tiens de M. de Coussemaker que ce manuscrit est en partie 
elTacé et en partie illisible. Aussi ai-je pris soin de copier le ma- 
nuscrit de l'Oratoire et de collationner avec un autre exemplaire 
de la bibliothèque du Vatican (n*» 5321). On doit remarquer 
pourtant que les deux ouvrages ne portent pas le même titre, et 
il serait possible, comme Ta pensé M. Fétis, que celui que je dé- 
cris ne fût qu'un abrégé de Taiitre, ou même fût un ouvrpge dif- 
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férent, car daM tabibliolhèque Barbeyini^ n''84i» ou trouve uu 
manuscrit intitulé An nova magiitri Pkilifpi 4# Ff^ryi qui 
traite uniquement de la musique mesurée. Philippa da Vîtry y 
parle non sei|)ement des nfiqinjes^ mais encore des semi-mi- 
nimes. 

h'Ars contrapuncti est un ouvrage peu étendu. L'auteur y 
énumère d'abord et explique les treize espèces d*intervalles dont 
on fait usage dan$ le contrepoint; et, après quelques dévelop* 
pements sur cette étude préliminaire, il aborde et effleure en 
quatre pages Tart d'écrire à plusieurs voix, note contre noie. 

L'auteur anonyme d'un Traité de musique cité par Hawkins 
attribue à Philippe de Vitry Tinvention de la ligure de note ap- 
pelée minime , et qui représentait dans le temps parfait la troi- 
»ème partie d'une semi^brève. On en devrait conclure que 
Philippe de Vitrj aurait vécu à la fin duxiii* siècle ou au corn* 
mencement du xm, car dans les écrits de Jean de Murts, qui vi- 
vait de 1320 à 1540, la minime est indiquée comme faisant partie 
des figures de notes usitées dans la musique mesurée. Mais Phi- 
lippe de Yitry ne parle pas de la minime comme d*une figure nou- 
velle, et ne dit pa$ qu'il en soit l'inventeur. On pourrait donc 
penser qu'il a été contemporain de Jean de Mûris (1}, ou qu'il a 
écrit peu d'années avant cet auteur. Dans un traité anonyme du 
xiv<: siècle sur la musique mesurée qui se trouve à la biblio- 
thèque Barberini, l'auteur attribue à Philippe de Vitry l'inven- 
tion de la miqime et 1-appelle fio$ et gemma caniorum. 

IV. N* B. 83. 
Brevis tractatus de arte musicali plana ex libris Boetij ac exceU 
lentissimi doctoris musicœ Marchetti Padouani extractus. Manun- 
crit du XV* siècle. 

Cet ouvrage est moins un extrait qu'un abrégé bien fait du 
Lucidarium mmicœ planœ ie Marchetto de Padoue. A la suite se 

(i) Voici , diaprés les manuscrits de l'Oratoire et du Vatican , le passage où 
Philippe de Vitry parle de la minime et de remploi qu'on eq fait : « Sex spe- 
» cies videlicet : tonus, semUonium , diatessaion , triton us , ditonus cum dia- 
M pente etsemiditonus cum diapentc sunt discordantes et propter earum dis- 
» cordantiam ipsis non utlmnr In contrapuncto ; sed bene els utimur in cantu 
» fractibili , IN hjnoribus notis , ubi semibrevis vel tempns in pluribus notis 
» dividitur, id est in tribus partibus tune una istarum trium parlium potest 
» esse in specie discordant!. » 
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|\ ouve un Trailé de Ligaturis texluelleuieiit extrait du Pomerium 
musicœ mensuratœ, du uiéme auteur (1). 

V. No B. 83. 

Tractatus cantus mensurabilis. Manuscrit du xv* siècle. 

Cet ouvrage, qui esl un abrégé du Trailé de Jean de Mûris sur 
la musique mesurée, se trouve dans la bibliothèque vaticane, 
n'* 5321 , avec le Traité de Philippe de Vilry, déjà cité. Il com- 
mence ainsi : Quilibet in arte pratica mensurabilis cantus erudiri 
mediocriter affectans ea scrihat quœ sequuntur summarie compta 
lata secundum Johannem magistrum de Mûris. 

VI. N- B. 83. 

Musicœ liber. Anonymes. Manuscrit du xv* siècle, 17* folio. 

Ce traité commence ainsi : Quoniam, ut ait venerabilis doctor 
Ambrosius in quodam sermons, reus scribitur qui non studuerit. 
Il traite surtout des tons et des modes, et parait présenter peu 
d'intérêt. 

N° B. 83. 

Tractatus de reductionibus tonorum. Manuscrit du xv« siècle. 

Seize pages qui paraissent compilées de divers auteurs, et en 
particulier de Marchetto de Padoue. 

VII. N« R. 52. 
Cantus lamentdlionum. 

Ce curieux manuscrit , en notation lombarde , peut avoir été 
écrit au xi% et au plus tard au xii^" siècle. Il est à la fois très im- 
portant pour riiisioire de la notation et très utile à la restaura- 
tion du chant des lamentations, dont je ne sache pas qu'il existe 
aucun manuscrit aussi ancien. 

VIII. N- C. 52. 
Antiphonarium Gregorianum, 

Beau manuscrit du xii^ siècle, nolé, avec des neumes placés 
sur des lignes et contenant roffice complet du matin, ou Graduel 
avec les chants des Kyrie, Gloria, Sanctus, etc. Ces chants se 
trouvent rarement dans des manuscrits aussi anciens. Ce manus- 
crit vient de la bibliothèque du cardinal Tomasi.; il a été décrit 
par Tabbé Baini. 

(1) Geibcil, t. Il, p. 179. 
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IX. No R. 56. 

Ghislino d*ânkerts muêico et cantore délia capella P. N. sopra 
una differeniia musicale sententiata nella delta capella contra il 
perdente don Nicolo Vicentino per non aver possuto provare che 
tûun musico compositore intende in che génère sia la musica che 
mo istesso compono^ corne si era offerto^ etc. 

Ce mémoire^ très étendu, est entièrement écrit de la main de 
l'auteur. Toutes les questions musicales agitées au xvi* siècle y 
sont traitées avec développement et avec une érudition remar- 
quable. Cestun plaidoyer en faveur de la musique du xvi* siècle, 
et en particulier de Técole romaine. Ghislino d*Ankerts attaque 
avec force l'école de Venise, représentée par Adrien Willaert et 
ses disciples, au nombre desquels était Nicolo Vicentino. J'ai 
caractérisé cette lutte dans quelques articles sur VOrigine et la 
constitution de la musique moderne. Le mémoire de Ghislino 
d'Ankerts en fait connaître tous les détails; il traite accidentel- 
lement de diverses difficultés de la notation proportionnelle , et 
contient une foule de renseignements précieux pour l'histoire de 
la musique. L'abbé Baini, qui cite ce manuscrit et en a copié le 
titre, ne parait pas en avoir apprécié l'importance. 

X. NoO. 29, 50, 51, 52, 55. 

Ces numéros sont affectés à divers recueils de musique qui ont 
été copiés, ou même composés par Juvenalis Ancina , évéque de 
Saluées. 

On a vu par les notices qui précèdent que la bibliothèque de 
rOratoire est une de celles qui méritaient le plus d'être explorées 
par les érudîts; les obstacles qu'on a rencontrés jusqu'à ce jour 
pour y pénétrer expliquent comment les ouvrages utiles ou cu- 
rieux qu'elle renferme n'ont été signalés par personne; mais ce 
qui s'explique moins aisément, c'est le silence qu'on a gardé jus- 
qu'à ce jour sur les richesses musicales de la bibliothèque vati- 
cane. J'en donnerai l'inventaire détaillé dans un prochain ar- 
ticle. 

F. Danjou. 
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On aura consacré trente ans de sa vie à étudier Thistoire de 
Tart, on aura réuni autour de soi toutes les œuvres de valeur qui 
forment les nionunienls de cette histoire, on aura été aidé dans 
ses recherches par les sympathies, par les soins et par les géné- 
rosités des maîtres et des amateurs les plus savants de FEurope, 
et le jour où il s'agira de connaître à fond , non pas même une 
des branches de Tari, mais un seul de ses rameaux, ce jour-là 
on se trouvera au dépourvu. 

C'est ce qui m*est arrivé, lorsque je voulus faire apprécier tous 
les organistes descendants de Bach par leur éducation. Je savais 
par cœur Kittel et ses élèves, M. 6. Fischer et Rinok; mais j*ai 
été forcé d'avouer que les œuvres d'Umbreit m'étaient restées 
étrangères. Depuis lors j'ai beaucoup fait pour réparer un t(sl 
vide dans ma bibliothèque, et par conséquent dans mes connais- 
sances biographiques et bibliographiques. Par malheur, les 
œuvres dTmbreit, imprimées en caractères mobiles il y a cin- 
quante ans et plus, sont à peu près épuisées ^ et je n'ai encore 
entre les mains que le cinquième recueil des six imprimés à Go- 
tha, cheï Becker, sous ce titre : Zwœlf Orgelstucke verfchiedener 
Art; etc. , von Cari Gottlieh Umhreit. 

Voici quel est le genre de ces pièces d'orgue comparativement 
à celles de ses condisciples Fischer et Rinck. 

Nous avons vu que le premier était le plus savant contrapun- 
tiste, et que ses œuvres, difficiles d'exécution, devaient être 
constamment étudiées pour se former au style lié et au jou de la* 
pédale. D'un aulre côté, les compositions de Rinck, quoique 
d'une facture très savante, sont d'une exécution plus facile, à 
cause de l'emploi très sobre de la pédale. L'auteur semble 



— 208 — 
avoir toujours écrit avec la pensée d*édilier psir de$ ffccenlt^ 
religieux, doux et barnionieux. Chez Fischer, I art n'est pps asse^ 
populaire, et chez Rinck il perd un peu en grandeur. Eh bien, 
timbrait e«t le lia» qni unit ces d^ux amis d*épole. Sa lUHsique 
e9t douce, religieuse et focile autant qu'elle pei^t Télre avec Tem? 
ploi continu de la pédale obligée et dcQ divers claviers. Par cet 
emploi des moyens propres à Tiostrument, c'est bien toujours 
de la musique d'orgue qu'a écrite Umbreit, et rinflqence fie Bach 
y est manifeste, ^i on voulait faire des études convenablement 
graduées pour arriver à l'exécution des grandes compqsilious de 
Sébastien Baoh , et qu'on fût déjà assez habile pour jouer le 
style lié sur un seul clavier, il faudrait prendre timbrait et en- 
suite Fischer. 

Je préviendrai oeux qui voudraient rechercher les ouvres de* 
venues rares de Umbreit, qu'outre Becker de Go|,ha> Simrpck, 
éditeur trè^ connu à Bonn, eu a publié trois recuils» dont les 
planches gravées , et non composées en çaraptères mobilei^, n'au* 
font p^ut-dtre pas été détruites. 

Grâce à renseignement donné, pendant sa longMi) et active car- 
rière, par Binck, il existe encore d^ns le monde une troisième 
génération d'élèves descendant de S. Bach. Il faut un peu pher- 
cher, cependant, pour reconnaître l'influence des principes du 
vieux maître au milieu des formes si modernes des organistes- 
eompositeurs , tons, sinon élèves de Hinck» du moins imitateurs 
de sa manière. 

H. Julius André, joignant, comme son père Anton ^t comme 
son grand-père Jean, les travaux du commerce de musique au 
talent d*en composer de fort estimables, a publié environ dix ou 
douze pahiers de compositions pour l'orgue. M. Schlesinger en 
a réimprimé trois, que la Revue a plusieurs fois annoncés et re- 
commandés, sous le titre de VOrganiite catholique. Il serait plus 
exact de dire Torganisle éclectique et tolérant; tolérant, parce 
qu'il y a chez lui du style de l'école protestante et qu'on y trouve 
même des chorals luthériens traités à la manière de Rinck. 
Quant à la qualité d'être éclectique, je donnerai pour preuve la 
traduction d'une lettre écrite par l'auteur à Rinck pour lui sou- 
mettre son œuvre IB, intitulée : Drei Adagio» undzwey Trios^von 
Juliui André. — Oifenbach , bei Johann André. Soit dit ici, que 
le deuxième de ces trios est une coipposition extrêmement distin- 
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guée. Mais voici la lettre qui était restée daus le cahier offert à 
Rinck, lequel me (ransmit le don de son élève. 
c( Cher Maître, 

» Enfin, je puis vous envoyer le dernier œuvre d'orgue annoncé 
)> et promis à vous depuis longtemps. Recevez-le avec la même 
» indulgence amicale qui a accueilli mes compositions précé- 
)> dentés. Je désire beaucoup avoir votre jugement sur la manière 
y> dont j'ai traité le plus grand sujet ainsi que sur les trios. J*ai fait 
» ceux-ci aussi modernes que possible, sans cependant renier en- 
» tiirement l'ancienne école. Puisse votre jugement m*apprendre 
» si j'ai réussi à bien combiner le goât ancien avec le nouveau. 
» Je ne doute pas que vous ne me donniez votre approbation, car 
» ce qui vient du cœur parle aussi au cœur. Du reste, j'espère 
y> que vous trouverez dans chaque pièce ce sentiment religieux 
)) qui doit toujours dicter ce qui est écrit pour l'église. 

)) Personne ne sent mieux que moi ce qui manque à mon 
» œuvre sous plusieurs rapports ; mais qu'y a-t-il de parfait en 
» ce monde de ce qui sort de la main de l'homme? La destinée 
» de l'esprit humain n'est-elle pas de ne pouvoir dépasser cer- 
Ji taines bornes? et pour beaucoup qu'on sache, il reste encore 
» plus à apprendre. L'idéal n'est jamais atteint , quelque effort 
» que l'on fasse, etc., Julius André. » 

Francfort , 19 jqiQ 1838. 

Au nombre des organistes-compositeurs qui ont suivi les 
mêmes principes, je citerai maintenant Geissler, relégué à Zcho- 
pau, comme Umbreit l'avait été à Sonneborn, près de Gotha. En 
France, on ne peut avoir quelque mérite, on ne peut publier au- 
cune feuille de papier couverte de quoi que ce soit, si on ne de- 
meure pas au milieu de ce tapage infernal de Paris, si peu propre, 
cependant, à la méditation; en Allemagne, on peut être le pre- 
mier artiste de l'Europe, dans son genre, avoir une grande répu- 
tation, et vivre dans un village. Ainsi, c'est de Zchopau, petite 
ville probablement inconnue des lecteurs de la Revue et de bien 
d'autres, que sont sorties les excellentes compositions d'orgue 
dont les principales, ci-après détaillées, sont éditées par F. Holf- 
meisler, à Leipsick. Savoir : 

1* Zwânzig ChoraUVorspiele. Vingt préludes pour chorals , 
consistant en adagios faciles et agréables dans les tons les plus 
usités, composés pour les organistes commençants ; 
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2<> Vingt^quatre^ préludes pour chorals , consistait en adagios à 
3 et 4 parties, également destinés aux commençants. Œuvre 4. 

Ces deux premières œuvres sont tout à fait dans le style des 
petites pièces de Rinck. 

30 Zehn Orgelvorspiele ^ etc., dix préludes de différents ca- 
ractères pour Tusage du service divin. Œuvre 30. Ce cahier ne 
s'adresse plus aux commençants; il renferme quatre trios pour 
deux claviers et pédale, un prélude pour choral et un morceau 
fugué sur un thème de Handel , qui appartiennent au grand style 
de l'orgue ; 

4^ Huit préludes de différents caractères pour l'éducation des 
organistes et pour le service divin. Op. 50. Œuvre d*un style au 
moins aussi élevé que la précédente; 

5"* Huit préludes ^ composés dans le même but et dédiés à 
Mendelssohn. Op. 57. Ce cahier renferme des trios et des fugues 
d'un grand développement et d'une grande difficulté. 

6*^ Neuf pièces d'orgue du même genre et dans le même but 
que les précédentes. Op. 68. On trouve encore dans ce recueil 
des préludes de chorals traités à deux claviers et pédale obligée, 
dans le style de S. Bach. 

Je ne sais rien de plus sur les œuvres el sur la vie de ce com- 
positeur distingué. Il faut supposer qu'il a été élève de Rinck , 
car j'apprends à l'instant qu'il s'occupe de faire pour l'honneur de 
Ra mémoire un album renfermant des pièces inédites et des no- 
tices sur le vénérable maître que l'art a perdu il y a près d'un an. 

A côté de l'école de Bach, dont les principaux élèves ont captivév 
mon attention, se sont trouvés quelques hommes célèbres comme 
organistes dans d'autres pays de l'Allemagne. Ce sont : i ^ Ëberlin, 
dont on a conservé neuf fugues, préci^dées de fantaisies. Ces 
pièces existent dans la collection de Clementi, dans le Musée 
des organistes du P. Lambillolte, dans le Journal d'orgue de 
Knecht, qu'on peut se procurer chez la veuve Canaux , dans une 
collection d'ancienne musique d'orgue publiée à Berlin, par 
Franz Kommer, et elles ontété publiées séparément par l'édi- 
teur S. Richault. 

2*" Kiruberger, plus célèbre comme écrivain didactique, que 
comme organiste. Le Journal d'orgue de Knecht et la collection 
anglaise de Clementi , renferment des pièces très intéressantes 
de ce maître. 
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S"» AII)l*echUbêrgef , i)ttl a vééit jusque dans les premières 
aimées de ce siècle, célèbre cotume Hirnberger par ses ouvrages 
de ihéorie, et par ses élèves, tels que Beethoven, Hummel, 
Weigl , etc., a élé longtemps organiste à Vienne , et ses ouvrages 
pour Totgue sont nombreux. Le Journal de Knechl en ôoniient 
les plus importants. Divers éditeurs d'Allemagne ont publié des 
fugues et des versets, en forme de fugbettes irès courtes. 

4"^ Enflii, Simon Sebhter, qui est à Vienne le suecessetir de ee 
dernier itiaitre dans le style de ses oomposilions et dans sa place 
d'organiste de Saint-Etienne. 

Toute U musique d'orgue de cette école constittie pltilôt des 
exemples 1res put^s dû style fugué destinés pour un traité de 
contre-point, que de la musique spécialement composée en vne 
des ressourcés de Tinstrument et du service divin. 

Il n'y est jamais question ni de pédale, ni de cbangetnent de 
claviers, et on y chercherait en Vain une trace de cette mélodie 
suave qui abonde dans les œuvres de Rinck. 
' Ce dernier maître et ses élevés ont tellement subi Tinfluenee 
de la mélodie de Haydn ou de Moxarl, que leur art, pour s*étre 
fait plus populaire et plus religieux péut-^étre, s'est simpliflé 
dans les formes; et dans leurs œuvres, la tradition de Bacb, le 
chef primitif de leur école est perdue. De nos jours où le vieux 
maître est reparu dans le monde avec toute sa grandeur, quel- 
ques habiles adeptes ont tenté d'agrandir la musique d'orgue. 
Adolphe Hesse et Mendelssohn ont marché avec éclat et succès 
dans cette voie qui n'est permise qu'à des organistes exécutants 
du premier ordre. Les compositions d'Adolphe Hesse, que je ne 
connais guère que par la lecture, doivent être pleines de 
grands effets; par malheur, il n'y a jamais au milieu de ces 
masses d'harmonie, si dignes d'intéresser l'esprit, une phrase 
pour émouvoir doucement le cœur. Quant aux compositions de 
Mendelssohn, elles sont empreintes, comme tout ce qu'il a fait, 
de cette science, de ce goût, de cette âme, de cette grâce, dé 
cette force qui se réunissent en lui pour qu'il soit un des hommes 
les plus étonnants de la musique. 

Malgré Tattenlion presque exclusive accordée aux organistes 
d'outre-Rhirt, je ne manque pas de sympathie pour quelques 
Uns de nos artistes français, et il en est Un que j'ai toujours 
salué , écouté et admiré comme Bach ressuscité. Évidemment je 
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ne puis vouloir désigner perisonne ûutre que M. Boêly^ oi'ganiâfe 
de Saini-Germain-rAilxerrois. Autant d'autres font d*eiïorls et 
prennent des moyens pour arriver à la célébrité, autant en à 
fait M. Boêly pour s*y soustraire. Dans sa retraite, pt*ès des 
Champs-Elysées, il a vécu le jour et même la nuit avec Bach , 
HsBudel ou Gouperiu; Le moment où il a entendu ses pieds 
exécuter la troisième portée des fugues de Bach pour Torgue^ il 
a été heureux et ce bonheur lui a suffi. Et pois , à force de se 
nourrir quotidiennement d'une telle nourriture 4 il lui est arrivé 
de pouvoir créer lui-même des choses semblables à celles qui 
faisaient son admiration. De ces choses-là, il n*a guère livré au 
public que celles qui pouvaient être vulgairement exécutables. 
Cependant on trouve dans les cinq ou six œuvres, publiées chez 
madame veuve Canaux, le véritable cachet de la musique d'orgue. 
Maintenant qu'une grande estime et une belle réputation sont 
acquises à M. Boèly, on pourrait ajouter malgré lui j oU verra pa- 
raître sans doute de plus grandes compositions, entre autres des 
cantiques du xvi* siècle, par Denisol, comte d'Alciiiois, écrits avec 
pédale obligée tout à fait dans la manière des fameux Choral- 
Vorspiele de Séb. Bach. 

On sait que M. Boêly à publié, chez S. RichaUlt, trois grandeis 
collections d'Études pour le piano, où sont réunies les qualités 
variées de l'école ancienne et dé l'école moderne. 

On ne trouve dans aucune des œuvres de M. Boêly cet esprit 
novateur qui change les formes de l'art; mais son goût pour ce 
qui sera éternellement beau dans les traditions du [lassé, Son 
culte pour ce qui lui a paru d'Une hante supérioHté; son intelli- 
gence et son habileté d'interprétation des anciennes œuvres mé- 
ritent à M. Boêly le rang aljquel il s'est placé pdl^ la sedlë force 
de son mérite. 

Un des délassements favoris de cet excellent aKisle consisté 
dans l'exécution des œuvres de nbs anciens clavecinistes français, 
Chambonnières , Lebègue, les Couperin et autres. Comme ces 
hommes étaient tous organistes, j'eil dirai Quelques mbts en termi- 
nant cet article. Saiis doute, oU peut faii*e passer sous les yeux un 
vieux bouquin de LebëgUe, et dite que cela est médiocre; Uiciis 
il faut se mettl^e au piano et exéciitet jugqU*à ce qtie l'on reddè 
netlement celle musique écrite en clef d'ttt, première ligne, et 
clef de fà troisième ligne, dans des mesures à 5/2, ce qui est 
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toujours tafil soit peu euibarrassant au premier aspecl, quelque 
bou lecteur que Ton soit , et bientôt le cœur sera louché par ces 
compositions d'un caractère si gracieux, si doux, et dont la fac- 
ture ne manque pas toujours d*habileté ni de distinction. On se 
croira transporté en plein siècle de Louis XIII , et on comprendra 
Tenthousiasme et Témotion du poète Santeuil , qui adressait à 
Ghambonnières les vers suivants : 

Arte suà majora qui clavi-cimbala polsat» 

Aulicus , bic princeps artis , doctasqoe repertor. 

Quos créât , expromit modulos ; temerarius ille est 

Audet qui teneros imitari , aut fingere cantus* 

Hos cantus ! quibus ars modulandl baud sufficlt omnis. 

Hoc Deus, boc voluit se tendam ostendere terris. 

Santolius Victorinus. 

IDEM AD EUMDEM. 
Quantum Virgilio vates decedimus omnes, 
Taniùm, Cambanide^ tibicedat etOrpbeus; unum 
Te colimus, tibi séria damiis, tibi tbura, tibi aras; 
Secla nec invideant primos tibi laudis honores; 
Par tibi nullus erit , tibi par non extitit unquàio , etc. 

Après ces vers latins, j*en citerai encore quelques uns en fran- 
çais adressés par Quesnel , bibliothécaire de M. de Thou. 

« Illustre Ghambonier, dont les mains sans pareilles 
» Semblent enlever Tâme par des tons si divers; 
» A quoi te peut servir la louange et nos vers ? 
» Puisque tout Vunivers admire tes merveilles. « 

Je voudrais bien indiquer à présent le marchand où Ton pour- 
rait se procurer les compositions de Ghambonnières; malheu- 
reusement depuis deux siècles les vers et la balance des épiciers 
ont tout consumé et tout anéanti. Gependant on pourrait, en 
furetant bien, rencontrer comme moi ou comme mes amis sous 
la poussière de quelque vieux grenier un de ces vieux volumes 
à demi rongé par les rats; alors je supplie Theureux invenleur 
de ce petit trésor de le sauver du naufrage. Je lui garantis que* 
sous une forme si délabrée, il pourra, en y mettant la peine et 
rintelligence convenables, non pas peut-être y trouver de quoi 
justifier tout à fait Topinion du poêle Santeuil ; mais il y trou- 
vera une naïveté, une grâce et une fraîcheur de sentiment qu*il 
chercherait vainement dans bien des œuvres plus modernes. 

J.-B. Laurens. 



REVUE CRITIQUE. 



Partitouriioie sobranie , etc. ; recueil de partitions de divers cbants reli- 
gieux à trois et quatre voix en usage dans la liturgie russe et à la chapelle 
de la cour impériale. Musique de Bortniânski et autres auteurs. — Saint- 
Pétersbourg, 18/li5, in-8% 

Il faut que le pouvoir de la musique sur Timagination et sur 
les sens soit bien réel, pour que cet art ait été conservé avec 
lant de soin et cultivé avec tant de goût par toutes les sectes qui 
se sont séparées de TÉglise. Ces sectes ont, en général, fait bon 
marché des autres arts, et Ton ne cite guère de monuments, de 
peintures^ de sculptures d*une grande beauté, qui aient été con- 
struits pour Texercice du culte chez les peuples qui ont aban- 
donné la foi catholique. Les protestants se sont emparés sans 
façon des édifices que le catholicisme avait élevés pour lui-même 
et qu'il avait appropriés à ses rites. Les Russes, les Grecs, n*ont 
pas, que je sache, des temples grandioses et magnifiquement 
ornés; enfin, Ton peut penser que les arts du dessin auraient 
éprouvé un notable dommage si le protestantisme avait do- 
miné dans le monde; mais la musique aurait toujours subsisté, 
car la nécessité de cet art dans la liturgie est un fait universel- 
lement constaté parlons les cultes et toutes les secles. 

Il est fâcheux d'être obligé de reconnaître qu'aujourd'hui le 
vrai goût de la musique sacrée, le sentiment de sa convenance 
propre , paraissent mieux compris dans les églises schismati- 
ques russes que par nous autres catholiques. C'est du moins ce 
qui ressort de la publication dont nous rendons compte, et qui 
est uniquement formée de morceaux d'un style grave, d'un ca- 
ractère majestueux, d'un effet vraiment prodigieux; ce qui (pour 
le dire en passant) semble indiquer que la Russie est beaucoup 
plus avancée dans la voie des arts et du goût qu'on ne le croit 
généralement. 

On raconte, dans la vie de saint Jean Chrysoslôme, que, voyant 
/ ariens attirer le peuple dans leurs réunions par des chants 
m. JUIN. 2. i5 
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harmonieux , il s'appliqua à faire exécuter le chant religieux avec 
une grande perfection , aGn de soutenir Tintérét des fidèles et de 
les retenir autour de sa çhf ir^^ Nous ypudrions que cet exemple 
fût pris en considération par le clergé catholique, et qu'il s'ef- 
forçât de conserver le glorieux privilège dont il a joui pendant 
tant de siècles , de posséder dans son sein, et pour son culte, les 
arls les plus magnifiques , la musique la plus sublime. 

Quoi qu'il en soit, le reeueil publié par M. Bortniansky (1) est 
tout à fait digne de Tattenlion des artistes, et bien que les chants 
dont il se compose soient pour la plupart modernes, ils ne por- 
tent cependant pas l'empreinte du mauvais goût dont est enta- 
chée presque toute la musique religieuse aclnelle. 

On connaît noire opinion sur )a musique religieuse moderne. 
Nous ne nions pas le l^lfut^ le géuie* Ihahilelé des mailres qui 
ont écrit pour TEgli^e di^pilh ((eux cents 911$ , mais noua croyons 
que la plupart d'entre eni^ ont cn^eonnu et les lois et l'esprit du 
chant ealhoHque, el qu'Us qui eevUtlgé Y^fi religieux du même 
point de vue que \\\T\ drem^tique. 

Ce iléii\\\i , inbérent d'ailleur:^ ^ U tan^tiié moderne, apparaît 
encore daus^ les eompf^tsitious 4e iiausique religieuse russe pu- 
bliées par M. Barlaijiosky ; oisiîs ii est 4m iPQÎqs tempéré par 
remploi d'une mélodie grave et d'un rbythme très siipple, quar 
lilés ^\x\ se font remarquer 9^ i^n Haut degré dans certains mor- 
ceaux moderoes, le)$ que VAvevarni^ de Mozart, le Kyrie et 
YAgwi$s de la iiiesse eu r4 4^' ftiuek, le Çr^ade la deuxième 
messe solennelle de M. l>ielscU, et quelques nôtres belles eom- 
positions. 

Si ou exécutait dau^^ nos églises des mmfeaux d'un style aussi 
parfait que ceux qu'orn entend n U chapelle de l'empereur de 
Russie, la réforme du chant ser^iit hieii ww^^ belle et no$ opi- 
nions, louchant la prééminence de la tonalité ai^cienue et du 
chunt ecclésiastique sur la musique moderne, trouveraient peu 
d'écho. iHats l'excès dn lUiU qui règne ohea nous, le profond 
ahaisseineut de l'ari» reqdront if\^^ facile ui>e réforme radicale, 

(i) Chargé de sarveillçr Tinipression de 1^ Revue çfi l'absence de M. Danjou, 
je crois devoir faire remarquer que le savant rédacteur et éditeur de ce recueil 
a été induit en erreur lorsqu'il a cru que la pui)licalion qu'il analyse est faite 
par BoriQiaasky, car ce compositew est mort en 1826, à Page de soixante- 
qnalorze ans. Fétis. 
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un retour complel aux saines doclrines, aux vrais principes de 
Fart chrétien. 

G*e8t pour cela que nous ne saurions proposer pour modèles 
les compositions recueillie;! par M. Bortniansky, bien qu'en gé- 
néral nous les trouvions très distinguées et assurément bien pré- 
férables à la plupart des morceaux qui forment le répertoire de 
nos maîtrises. 

Nous ne saurions nûewj^ donner l'idée de cette intéressante 
publication qu'en mettant sous les yeux de nos lecteurs deux 
extraits des chants qui y sont réunis. 

Le premier est une sorte de faux-bourdon &ur le Çrêdo en 
langue russe. Nous pensons qu'on pourrait avec succès employer 
quelquefois dans la musique d'église ce genre de musique, en y 
adaptant de nouvcfUes combiaaisqns en rapport avec la science 
^e la modutaliûn, Jpsqu'^ ee jofir, le faux-bourdon est resté limité 
aux pièces usitées dès le xiv« ou le xv* siècle. M. Maringue, de Lille, 
a seulep^enl fait qfielqites e»9{|is heureux, et que nous avoqs 
signalés, de nouvelle» compositions dç faux-bourdon. Le recueil 
de chants russe» en eonlient plusieurs qui doivent produire un 
très bel effet. 

Le secoua (fagQief^t e&t Un inotet don| nou^ ne dcrnoonç fM le 
te]||(^, attend^ qu'il est §n langue russe comme toutes les piècefs 
de ce recueil. Cette musique paraîtrait convenir à une antieufie 
au Saint-Saepeme^pt. 

L'exécution de ce» divers morceaux à la chapelle impériale ^e 
Saînt-Pélersbourg est, à ce qu'on assure, d'une rare perfection. 
Quarante voix , choisie^i et exercées, chantent avec beaucoup de 
goôl, u»e expression Éonyeuable, une gravité seuteuner ce» dif* 
lere»tes eomposiltoqs. Nous ne croyons, pas qu'en Europe, dans 
aucune église ou chapelle princière, le chant religieux soit l'objet 
des mê»ies soin» ni prodtiii^e (es mêmes effe(s ; mai» s^) le 
clergé cathoHque voulait rétablir dans $a splendeur passée le 
chant ecclésiastique, alors les magnificences de la musique russe 
paraitrater^t \Aexi pâles k côté des grandes inspirations de Tan* 
tique mosiqiie cbf^ie:]t((e. 

F. Danjou. 
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CORaESPONDANCE* 



LETTRE A M. LE DIRECTEUR DE LA REVUE. 



Monsieur , 

La question adressée indirecteipetit à M. Tabbé Godfrôy , dans Votre 
dernier numéro ^ relativement à la psalmodie et à propos de l'excellente 
brochure qu'il a publiée sur le plain-chant , m'a suggéré l'idée de vous 
transmettre quelques unei des justes et nombreuses observations que j'ai 
souvent entendu développer par lui sur le même sujet. 

M. l'abbé Godfroy nous a souvent dit que de tout le cliaiit ecclésias- 
tique , ce qu'il y a de plus beau, de plus édifiant, de plus popUlairo, de 
plus apostolique, c'est la pdaltnodiè, mal) qu'eil même tenips ce qui s'exé- 
cute avec le moins de soin i et ce qui a le pliis besoin d'une sage et pa* 
tienie réforme, c'est cette même psalmodie. 

Selon lui, les principales fautes qiie l'on côtnmetdahs la psalmodie àerit: 
1" l'inobservation générale de la prononciation tonique du latin ; 2'' l'in- 
observation habituelle des règles qui découlent naturellement de l'acceu- 
luatiou pour les médiations et pour les terminaisons des yersets ; 3*" l'al- 
longement outre mesure des dernières syllabes de ces niédiàiiôns et 
terminaisons au lieu de l'allongement modéré des avant-dernières syl- 
labes ; k'* rinobservation d'un repos suffisant à la médiante et à la un des 
Yei*seis ; 5"" une lenteur outrée dU Utie précipitation qui ûé l'est pjls itlol&s; 
ô** des repos faits sans motif ailleurs qu'à la médiante, et quelquefois en 
dépit du sens des paroles; 7** une articulation lâche et mal accentuée d'un 
grand nombre de mots; 8" une conduite de la voix irop peu ménagée ^ fce 
qui Ole à la psalmodie son caractère de doueeur^ ei lui donne facilenlêfit 
un air irrévérent; 9^ le peu de soin avec lequel , là où il y a deux chœurs, 
chacun d'eux s'empresse de faire ^a partie et de se taire c[tiand l'autre 
chœur fait la sienne ; 10"* l'habitude où l'on est, dans quelques églises, 
de chercher à faire sans règle ni préparation de prétendus faux-bourdons; 
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11"^ par suite de totites ces impei-fëctiotis qui favorisent merveillëuseuicnt 
les distractions déjà si naturelles à rhomme , une absence visible de eom- 
préhension des pareles , et généràleitient un manque de cet ohctdëbx ac- 
cent de la prière que donfae l'esprit de fol. 

Voici maintenant ce qu*ii serait peut-être utile de proposer pôUr faire 
disparaître peu à peu ces nombreuses imperfections : 

V S*exercer à la prononciation tonique du latin ^ et transporter cette 
prononciation dans le récitatif des psaumes. 

C'est assez dire que M. Fabbé Godfroy regarde l'usage de battre la me- 
sure en chantant les psaumes (fut-ce dans le but de donner de l'ensemble) 
comme un usage entièrement contraire à la vraie manière de psalmodier, 
comme un usage qui donne à la psalmodie une marche lourde , saccadée , 
monotone , ennuyeuse au dernier degré. 

Gela veut-il dire qu'il faut prendre l'usage contraire , et faire brèves 
toutes les syllabes , exbejitë les l^yllabes accentuées? Non. IVlais entre les 
deux manières il y a uti jdstb thilibil. C'est cètië -prononciation qiii appuie 
sans affectation sur la syllabe accentuée , et donne à toutes les autres un 
peu plus de légèreté, mais en leur conservant toutefois un temps relatif 
plus ou moins grand, suivant ^Ué ta position syllabique ou la nécessité 
de la voix l'exigent. Ce temps t^elatif né peut se mesuret*, pas plus en latiii 
qu'en français; c'est l'usage ^eul qui lé détermine , et l'habitude qui y 
forme; ce sont des différences très petites ; mais t^ùë roi*éilte saisit immé- 
diatement , et qu'il est iitiposëiblë de faire coih|;^rèndi'ë par un signe. 

Or, c'est à cette proUbuciatibU ((u'il faudrait d'abord que l'on se M 
longtemps exercé (1). Il est à croire qu'aima la psalîUbdie présenterait 
moins de di£Bcultés (2). 

2° Observer avec soin les règles naturelles qui découlent de Taccentua- 
tion pour l'élévation des syllabes, des médiantes et des terminaisons. 

De toutes les règles à suivre dans la psalmodie » c'est , sans contredit , 
celle qui entraînerait le plus de difficultés pratiques. Mais, sans aucun 
doute, le sentiment delà valeur et de l'emploi de l'accent tonique en apla- 
nirait un grand nombre. De plus, examinée en pratique, la proposition 
faite par quelques personnes de noter d'un signe particulier ( par exemple 

(1) Il faudrait , pour cela, que dans tous les livres liturgiques, tous les mots 
de plus de deux syllabes fusseol exactement accentués, avec un avis prélimi- 
naire indiquant Tusage de Paccent. Il faudrait même, et c'est peut-être Tunique 
moyen efficace , que, dès les classes élémentaires, on Ijabiluâi \q^ Jèunfes gens 
à la prononciation tbtiiqtie. 

(2) Il est à croire qu'avec un peu d'exercice on ri'étitendràit tllds ces fautes 
journalières :* 

Vîrltitis, inimïcos, in ilïe, sacërdëti, rûthsts, exqUîsïta , jiëcc^tum , aibôre, 
Isâaâe, Daniëlis, dimïsit, rtiisër^re, rSvëla, inciyna, fortittido, dëdtîces, etc. 
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d*un "^ mis au dessus, a) la syllabe à élever dans le seul cas de quatre 
syllabes , présente très peu de difficultés, attendu que pour tons les modes 
où il faut élever, c'est sur la même syllabe ; et que, dans les autres modes, 
on sent immédiatement que ce signe n'a pas d'effet 

Z^ Allonger modérément , sans enfler la voix , l'avant-dernière syllabe 
et non la dernière des médiantes et des terminaisons , en ayant soin de 
poser celle-ci avec douceur, sans la diminuer ni la couper net , mais ce- 
pendant sans la traîner. ' 

k"* Garder un repos suffisant à la médiation et à ta fin de chaque verset. 

Le repos de la médiation est encore plus nécessaire que celui de la fia 
des versets; trop court, il ne laisse pas le temps de respirer à l'aise , et 
par suite on ne tarde pas à se fatiguer. Le repos de la médiation doit être 
au moins de deux ou trois mots. 

5*" Conserver une marche assez rapide pour que la psalmodie ne cesse 
pas d'être une récitation^ tout en restant grave, digne et onctueuse. 

Ce qui alourdit souvent la psalmodie, c'est l'habitude où l'on est quel- 
quefois d'appuyer longuement et fortement sur la première syllabe de 
chaque verset et sur la première des médiations et des terminaisons (1) ; 
ce qui la précipite , c'est la syncope que l'on fait de plusieurs syllabes , et 
l'inobservation du repos suffisant à la médiante et à la fin des versets. 

6o Bien articuler toutes les syllabes. 

L'affectation est toujours un grand défaut; cependant quand un chœur 
nombreux chante , il n'est guère possible que toutes les paroles soient dis- 
tinctement entendues si chacun ne fait effort pour bien articuler, fûl>ce 
même , le dirai-je ? avec une certaine affectation , qui disparait dans l'en- 
semble. 

1^ £n règle générale , ne faire de repos qu'à la médiation. 

D'après la division habituelle des versets , il y a peut-être douze à vingt 
versets où un repos serait utile ailleurs qu'à la médiation. Dans quelques 
anciens psautiers, le cas avait été prévu : en aucun verset il n'y avait de 
signe de ponctuation qu'à la médiante avec l'astérisque; il faut en excepter 
les douze ou vingt versets prévus, dans lesquels le repos était indiqué par 
un point- virgule (;) . 

Ce moyen, mis de nouveau en usage, serait peut-être le plus efficace 

(1) Le même effet est produit par un allongement trop grand sur la dernière 
syllabe des mots qui précèdent les petits repos que Ton faitintempestivcment 
ailleurs qu'à la médiante. On dit : 

JuravitDotninus I etnon pœnitébit eum; 
Judicabit in nationibûs j implébit ruinas ; 
Mv-moriam fecit mirabilium suôrûm | miséricors et-miserâtor Dominus, etc. 
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pour rétablir le repos caractéristique de la médiante , et mettre fin aux 
repos intempestifs et contraires au sens faits ailleurs (1). 

80 Conduire la wlx avec ce ménagement respectueux qui évite les 
éclats , la précipitation , la trop grande hauteur des tons , le frappement 
des notes. 

En règle générale , la psalmodie doit être exécutée avec beaucoup de 
naturel et de ménagement. Le sol ou le la du diapason sont , pour Vacuité , 
les sons qui conviennent le mieux aux dominants ; et la demi-voix natu- 
relle est celle qui convient le mieux pour Vintensite. 

9° Dans plusieurs églises , les anciennes règles pour la distribution des 
diverses parties du chant sont entièrement oubliées ; l'arbitraire et la fan*- 
taisie de chacun les a remplacées. Il y a telle église où l'on ignore absolu- 
ment par qui et comment doit être chanté un Introït, un Trait , un Gra- 
duel , un Répons , voire même le Sanctus , YAgnus , etc. , etc. Ces règles 
ignorées ne sont pas observées même pour la psalmodie. Il faudrait donc 
que partout , et pour la psalmodie cela devient d'une nécessité absolue , 
chaque chœur ftt exclusivement et religieusement la partie qui lui est as- 
signée. 

10** Assurément une psalmodie bien exécutée avec des accords simples 
et faciles serait quelque chose de très beau et , au jugement de plusieurs, 
préférable à la psalmodie simple. Mais pense-t-on que l'on pourra jamais 
rendre à la psalmodie sa perfection d'exécution , si l'on ne commence 
d'abord par poser les bases , c'est-à-dire si l'on ne commence par bien 
psalmodier en plaiu-chant pur et sans faux-bourdon , jusqu'à ce que l'ha- 
bitude en soit bien contractée , après quoi on étudierait convenablement 
les faux-bourdons comme parties accessoires dans les modes les plus fa- 
ciles, comme le cinquième, le sixième, le huitième? Pense-t-on qu'avec 
la meilleure volonté , ce n'est pas mettre soi-même un grand obstacle au 
rétablissement de la médiante, de la prononciation exacte, de l'observation 
de<la quantité , de la distinction des deux chœurs, etc., que de permettre 
à chacun , quand il le veut , comme il le veut et comme il sait, de chanter 
en faux-bourdon ? Il paraît donc que s'exercer d'abord et longtemps à la 
psalmodie simple , pni^ à la psalmodie avec faux-bourdons dans certains 
cas , et avec préparation , avec prohibition des faux-bourdons arbitraires, 
serait la marche la pins naturelle et la plus sûre. 

(1) Void quelques uns des cas où ces repos sont le plus choquants. On dii : 

— Exquisîta in omnes | voluntates ejus ; 

— Et justîtia ejus maneC | in saeculum saeculi; 

— Intelléctas bonus omnibus | fariéntihus rum ; 
^Laudatio pjus manet | in sîeculum saeculi; 

— Non commûvébitur, donec despiciat j inimicos suos; 

— Abraham et sémini j ejus in ssecula. 
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11* Enfla il faudrait chanter avec la compréhension de ce qu'on chante 
et avec l*onction de la piété, deux conditions qui ne s'enseignent pas. Pour 
là pretliièrei il faut avoir l'attention de l'esprit; pour la deuxième, l'af- 
fection du coèlir. Obâetvées; elles fdnt passer snr bien des défauts; comme 
aussi toutes les autres conditions remplies avec soin contribuent raerveiU 
lëUsement à faire nattre ou à augmenter ces deux dernières. 

Voilft , monsieur lé rédacteur^ les quelques réflexions que m'a fait naître 
la lettre de votre honorable correspondant, tuissent-elles être pour vous, 
monsieur» un témoignage de mon dévouement fi la cause que votis défendez 
si bien ; et pou^ celui qui me pardonnera de les Itti avoir empruntées , un 
gage de la sincérité avec laquelle je partage, sous ce rapport ^ ses convie- 
tiens. 

Un jbune prêtbe. 



MELANGES. 



L'impartial dû Rhitif joiii^nal de Strasbourg, côtllienl un 
feuilleton siir la miisique religieuse qui mérite d'être lu hors des 
limites auxquelles doit parvenir ce journal; en conséquence, 
nous nous faisons un plaisir de le reproduire ci-après : 

L'on nous a prié de rendre compte de Texécution musicale qui a eu lieu , 
le dimanche de Pâques, en l'église paroissiale de Saint- Pierre-le-Jeune. 
Cette requête aurait pu nous jeter dans un certain embarras , si les occa- 
sions avaient juqu*ici manqué à l'Impartial pour exprimer tout haut son 
opinion en matière de musique religieuse. Nous aurions pu craindre qu'on 
ne prit le change sur nos véritables intentions , et que Ton expliquât au- 
trement que par des convictions sérieuses et déjà anciennes les paroles 
sévères qui pourraient nous échapper à ce sujet. Mais comme nous nous 
sommes toujours fait un devoir de nous dégager de toute préoccupation 
personnelle en abordant ces questions délicates , nous nous sentons fort à 
l'aise pour maintenir aujourd'hui l'opinion que nous avons émise eu d'au- 
tres circonstances. 

Ce que nous avons entendu le jour de Pâques, à Saint-Pierre- le- Jeune, 
n'est pas de nature à la modifier : bien au contraire. Nous persistons à 
croire qu'il n'y a pour le culte catholique qu'une musique possible , c'est 
celle que l'Église elle-même a faite; 

Et ici nous ne voulons entrer ni dans la question d'art , ni dans celle de 
discipUfie. Nous ne vouions pas invoquer les nombreuses et imposantes 
autorités qui établissent la supériorité du chant ecclésiastique r nous ne 
voulons pas rappeler les dispositions législatives que les conciles ont op- 
posées aux profanations musicales de toutes les époques : nous nous adres- 
sons seulement aux personnes qui ont dans l'âme une étincelle de foi et 
quelque sentiment des convenances. La main sur la conscience, qu'elles 
nous disent si, de toutes ces exhibitions musicales, elles ont jamais rap- 
porté le souvenir de quelque chose qui ressemblât à une prière , une as-> 
piration de l'âme vers Dieu? Qu'elles nous disent franchement à quoi elles 
ont cru assister: à un concert plus on moins récréatif, ou bien au divin 
sacrifice de la rédemption! Qu'elles nous disent si les sentiments qui les 
pénètrent en face de ce tabernacle sanctifié par la présence de Dieu sont 
mieux interprétés par les roucoulements des chanteurs et les mignardises 
de l'orchestre, que par la grande voix du peuple et les accents majestueux 
de l'orgue 7 
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Il aous semble que poser ainsi la question , c'est la résoudre : et voilà 
pourquoi nous persistons à préférer les chants de saint Ambroise et de 
saint Grégoire aux élucubrations de nos maîtres de chapelle grands et pe- 
tits , jeunes et vieux , pères et fils. 

Il est vraiment fâcheux que la manie de composailier» qui tourmente 
tant d*honnétes musiciens , ne trouve pas facilement à se satisfaire ailleurs 
qu*à Téglise , et que tant de génie pressés d'éclore se voient obligés de 
choisir cet endroit pour y casser leur coquille. Depuis quelque temps , il 
n'est question autour de nous que d'une riche fondation destinée à favo- 
riser les progrès de l'art musical. Si les intentions de son auteur reçoivent 
jamais leur complète autorisation, nous aimons à croire qu'il y aura là un 
moyen d'apaiser ces démangeaisons lyriques , et qu'on donnera aux com- 
positeurs du crû la facilité d'épancher ailleurs qu'à l'église le trop plein de 
leurs inspirations. L'église y trouvera ce profit qu'on ne la fera pas servir 
aux débuts des Meyerbeer en herbe. 

L'on a étudié les règles de la composition, l'on se sent en état de ma- 
nier sans trop d'incorrection cet admirable langage , et l'on est aiguillonné 
par la noble ambition de conquérir à la pointe de l'archet une réputation 
d'artiste. Or, la scène lyrique est à peu près inabordable : un libretto de 
Scribe, n'en a pas qui veut. Faute de pouvoir faire un opéra grand ou pe- 
tit, on n'a plus que le choix entre une symphonie ou une messe. 

... Qu^en fera, dit-il, mon ciseau ? 
Sera-t-il Dieu, table ou cuvette? 
— Il sera Dieu ; même je veux 
Qu*il ait en sa main un tonnerre... 

Va donc pour une messe! Aussi bien, quel beau poème que ce sacrifice 
du Golgotha, tel que la liturgie romaine le reproduit ! Oh trouver un texte 
dramatique plus heureusement disposé pour le déploiement de toutes les 
ressources de l'invention musicale ? 

On se met donc à l'œuvre , et l'on enfante une composition qui n'est ni 
pire ni meilleure que tant d'autres messes en musique. D'ailleurs, elles se 
ressemblent toutes. — Le Kyrie eleison a toujours une teinte élégiaque for- 
tement prononcée : les basses y ronflent d'un accent profondément déses- 
péré, et les dessus se lamentent de manière à vous fendre le cœur. Mais, 
en revanche, comme le début du Gloria est brillant et énei^ique ! Sur les 
mots in excelsis on fait rapidement escalader les notes les plus élevées de 
l'échelle vocale ; ceci est de rigueur. Foin d'un in excelsis qui ne grimpe 
pas au moins jusqu'au la ! — Quand on arrive au Qui tollis, on adopte une 
^ allure beaucoup plus modérée ; on met son cheval , c'esl-à-dire son or- 
chestre, au pas, et l'on recommence à se lamenter que c'est une pitié. Mais 
on reprend courage au Quoniam , lequel se termine triomphalement par 
une fugue, ou au moins par une imitation, qu'il faut absolument chanter à 
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tue-tête , si l'on veut rester fidèle aux bonnes traditions. Il n*y a que des 
pédants et des envieux qui puissent prétendre qu'une fugue ainsi braillée 
ressemble beaucoup moins à une prière qu'à une dispute de paysans ivres* 
Bah ! si l'on écoutait ces gens-là !. .. Quant au Credo, c'est un morceau à 
tiroirs où l'on peut mettre à peu près tout ce qu'on veut. Seulement n'ou- 
Miez pas, sur les mots descendit de cœlis, de faire dégringoler vos voix 
aussi bas que possible , pour exprimer toute la distance qu'il y a entre ciel 
et terre. Ceci est d'un goût exquis. — C'est pour VIncamatus qu'il faut 
réserver vos plus beaux effets ; c'est là qu'il faut être dramatique , expres- 
sif, saisissant, déchirant, maître de chapelle, en un mot. C'est là qu'il 
faut montrer tout ce que l'on a de savoir-faire ; ça se soigne comme l'oê/a- 
gio d'une symphonie ou Vandante d'un finale de second acte. — Lejff^- 
mrrexit qui suit est caractérisé par une explosion aussi bruyante que 
possible ; aucuns lui ont donné un rhythme de valse ou de galopade pour 
exprimer la vive allégresse que la résurrection du maître inspira à ses dis- 
ciples. Le tout se termine en fugue, laquelle doit être aussi embrouillée et 
surtout aussi tapageuse que faire se pourra. Comme le mot Amen ne si- 
gnifie pas grand' chose, il faut bien se rattraper sur le bruit. — Que di- 
rons-nous de plus? On traite avec le même soin toutes les autres parties 
delà messe; bref, 

L^artisan exprima si bien 

Le caractère de IMdole , 

Qu'on trouva quMl ne manquait rien 

A Jupiter que la parole. 

Nous ne voulons décourager personne ; mais nous croyons que tant que 
l'on s'obstinera à composer pour l'Église de la musique expressive comme 
cela, Ton fera fausse route. 

Quelques musiciens aperçoivent l'écueii que nous venons de signaler, et 
ils s'efforcent d'y échapper en écartant de leurs compositions destinées à 
l'Église toutes les intentions trop évidemment dramatiques. Mais ils tom- 
bent alors dans un autre inconvénient. Dès qu'ils rencontrent sous leur 
plume une phrase un peu significative , un motif original, un effet sail- 
lant, ils se gardent bien de le développer, ilsl'écartent , ils le rognent, ils 
le tempèrent, dans l'excellente intention de ne pas trop effaroucher les 
oreilles puritaines. Il en résulte tout naturellement que leur style devient 
mou , trivial , plat , incolore. Ainsi , de crainte de faire de la musique 
païenne , es braves gens réussissent à faire de la musique ennuyeuse : 
quand ils ne scandalisent pas , ils endorment : ils ont le choix d'être in- 
convenants ou soporifiques. Bien heureux quand ils ne sont pas l'un et 
Tautre. Ah! si nous voulions citer des exemples!... 

Il nous semble que le clergé aurait ici une tâche à remplir, et qu'il ne 
la remplit pas comme il le devrait. Peut-il conserver l'attitude passive avec 



laqudte il awiile nus oSorta taiitéi de noa jours poui» la rébabilitatiw du 
ehjint ecdésiftsiique 7 N'si*t-i) pas sen mot à dire d^ins ta ioiulion dea ques> 
tions d*art qoi se ratuipheat à ta liturgie ? 

C'est uoe des gloires de T^glise catholique que d*aToir fait aux arts ooe 
place si grande et si belle dans le monde nooTeau qui est sqn œuvre. Seu* 
lement il ne faut pas oublier que les admirables développements de Tart 
religiemc sont dus, non pas à sa tolérante inertie, p^ais bien à son active et 
savante impulsion. Les voies nouvelles ou les arts ont tracé d'ineffaçables 
empreintes, c'est e||o qoi les a ouvertes et frayées; la transformation qu'ils 
OfU subie n'est pas un fait qM*etle se soit contentée d'accepter, mais qu'elle 
a préparé et dirigé; la tâche glorieuse qu'ils ont accomplie, c'est eUe qui 
la leur a tracée. Il n'est pas permis an clergé de nos jours de répudier ces 
belles traditions. Il doit et il peut les continuer. Qu'est-ce qui lui man-* 
querait pour ceh? ^rait-ce le zèle ou la science? 

D'ailleurs l'intervention que l'oo attend de loi ne loi imposera pas de 
bien pénibles efforts. Il ne s'agit maintenant que d*arriver k une restau- 
ration iqtelligeote du chant ecclésiastique. Les investigations de la cri-r 
tique auront pour but de retrouver les sources pores et authentiques aux- 
quelles il faudra puiser pour débarrasser le plain-chant des nombreuses 
altérations que lui ont fait subir l'ignorance et le mauvais goût. Pois, ce 
chant, ainsi restitué à sa pureté première , devra être l'objet d'une exécu- 
tion aussi correcte que possible , et digne de son austère majesté. Voilà 
tout. Une fois ce résultat atteint , l'on verra ce qui restera à' faire , s'il y 
a lieu. 

Mais en attendant , pas de concessions à la musique profane , pas de 
complaisance pour la frtvolité des gens du monde. Éc(mdoisez poliment 
les compositeurs qai viendront faire chez vous experimenium in anima 
vili : s'ils insistent, montrez-leur le chemin des sociétés phifiharmoniqnes 
et des théâtres cantonnaux. Si vous avez des paroissiens qui seraient cu- 
rieux d'ent< ndre le primo uomo ou h prima donna de la troupe lyrique , 
dites-leur qu'ils peuvent se passer cette fantairsieàpeude frais en assistant 
à certaines représentations choisies où ces deux artistes déploient toutes 
les ressources de leur beau talent. Dites-leur que l'Eglise n'est pas aussi 
intolérante que tant de niais affectent de le croire , et qu'elle ne les dam- 
nera pas pour avoir goûté les sensations relevées qoe l'art dramatique peut 
procurer aux cœurs droits et aux esprits honnêtes. Mais qu'en tout cas , il 
y a une maison bâtie pour la prière et une autre pour le chant, et qu'il y 
a temps pour tont. — Je sens bien que je donne ici un conseil qui pour- 
rait paraître hasardé : néanmoins je crois qu'il vaut mieux envoyer cer- 
tains dévots au théâtre que de faire venir pour eux le théâtre à l'église. 

e. D. 
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\* Au mèmetBonent »à M« It mlntoire de t'hwtruettOB puUiqne en? oyait 
en Italie le étIrecteoF de to Revue poar faife des recherciies spéciales aor le 
chant reli^ettx et populaire, le gouvernement anglais y envoyait, dans le 
même bat, uniBiBistre de Péglise anglicane, le doctenr James-Arthur Davies, 
qai !i*est livré à Rome à des éludes assidues sur Thlstoire du chant religieux , 
qai en a comparé les moniimenls avec les chants de la liturgie anglicane, déut 
plusieurs, empruntées, dès Torif inedela léfoiaae, au chant catholique, ont en- 
core conservé des marque» certaine» de leur antiquité. Il faut donc que celte 
pensée de restauration du ehani religieux ne soîl point m rêve de quelques 
enthousiastes, mais quelle eorresponUe au contraire au sentiment gféuéral, 
qu'elle soit l'expression d'un besoin réel pour qu'elle ait apparu ainsi au 
même |tt«m^m, dans descpptfées diverties, et ^^ sei^ 4^ ^^igionf^4Wérei>tes. 
La miiisioii doiiné^ 9k^ docteur James Davi^ pi^r le g^mcrfieii^eHi ^n^^lfiis est 
un faiiearact^riâitique et d'uiie iP^ute sisu^fu^tioii ; ^Qsl^teu^f^ ep a^f^é«4er- 
ront tftute U portée, 

%* Nous avons reçu dans ce» dernier» temps quelque» travaui sur le chant 
ecclésiastique quV»n désire voir Insérer dans la Revue , ce que aon» ferons vo- 
lontiers et le plus tôt possible. T ootefoi», Mti» devons demander qu'on ne nous 
envoie que d«» iraiv^iH série^}( ei r^^¥H^( ^^ profondes éti^df^. Aut^t pous 
serions heureux d^ pit^li^ ^s écrits inlétF^saftits et U^trii^tifs ^a^nés de 
quelque plume eecléais^at^v^ » a^ant uoms devo^p^ ^re sob^pe^ df^ çeii liftix- 
comoiuBS de discussion ^ui ue (oiit* que répéter ce qui a déjà été di| d^^ps 1^ 
Revuê au aiUei^vs* ^Qm co»jttroi»s les tfuembres cm clergé qi|i ve^i^i s^vvir 
la cause que nous ^vops eiiibrassée , de se pré^ii^rer à ta d^(eâdrf e(i «i^i^rant 
des connaissanceacomplètçs, viiri^s, su rces^ matières. fi'eslSH|rtpHlp$ir r^indc 
attentive des anciens auteurs ecclésiastiques quio^t écrit sur (a wpsiq(te qv^'on 
peut arriver ^ posséder ces connaissances, Une éruditio.q solide pe^t seule 
aujourd'hui opposer uue barrière «tux eqvahlssem^e^^4ii ^lauv^s goift^. 

%* Nou»avof»ssiMv) celte année le conseil ^u'09 nom a«^| ^94.^ servir 
nos abounés précédents» e^ de faire recouvrer ciiez e»x U iffMpt^pt de l'aboli*- 
nement. Ce parti ne ftou^ 9^ pas réusiii ; un certain nocpbre d>l]|opnés n'ont pas 
prb la peine de noua pnéve^ir qu'ils ceaiaieiU d^ youlovr recev<ù9 h fievm,, 
et tout cooapte fati des port^de lettres» des Crais de baimuier» des relus de 
paiement , i^ns recAnvrer^B* 7 ^ ^9>^ ir-f de «loipsque k soi^q^ sur laquelle 
nous devions compter. IH«us d€||u^u^ ce% petit» détails à nofl^ ^p^ poiir leur 
faire voir que leur appui et leur zèle nous sont toujours bien nécessaires pour 
soutenir notre entreprise. Nous voudrions que la Revue fût plus digne del'in- 
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térét de tous ceux qui ont nos idées ; mats nous demandons qu'on nous tienne 
compte de notre bonne volonté , de nos efTorts et , nous pouvons ajouter, de 
notre désintéressement. 

*^* Nos lecteurs n'ont pas oublié VÂntiphonel harnymum , cette harmo- 
nieuse machine, qui éclipsait toutes les belles découvertes qu'on a faites de- 
puis quinze ans pour arriver à supprimer le talent, la science et Fart de Tor- 
ganiste. Eh bieni à peine VA^tiphonel^ri'iX obtenu ses quartiers de noblesse 
délivrés par de célèbres artistes, que le voilà qui déroge, qui descend dans les 
bastringues, fonctionne dans les bals publics, joue des contredanses et valses, 
et, après avoir enfoncé Sébastien Badi, va détrôner Musard. Cette belle ma- 
chine a été perfectionnée au point de pouvoir exécuter des valses, des contre- 
danses absolument comme certains organistes de notre temps. Mais ce qu'il y a 
de singulier, c'est que, dans ses nouvelles fonctions, VAntiphùMl harmonium 
n'a pas changé de nom, et comme antiphonel ne peut venir que ^arUiphona 
qui signifie antienne ^ il en résulte que ce mot, d'un usage tout liturgique, va 
passer dans l'argot des bals publics. Ceci n'est pas logique^ et je propose pour 
les églises comme pour les bals de nommer l'instrument haêtringo-harmo- 
ntum. A une époque où tant de gens ne se font pas scrupule d'inventer de 
nouveaux mots dits français , un de plus , si barbare qu'il soit , ne fait pas 
grand tort , et il exprime très bien le caractère de Tlnstrument. 

%* Parmi les précieux manuscrits relatifs à l'histoire de la musique que 
le directeur de la Remte a trouvés dans les bibliothèques de Rome, nous 
mentionnerons un recueil de chansons françaises du xv* siècle. Ce recueil con- 
tient onze chansons de Binchois , à trois et quatre parties , deux de Dufay, 
une de Cieonia et une de Dunstable. On ne connaissait jusqu'à ce jour qu'un 
très petit nombre de compositions de ces auteurs célèbres, et la découverte de 
ce manuscrit est d'un réel intérêt pour l'histoire de l'art. 

%* On vient de publier en Allemagne l'ouvrage suivant : Der kirghlighe 
SÂNGERGHOR, heraus gegeben Von L.-A.'L. Jagob Essen. 

Celte excellente et curieuse collection se compose de diverses pièces de 
chant religieux avec paroles allemandes et latines par divers maîtres anciens 
et modernes. Les auteurs qui ont fourni la matière de ce recueil sont : Nanini, 
Palestrina , Yulpius, Joh. Eccard, G. Fabio, Allegri , Antonio Lotti, A. Scar- 
latii, Stôlzel, Bischofft, Naumann, Haydn, F. -A. Schultz, Graun, RoUe, 
Schneider, Homilius , etc. , etc. 

%* NovENA GANTATA DAi piFFERARi , che si 8ol sentire a Roma avanli le 
(este del Santo Natale. Messa in musica da L. Landsherg, 

Ce chant célèbre des Pifferari n'avait pas encore été publié; M. L. Lands- 
berg a eu la bonne idée de conserver cet air populaire. L'harmonie que 
M. Laudsberg a fidèlement transcrite paraît indiquer clairement que ce mor- 
ceau ne remonte pas à une haute antiquité, comme on le croit à Rome; mais 
il n'en est pas moins curieux , et à une époque où tous les vieux usages dispa- 
raissent , il est utile de recueillir ceux qui subsistent encore et qui offi^nt de 
l'intérêt ou pour Thistoire des mœurs ou pour l'histoire des arts. 

Paris. — Imprimerie de L. Martinet, 3o, rue Jacob, 



LES ÉPOQUES CARACTÉRISTIQUES 



DE 



LA MUSIQUE D'ÉGLISE. 



(Deuxième article.) 



Peut-on croire qu'il y eut une époque , au sein de la barbarie 
qui avait envahi toute l'Europe, où la musique proprement dite 
fut dépouillée de rhythme comme le chant ecclésiastique? Getle 
supposition me semble absolument inadmissible. Considérée 
dans sa forme la plus générale , dans celle de tous les temps et 
de tous lieux, c'est-à-dire dans la chanson populaire, la musique 
a toujours été mesurée ou composée de sons dont les durées 
étaient diverses. Il en était ainsi chez les peuplades les plus sau- 
vages lorsqu'elles furent découvertes par les navigateurs. 

Les historiens de la musique qui ont parlé de Finvenlion de 
la musique mesurée au moyen âge , et qui ont recherché si elle 
appartient à Françon de Cologne ou à d'autres, se persuadant 
qu antérieurement toute musique était > comme le plain-chant, 
dépourvue de mesure et de rhythme, sont tombés dans une er- 
reur évidente et ont confondu la chose avec le signe. L'anéan- 
tissement de la mesure et du rhythme dans le chant de l'Ëglise, 
soit qu'il appartienne à saint Grégoire ou qu'il lui soit antérieur, 
n'est qu'une application de l'idée qui tendait à faire disparaître 
les formes mondaines de l'art chrétien, et qui a donné naissance 
à la statuaire longue, droite et roide pour la représentation des 
saints, et à l'architecture cruciale, gothique et sévère dans les 
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églises. Que , parla suite des temps, et lorsque tout FOccident 
fut soumis à la domination ecclésiastique, Tart civil se soit mo- 
delé sur Tart religieux, cela est incontestable ; mais les penchants 
populaires, dans les délassements et dans les plaisirs, restèrent 
ce qu'iU sont partout et dans tous le» temps. Le chant vif et 
animé continua d*étre Texpression de la joie, et le chant plaintif, 
la complainte , fut, comme toujours, Texpression de la douleur. 
Or, le chant ne peut exprimer une affection quelconque de Târae 
qu'à la condition d'être rhythmé, puisque le rhylhme seul peut 
lui donner un caractère déterminé. Point de rbythme sans mé- 
lange de sons plus ou moins longs, plus ou moins brefs dans des 
combinaisons régulières. Il y eut donc dans tous les temps et 
en tous lieux une musique populaire mesurée. Si une musique 
semblable n*avait pas existé au moyen âge, rien n'aurait pu la 
faire sortir du plain-chant , où la prosodie même n'avait pas été 
conservée. 

Nul doute que les chants populaires des Germains dont parle 
Tacite (l),et qui leur servaient d'annales et de chroniques, 
avaient été rhythmés. Le$ poésies des bardes chex les Celtes , 
celles desscaldes.ches les Scandinaves, dont on a retrouvé des 
fragments, étaient chantées sur des mélodies mesurées et rhylh- 
mées. Nous avons les chants de deux odes tirées du Traité de la 
consolation de la philosophie ^ de Boèce, et ces mélodies, qui ap- 
partiennent vraisemblablement au vi* siècle, sont mesurées et 
rhythmées. Les chants de guerre que les Francs et les Saxons 
entonnaient en allant au combat, suivant ce que nous appren- 
nent les historiens contemporains» avaient incontestablement 
un rhythnie mesuré. On peut prendre une idée de ces chansons 
guerrières dans les deux strophes d'un chant populaire en vers 
latins rimes, relatif à la victoire remportée par Clotaire II sur 
les Saxons en 6*23, qui nous ont été conservées par Hildegaire, 
évéque de Meaux sous Charles-Ie-Chauve (2). Noos avons la poésie 
et le chant de la complainte de saint Paulin, patriarche d'Aqui- 
lée, sur la mort d'Eric, duc de Prioul, qui se distingua dans les 
années 796 et 797 contre les Huns et les Avares de la Hongrie. 
Ce chant est mesuré, rhythmé, et même assez remarquablement 

(i) 6fertnama, 2. 

(2) Ibeueildes historims ds France , t. III , pag. 506. 
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orné pour le temps auquel il appartient. Le chant de la eoiu- 
plainte populaire du Lazare» composée par le même prélat, est 
du même genre, ainsi que celui du duc Henri, par le même. La 
complainte de Godescalk, prisonnier sous le règne de Gharle- 
magne, est aussi mesurée et rhytbmée; enfin, nous avons aussi le 
chant d'Angelbert sur la bataille de Fonlanet (95 juin 841), et 
celui qui fut composé sur la mort de Tabbé Hugues (844) , fils 
naturel de Gharlemagne, tous deux mesurés et rbytbmés. Ces 
remarquables monuments ne. laissent point de doute sur Texis- 
tence de la musique mesurée longtemps avant qu*on songeât au. 
système de notation, dont le traité de Francon est le plus ancien 
monument connu jusqu à ce jour. 

On serait d'ailleurs dans une erreur profonde si Ton se persua-* 
dait que la notation franconienne fut la première qui fournit le& 
moyens de représenter la diversité des durées des sons et leur» 
combinaisons. Llnde possédait des signes du même genre il y a 
plus de quatre mille ans; les Grecs, au moyen de quatre carac- 
tères spéciaux, pouvaient aussi exprimer les éléments de la me-» 
sure et du rhythme pour la musique instrumentale, en Tabsence 
de la poésie , et modifiaient la valeur de ces signes par le point 
en raison du temps fort ou faible ( arsin ou thesin). Gafori, le 
premier, a fait connaître ces signes sans indiquer la source où 
il les avait puisés (1). Longtemps après, Perne donna la notice 
d'un traité anonyme du rhythme de la musique grecque, où 
l'usage de ces signes est expliqué (2) : et dans ces derniers 
temps M. Bellermann , savant professeur à Berlin , a publié ce 
traité avec les variantes de plusieurs manuscrits et de fort bonnes 
remarques (3). Enfin , les notations saxonne et lombarde mêmes 
ont des signes pour exprimer la durée des sons. Il est vrai que 
ces signes ne se trouvent pas dans les manuscrits les plus an<- 
ciens, et qu'on n'en voit pas de trace avant la fin du xii'' siècle; 
en sorte qu'on n a pas la certitude qu'ils n'ont pas été imaginés 
à l'imitation du système exposé par Francon : mais lors i^me 

(1) PracUcamusicœ^ lib. u.c. 2. 

(2) Notice d'un manuscrit grec inédit de la Bibliothèque du roi, lu à rAca- 
demie des inscriptions et belles-lettres, le ili mars 1823. 

(3) Ànonymi Scriptio de musica. Bacchii senioris introduclio artis mu- 
»icœ, E codidbus parisiensibus , neapolilarUs , romano primum edidit et 
annolatianibus illuêtravU Frid, Bellermann. Berolini, 18/jil, in-Zj^. 
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que les signes de durée n^apparaissent pas dans cette notation , 
le rhythme poétique suffit pour établir la mesure et le rbythme 
musical d*uue manière non équivoque. 

Nul doute donc à Tégard àe Texistence d*une musique mou- 
daine mesurée à Tépoque même où le chant de Téglise était dé- 
pouillé de mesure et de rhythme , et où la diaphonie, la sym- 
phonie et Yorganum suivaient en cela les traditions du chant. Il 
s*agit maintenant de découvrir comment et à quelle époque la 
mesure et le rhythme se sont introduits dans le déchant pour le 
transformer en musique d'église mesurée. 

Francon nous fournit la plus ancienne indication connue d'un 
morceau mesuré de musique d'église dans Tancienne antienne : 
Maria, mater Deiy flos odorisy et dans d'autres fragments (t) ; 
mais ces indications n*ont pas d'autre importance en elles-mêmes 
que de constater l'existence de la musique d'église mesurée vers 
la fin du xi"" siècle. Jusqu'à ce jour on n'a rien trouvé de cette 
époque qui soit suivi et complet, à l'exception d'un morceau à 
deux voix en vers iambiques, qui appartient à la fin du xi* siècle, 
et que je ne puis publier ici parce qu'il exigerait seul une longue 
dissertation. A vrai dire, ce n'est qu'à la fin du siècle suivant que 
les monuments de la musique mesurée à plusieurs voix se pré- 
sentent dans plusieurs manuscrits. L'ancien manuscrit n"* 812, 
du monastère de Saint- Victor, aujourd'hui à la Bibliothèque du 
roi, nous en fournit qui peuvent être considérés comme étant les 
plus anciens et les plus authentiques de ces temps reculés. 
Parmi les motets à deux voix que renferme ce précieux ouvrage, 
je choisis un Ascendit Christus^ où se remarque un progrès im- 
mense sous le rapport de l'harmonie, bien que certaines tradi- 
tions de la diaphonie s'y fassent encore apercevoir. Voici ce mor- 
ceau, le plus intéressant que je connaisse par son ancienneté: il 
n'a jamais été publié. 

(i) Muska et cantue mensuraMis , c. 9. 
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Ce curieux morceau nous présente des fails dignes de toute 
noire attention , et dont je vais donner une analyse succincte. 

D'abord, les successions de quintes de la diaphonie y sont 
encore fréquentes, mais les successions de quartes ont disparu, 
et, à regard de Toctave, on ne la fait que par mouvemenlcon- 
Iraire, conformément à la règle exprimée dans le texte du même 
manuscrit. 

En plusieurs endroits, on voit apparaître la quinte mineure 
ou diminuée, intervalle proscrit dans la tonalité du plain-chant, 
même par relation indirecte, et à plus forte raison dans Thar* 
monie, mais il est à remarquer que cette pièce est du sixième 
ton, et qu'antérieurement au xiii' siècle, on n'écrivait pas encore 
le bémol, nécessaire dans ce ton, pour éviter les fausses relations. 
C'est précisément cette circonstance qui est pour moi la démons- 
tration que le morceau appartient au xii' siècle, ainsi que tout 
l'ouvrage où il est contenu, quoique le manuscrit appartienne 
au commencement du xiii*. 

Ce morceau offre aussi le plus ancien exemple connu du saut 
(le la dissonance qui a été appelé plus tard la note changée. Cet 
exemple se voit au début de la partie qui fait le déchant ou con- 
Irepoint, dans la suite des notes /b, mt, tir, contre fa du ténor ; 
mi, qui fait un intervalle de septième contre /a, fait un saut 
descendant de tierce sur la quinte. Les anciens auteurs considé- 
raient, dads les cas de cette espèce» la septième comme tenant 
lieu de la sixte et la quarte comme remplaçant la tierce. La 
raison de cette règle de note changée consiste en ce que les sixtes 
et la tierce majeure n'étaient point encore comptées dès lors 
comme des consonnances agréables, et que l'emploi de la sep- 
tième et de la quarte paraissaient d'un meilleur emploi tonal 
que ces intervalles, considérés dans la musique moderne comme 
les consonnances les plus douces. Ue là vient que la sixte n'est 
employée dans ce morceau, et dans plusieurs autres d'une époque 
postérieure, que pour le passage à la quinte ou à l'octave, par 
mouvement conjoint. A l'égard de la tierce majeure, elle n'y 
apparaît pas une seule fois. 

En ce qui concerne la notation, on remarque d'abord qu'elle 
est plus simple dans ce morceau que dans beaucoup d'autres qui 
appartiennent à des temps postérieurs. Les seuls cas qui méri- 
tent quelque attention sont les suivants : 
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taves, le mauvais emploi de quelques dissonances et la mono* 
tonie du contrepoint > le morceau que je publie dans cet article 
n'en est pas moins d'un immense intérêt, parce qu'il remonte à 
la date }a plus reculée, connue jusqu'à ce jour, de la musique 
d'église mesurée , et qu'il marque en quelque sorte le point de 
départ de la musique écrite qu'on appelait resfacta (chose faite), 
par opposition au discanius (déchant) qui s'improvisait au lutrin. 
Dans mes articles suivants, continuant ma revue des époques 
caractéristiques de la musique d'église, je ferai connaître tous 
ses progrès et ses transformations par la publication d'une mul- 
lilude de monuments demeurés jusqu'à ce moment dans un pro- 
fond oubli. 

Fbtis père. 
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LETTRES D'ITALIE. 



A RL VHEilBAIiD DIfi SAIlVV-CERlIIAIlir. 

Naples , 3 Juin i8/!i7. 
Mon cher ami , 

Je voulais vous conduire aujourd'hui dans la société de quel- 
ques vieux et doctes personnages avec lesquels j'ai lié connais- 
sance intime à Rome, et qui se nomment : Nicolas de Gapoue , 
^gidius de Marino , Théodou de Gapio , Philippe de Vilry , Ve- 
tulus de Anania, Pierre Talhandier, Prodoscimo de Beldemandis 
et quelques autres tout aussi peu célèbres. Ils vous auraient 
expliqué tous les secrets, vous auraient appris toutes les sublililés 
de la musique du moyen âge, sur laquelle ils ont écrit de savants 
ouvrages, restés pour la plupart ignorés, et qui reposent depuis 
des siècles dans les armoires du Vatican. Mais, pour causer avec 
ces vieux maîtres» pour recueillir leurs enseignements, com- 
menter leurs paroles, comprendre leurs énigmes, il faudrait du 
calme, du silence, et ce n*est pas à Naples qu'on en saurait 
trouver. 
Quel tumulte, bon Dieu! quelle cohue, quel tintamarre I 
Vous avez vu souvent, dans vos bois de Chevrigny, quelque 
mouche s'aventurer à l'entrée d'une fourmilière; aussitôt, les 
fourmis s'agitent, se rassemblent en foule autour de la mouche 
imprudente, l'entourent, l'arrêtent, l'étouffent, et la portent dans 
le grand magasin d'approvisionnement, où elle sera dépecée pour 
être distribuée par morceaux à un peuple alTamé. Tel est en gé- 
néral le sort qui attend l'étranger qui débarque à Naples; il est 
pressé, obsédé, accablé, par une population turbulente, criarde, 
qui saute, qui rit, qui pleure, qui chante, qui pousse des cla- 
meurs à rendre sourd un sonneur de Notre-Dame, et quand le 
pauvre voyageur sort des mains des douaniers, des facchini, des 
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vetturini , des cancerieri , des carabinier! , il court risque de 
n'avoir, comme beaucoup de gens du pays, qu'une casquette pour 
tout vêtement. 

Ce premier moment de trouble passi, Naples ievicnl, au bruit 
près, un séjour délicieux > pourvu cependant qu'on ne soit pas 
susceptible à l'endroit de la propreté , qu'on ne soit pas grand 
ami de la liberté, et pourvu surtout qu'on n'aime pas la musique 
et qu'on n'en recherche pas les jouissances. 

La propreté et la Hbertè, ce sont deux bteafaila auxifUQls il faut 
renoncer en Italie. Pour ce qui est de la musique, je me demande 
comment on peut garder chez nous l'opinion que ce pays est la 
terre classique du chant, la patrie des belles voix, la source de 
la vraie musique populaire; c'est au contraire la contrée de 
l'Europe où l'on entend le plus de voix rauques, d'organes altérés, 
où Ton trouve le moins de dispositions naturelles pour la musique, 
ou les artistes sont plus ignorants, les virtuoses plus rares , où 
l'exécution musicale est plus négligée, où les compositions dra« 
matiques sont plus vides d'idées et d'effets. 

J'entendais à Rome et j'entends ici chaque soir chanter des 
cantiques dans les églises; on ne saurait y distinguer les voix de 
femmes de celles des hommes, les unes et les autres sont dures, 
rauques, éraillées; ce ne sont plus des chants, mais des hurle- 
ments dans le genre de ceux que poussaient les sauvages des 
montagnes Rocheuses qui ont donné, l'an dernier, des représen- 
tations à Paris. 

Les artisans, les marins, fredonnent quelques anciennes chan- 
sons, mais leurs intonations sont si douteuses, leurs voix si 
fausses, qu'il serait difficile de noter ces airs qui n*appartiennent 
à aucun mode, qui ne rentrent dans aucune échelle musicale. 

Vous savez que Villoteau , membre de la commission envoyée 
en Egypte au commencement de ce siècle, a prétendu que 
l'échelle musicale des Arabes se divisait par tiers et quarts de 
ton; on pourrait soutenir la même opinion au sujet du peuple de 
Naples: seulement, ce n'est de sa part le résultat d'aucun sys- 
tème , mais bien d'une organisation vicieuse et de Fabseuce de 
toute éducation musicale. 

Du reste, s'il y avait ici, comme on l'a dit, des dispositionfs 
innées pour la musique, on se réunirait pour chanter, ce qui n'a 
pas lieu. Il y avait bien à Rome quelques traupes de chanteurs 
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ambulants qui exécotaieni ou plulôt qui braillaient des eh(eurs 
deRossini. Gela ressemblait fort pour le.goût, la justesse et l'en- 
semble, aux litanies qu'enlonnent, tous les lundis soir, les pè- 
lerins qui reviennent de la barrière Mont-Parnesse. A Naples, ces 
concerts grossiers n'existent même pas, et toute la musique po- 
pulaire y consiste dans quelques refrains isolés ou dans les airs 
monotones des zampognari qui font danser les marionnettes. 

On ne trouve plus ici les joueurs de mandoline qui parcouraient 
le soir les rues désertes de Rome. Le morne silence qui règne la 
nuit dans la ville éternelle était souvent troublé par leurs suaves 
harmonies ; mais^ à Naples, le bruit incessant des voitures, les 
cris des sorbettari, macaroUari, et autres marchands en plein 
vent, ont fait fuir la douce mandoline, et cest à peine si les sons 
perçants, les étranges accords des pifferari sont entendus à 
quelque distance; en tous cas, le peuple donne toute son atten- 
tion aux marionnettes et ne parait pas le moins du monde sen- 
sible à la musique. 

Nous avons vu, en France, depuis cinquante ans, Tinfluence 
4e la musique dramatique se faire sentir jusque dans les airs po- 
pulaires; il n*y a même aujourd'hui d*autre musique populaire 
que celle empruntée aux opéras de Meyerbeer , Rossini , Halévy, 
Auber, Adam, etc. A Naples, le peuple a conservé des chants 
informes, baroques, étrangers pour la plupart à la tonalité mo- 
derne, et pour Texécution desquels il n*est besoin d*aucune flexi- 
bilité, d'aucun charme dans la voix. 

Il existe à la vérité des recueils de chansons nationales napoli- 
taines qui contiennent plus d'une mélodie gracieuse et originale; 
mais ces chants ne sont pas précisément ceux du peuple, la plu- 
part sont des morceaux^de salon composés par les Romagnesi ou 
les Paoseron du pays; en tous cas, ceux qui sont réellement 
populaires sont chantés d'une manière si grossière, avec des 
organes si rudes , que leur exécution confirme ui^es observations 
sur la rareté des voix et l'absence de dispositions musicales chez 
les Napolitains; d'ailleurs, tous les peuples ont eu leurs chants 
populaires, et les Russes, les Irlandais, les Bretons, qui ne 
pa:;8ent pas pour des peuples musiciens, ont des mélodies natio- 
nales tout aussi remarquables que les canzone napçlitane. 

Enfin, pour vous dire toute ma pensée, je trouve que les voix 
peu renomoiéesde nos paysans d'Auvergne sont pour le moins 



aus£i pures, aussi timbrées, aussi sonores, que (^lles des artisans 
napolitains. 

Il est difficile de détruire et imprudent de heurter un préjugé 
comme celui qui accorde aux Italiens le don isné de la musique; 
cependant, il serait bien utile de prouver que ce génie, ces pré- 
tendues dispositions naturelles pour cet art résultent uniquement 
des institutions dont un pays est pourvu , de l'éducation qu'on y 
reçoit, et non pas de certaines influences chimériques du climat 
ou de certaines conditions d'organisation. 

La musique est devenue florissante et populaire en Allemagne 
parce qu'on y apprend dès Fenfance, dans toutes les écoles, les 
éléments du chant, et parce qu'aucun instituteur primaire n'y 
petit exercer sa profession sans avoir acquis une instruction mu- 
sicale assez étendue. 

La musique a été florissante naguère eu Italie, mais dapuis 
trois siècles elle a cessé d'y être populaire. Les conservatoires ont 
formé des artistes fameux, des chanteurs habiles, des maîtres 
savants, destinés les uns et les autres aux plaisirs des grands sei- 
gneurs, ou, si Ton veut, aux* jouissances des esprits cultivés; mais 
ces institutions n'ont contribué en rien à la popularité de l'art, 
pas plus qu'elles n'ont dû leur éclat au génie naturel de» ultru- 
montains pour la musique. 

Cherchons donc ailleurs que dans un don de la nature ou dans 
un effet du climat les causes qui ont fait sortir de l'Italie les 
plus grands chanteurs et tant de maîtres justement célèbres. 

Pour les chanteurs , la raison de leur supériorité est facile ù 
reconnaître. Un enfant entre à l'âge de huit ans dans un Conser- 
vatoire et y reste enfermé jusqu'à vingt-deux ans. Pendant ce 
temps, il s'exerce chaque jour à l'art An chant sous la direction 
d'un bon maître, il étudie toutes les parties de la musique et 
même la composition , et quand il sort de cet établissement il 
est non seulement un chanteur habile, mais un musicien con- 
sommé. 

Qu'on nous donne en France une institution où un jeune 
homme pourra passer quatorze années sans contact avec le 
monde, sans préoccupations d'aucune sorte, uniquement livré à 
l'étude du chant, et l'on verra si nous n'avons pas bientôt de 
grands artistes en ce genre. 

Le Conservatoire de Naples entretient cent pensionnaires qui 
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y demeurent quatorze ans, tandis qu'on n'en compte ^ùère que 
dix au Conservatoire de Paris. Ces derniers entrent dans réta- 
blissement à un âge assez avancé, ils n'y restent que peu d*années, 
n'y peuvent faire que des études incomplètes, et, dès le premier 
jour de leur entrée, sont préoccupés des rôles qu'ils doivent ap- 
prendre pour leurs débuts bien plus que des longs exercices 
qu'il leur faudrait faire pour assouplir leur voix , en développer 
l'étendue, en régler la force, en varier l'expression. 

Le budget du Conservatoire de Naples ne dépasse pas 
56,000 ducats, soit environ 180,000 francs. Avec cette somme, on 
nourrit et on haBille cent pensionnaires , on paie deux gouver* 
neurs, un recteur ecclésiastique, un directeur, et vingt-quatre 
professeurs. Si je ne me trompe, le budget du Conservatoire de 
Paris n'est pas beauooup moins élevé, et cependant les frais 
devraient y être moins considérables, puisque la grande majorité 
des élèves se compose d'externes. Le traitement de Mercadante, 
directeur, est de 7,500 francs par an ; 7,500 francs à Naples équi- 
valent au moins à 12,000 francs à Paris. — Lei traitement des 
autres maîtres varie de 1;200 francs à 2,500. — Je ne sache pas 
que les professeurs du Conservatoire de Paris, excepté le pro- 
fesseur de chant, soient beaucoup mieux rétribués. 

Il m'est donc permis de penser qu'avec une autre répartition 
de l'argent qu'on dépense en France pour le soutien du Conser- 
vatoire, on y pourrait entretenir un plus grand nombre de pen- 
sionnaires , les admettre dès l'âge de huit à dix ans , les garder 
jusqu'à vingt-deux, en leur donnant une iustruction complète 
et soignée. Tant qu'on n'aura pas pris cette mesure et fait cette 
expérience , on ne saura rien alléguer de plausible à l'appui du 
préjugé qui fait naître les grands chanteurs comme les orangers 
soy le sol d'Italie. 

Quant aux compositeurs illustres qui ont porté si haut la gloire 
musicale de l'Italie, ils avaient également reçu dans les Conser- 
vatoires cette éducation calme, patiente, austère, qui était si 
propre à former de grands hommes. 

Aujourd'hui, les Conservatoires dltalie sont en partie suppri- 
més, ceux qui subsistent se ressentent de la décadence et de la 
décrépitude de toutes les institutions de ce pays. A Naples, l'éta- 
blissement parait mal tenu, sans ordre, sans propreté ; les élèves 
y ont en général l'air maladif, le regard éteint ; parmi les profçs- 

III. JUILLET. 2. i7 



Bf urSf il y a qu^lquefi howmes vraiinçqt io$trait9f mais qui, reIran* 
ehés derrière les noms de Durante , Léo , Jootelli et autres grands 
maîtres de l*école napolitainet paraissent étrangers au reste du 
monde, et connaissent à peine Texistence des chefs-d'œuvre des 
geôles allemandes ou françaises. J'en ai trouvé qui ignoraiept 
jusqu^au nom d'Halévyl... 

Gomment en serait-il autrement? la censure élève un mur 
infranchissable entre la France, l'Angleterre, TAIlemagne et les 
frontières de ce pays. Depuis même qu*un Pape réformateur est 
assis sur la chaire de Saint*Pierre, les journaux de Rome sont 
expressément défendus à Naples. La pensée humaine est bannie 
de cplte contrée sous quelque forme qu elle se présente, à moins 
cependant qu'elle ne soit hostile à la liberté ou aux nations qni 
la possèdent; il n*est pas jusqu'à la GaxtiU mum^le qui ne soit 
mise àTind^o?, et il m*a fallu la protection d'un des censeurs pour 
retirer de la poste un numéro qui m'était adressé. L'art» pour 
s'épanouir, a besoin d'air, deiiberté x ici , il est relégué au fonil 
d'un puits, où il s'étiole et dépérit. 

Si la musique militaire des troufies napolitaines est l'expres- 
sion de leurs sefilimenls belliqueux, elles ne doivent pas former 
une année bien nedoutable<> lÛen de plus doqx , de plus paslo- 
ral , de plus gracieux que les morceaux d'harpionie qu'on exé- 
eute ici. Les hautbois , les flûtes , les bassons , les olarinettes s'v 
livrent seuls à de joyeux ébats; la bruyante trompette, les tam- 
bours , les grosses caisses n'y résonnent qu'à de rares inler- 
valles et comme pour réveiller l'auditoire» car c'est vraiment, 
vu la position de ceux qui écoutent, de Ist musique à dormir de- 
bout. Cependant il y aurait de l'injustice à ne pas reconnaître 
que les exécutants sont en général assez habiles , et qne les sq- 
los sont parfaitement bien rendus. Mais ce qui manque à tout oc 
qu'on entend comme à tout ce qu'on voit ici, c'est le goût, le 
tact et la convenance. Rien n'est à sa place; Tb^spice des Aveu- 
gles est bAti sur unç montagne qui domine la ville et qù l'on 
jouit d'une des plus belles vues qui soient dans le monde; Naples 
est la cité la mieux pavée de 1 liurope , celle où l'on peut uiar- 
eher avec le moins de fatigue; c'est aussi la ville où l'on va le 
moins à pied et où l'on voit dans chaque rue renseigne d'un pé- 
dicure. Il n'est nas jusqu'aux puces savantes , fu2ci industriosi, 
qui n'aient eu ^in|Mroyabl^ idée de venir donner des représenta- 
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li^ns ici» c^€st«-à-iiire dans le pays où Ton a le niaihs besoin de se 
déranger et de prendre un billet pour jouir d'un tel spectacle. 

La musique de Musard vous semblerait du plain-chant au- 
près de celle qu*0D entend dans les églises. On exécutait hier i 
la Ghiesa-Nova une messe du maestro Mercadanle. Cette comr 
position est faite d*après un nouveau plan. Chaque phrase du 
Gloria ou du Credo donne lieu à un morceau séparé, solo , duo, 
Irio dans le style appcusionato, et après chaque pièce Torcheslre 
se repose et s'accorde. Le tou^ se termine par un rondo Alla 
Polacea. 

Cependant, à la cathédrale Saint-Janvier, on a conservé plus 
de gravité et de convenance dans le chant , et les offices s y font 
mèine mieux que dans les églises de Rome. Le cbcsur des chape* 
lains exécute ordinairement avec assez de goût et d'ensemble le 
chant ecclésiastique. Le maitre de chapelle , Gennaro Parisi» eàt 
an praticien habile. J'ai entendu et lu diverses compositions de 
cet artiste qui dénotent un homme d'un réel talent, mais à qui 
il manque, comme à tous les musiciens de Naples , d'avoir connu 
autre diose que les ouvrages des apciens maîtres. Le préfet du 
chœur, Andréa Ferrigni-Pisone, est peut-être aujourd'hui le seul 
prêtre italien qui ait fait une étude assez approfondie de la théo- 
rie et de l'histoire du chant ecclésiastique. Il est auteur d'un 
opuscule intitulé : DisMtrtuxione suW origine e progressi délia 
mu$ica ^a^ra^ dans lequel il fait preuve d'une réelle érudition. 
Malheureusement, faute d'avoir eu connaissance des travaux de 
la critique moderne, le chanoine Ferrigni est tombé dans de 
graves erreurs. Son livre est cependant utile à consulter. 

On chante habituellement, à la cathédrale de Naples, le sim- 
ple plain-chant, qui y produirait un excellent effet, s'il était 
convenablement accompagné; mais les organistes, pour être 
moins ignorants que ceux de Rome , n'ont guère plus de goût; 
et, non contents d'acoompagner une voix seule avec des jeux qu'on 
n'oserait pas employer en France pour en accompagner cin« 
quante, ils s'amusent encore à couvrir de broderies, de rou- 
lades la cantilène ecclésiastique. Dans les courents de retigieusesi 
on chante le plain-chant comme les organistes le jouent, c'est* 
à-dire eu le déGgurant par mille ornements , appoggiatures , 
ports de voix , etc. 

En général , les églises sont décorées p comme à Rome , de 
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deux orgues placées de chaque côlé de la nef. C'est dans la tri- 
bune de ces orgues qu'on fait mouler, les jours de fêle , huit ou 
dix chorisles du théâtre Saint-Charles, qui chantent une messe 
de Paisiello ou de quelque autre maître du siècle dernier. On 
réserve ces vieilleries pour les grandes solennités. Mais, à mon 
avis, les simples offices où Ton n'entend que le plain-chant sont 
infiniment plus dignes , plus graves que ceux des fêtes extraor- 
dinaires. 

Il n'y a pas , à Naples même » d'orgues d'un effet aussi puis- 
sant, d'un volume de son aussi considérable que nos argues de 
chœur de Saint-Eustache ou de Notre-Dame. J'ai été voir et en- 
tendre , au monastère de la Cava , près de Salerne , un orgue 
. construit depuis peu d'années, et qu'on dit être le plus grand de 
toute l'Italie. Il contient 84 registres et près de 8,000 tuyaux; 
l'étendue des claviers , au nombre de trois , est de six octaves , 
la disposition et la composition de cet prgue diffèrent beaucoup 
de nos orgues. Les claviers à main n'ont aucun jeu d'une into- 
nation plus grave que celle des huit pieds. Les jeux à anches, au 
nombre de cinq seulement, ont un son grêle, cheyrotant et 
enroué. L'air qui alimente cet orgue est d'ailleurs extrêmement 
peu comprimé , et il n'a pas une puissance de son en rapport 
avec le nombre des jeux. En revanche , plusieurs de ces jeux 
sont d'une qualité parfaite, j'ai remarqué surtout desflûles octa- 
viantes d'un effet ravissant, et, aux pédales, une flûte ouverte 
de trente-deux pieds, qui est la plus belle que j'aie entendue. 
On trouve dans cet instrument des jeux à anches libres, des 
boites expressives , des souffleries horizontales , mais avec de 
si grandes différences dans le système de constructions , qu'il 
n'est guère possible de croire que le facteur ait eu connaissance 
des applications qui ont été faites en France des mêmes per- 
fectionnements. 

Les bons PP. Bénédictins, qui habitent au monastère delà 
Cava, sont convaincus qu'il n'existe pas dans le monde un in- 
strument aussi parfait que celui qu'ils ont fait établir pour le 
prix d'environ 60,000 francs. A Harlem, à Fribourg et ailleurs, 
on croit aussi posséder le plus bel orgue du monde. La vérité est 
que la facture d'orgues, telle qu'elle a été pratiquée en France 
depuis quinze ans, par MM. Cavaillé, Barker, John Abbey, est su- 
périeure à tout ce qui se fait dans le reste de l'Europe en ce genre. 
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Je pars dans quelques heures pour Malte et la Sicile. On me 
promet de belles trouvailles dans la bibliothèque des chevaliers, 
dans les monastères de Montréal , des bénédictins de Calane et 
de Palerme. J*ai déjà une malle pleine de notices et de docu- 
nienls sur Thistoire de la musique. J*ai copié sept manuscrits 
inédits et inconnus, j'ai recueilli plus de 150 facsimile de toutes 
les notations musicales antérieures à Tépoque de Guy d*Arezzo ; 
j*ai mis en partition environ 200 chants populaires , laudi spiri- 
tualiy villanelles» canzone, etc., composés dans les xv* et 
XVI* siècles ; enfin , j*ai tout lieu d*espérer que la mission que 
M. de Salvandy a bien voulu me confier ne sera pas sans résultat 
pour l'art, ou sans intérêt pour les érudits. 

Quand je trouverai quelque coin tranquille où je puisse relire 
mes notices, compter mes richesses, je vous enverrai le détail 
et Tinventaire de ma petite fortune. Cest bien le cas de dire avec 
Tun des sept sages : omnia mecum porto. 

Votre ami , F. Danjou. 



DES REFORMES 

»tO»OSÉ<$ POU» 

LA NOTATION DE LA MtlSIÛUE. 



M. Fétis pablie en ce moment une nouvefle éditioB de la Ifuêiquemise 
à la portée de tout te fnonde : bien qae ce IWre soit donné aai abonnés de 
la Gazette musicale , et qae, par conséquent, il soit entre beaucodpde 
mains , nous croyons devoir cependant reproduire un chapitre dont l*au- 
teur vient d'enrichir cette nouvelle édition. Ce chapitre est consacré à 
Fexamen des systèmes et prqjels qu*on a récemment proposés pour la ré- 
forme de la notation. Il était important que toutes ces utopies accueillies 
par le clergé à Chambéry, à Montpellier et en quelque autre lieu fussent 
combattues une fois pour toutes; c*est ce que M. Fétis a fait victorieuse- 
ment. ( Note du directeur, ) 

Depuis près de cent cinquante ans, une multitude de projets 
de notation ont été proposés pour la musique, et les auteurs de 
ces projets les ont tous présentés comme préférables, plus faciles 
à comprendre, ou plus rationnels que la notation maintenant en 
usage. Cependant aucune innovation de celte espèce n'a été ac- 
cueillie avec faveur, et la notation usuelle, objet de lant d'at- 
taques et de si amères critiques^ e&L toujours sortie victorieuse 
des luttes où elle a été engagée. 

A quelles causes faut-il attribuer la persistance des musiciens 
à se servir d'une notation dont on leur a si souvent indiqué les 
défauts réels ou supposés , et leur dédain pour des systèmes qu'on 
leur présentait comme meilleurs? C'est ce qu'il s'agit d'examiner 
ici. Et d'abord, il est nécessaire de faire connaître les principales 
objections qui ont été faites contre la notation en usage. J.-J. Rous- 
seau, qui a aussi proposé un système plus connu que les autres, 
à cause de la célébrité de son auteur, a résumé en ces termes ce 
qui a été cent fois répété sur le même sujet : 

(( Celte quantité de lignes, de clefs, de transpositions^ de dièses^ 
)) de bémols, de bécarres, de mesures simples et composées, de 
» rondes, de blanches, de noires, de croches» de doubles, de 
» triples croches , de pauses» de demi^pauses» de soupirs, de 
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» demi-^soupifs , de quarts de soupirs^ etc., dotitie Ukté fèiile dé 
)) signes et de eambinaiscins , é'bix tédttltént détix ineooténienU 
)) principaux , l'un d'occuper utt trop grand Toluttie , él Fautrè 
» de surcharger la mémoire des écoliers, de façon (}Ue roreillé 
)) étant Torraée, et les organes ayafit àcqiiis toute la facilité né- 
)) cessaire, iongtefnps avant qu'on soit en ëiat de chanter à litre 
)) ouvert, il s'ensuit que la difficulté est toute dans robsérvatidtii 
)) des règles, et non dans Texécution du chant (!)< » 

Et dans un autre endroit (2) : 

« Toul le monde , excepté lès artistes , ne cesse de Se plaindre 
)) de Textréme longueur qu'exige Fétude de la musique avant qtie 
» de la posséder passablement ; mais comme la musique est une 
)) des sciences sur lesquelles on a le moins réfléchi , soit qtte le 
)) plaisir qu'on y prend nuise au sang-froid nécessaire pour mé- 
^ diier, soit que ceux qui la pratiquent ne soient paâ trop eom- 
))QUinément gens à réflexion, on ne s'est guère avîié Jusqu'ici 
» de rechercher les vérilables causes de sa difficulté, et Ton a 
» injustement taxé l'art même des défauts que Fattistèy a intro- 
)> duits. )> 

Ces paroles Dtft été paraphrasées ,- amplifiées èf commentées 
par tous ceux qui ont proposé des systèmes de notation diffé- 
rents de celui qui est en usage. A les entendre, ta fècture de la 
musique, suivant ce système, serait entourée de difficultés qu'on 
ne parviendrait à surmonter qu'après y avoir employé une grande 
partie de la vie ; enflft i il n'y aurait qu'un petit nombre d'adeptes 
qui parviendraient à la connaissance parfaite de toutes les com- 
binaisons des signes de la notation , et qui pourraient en faire 
une immédiate application dans la pratique. 

Malheureusement pour ceux qui émettent de telles opinioiïs, 
les faits démontrent invinciblement qu'ils ne sont pirs dans le 
vrai ^ car rien n'est plus ordinaire que de voir des enfants qui 
lisent la musique a^ec autant de facilité que des musiciens expé- 
rimentés. Les^ conservatoires de Paris, de Bruxelles, et d'autres, 
»nt présenté depuis cinquante ans des milliers d'èteiBfples de 
ces jeunes lecteurs à qui la notatîoïr dé la musique dans toiit son 
ensemble est «ussi familière que Talphàbet de leur langue. Vail-' 
leurs , il suffit de remarquer le nombre immense , no^ seulement 
de musiciens de profession, mais d'amateurs, qui liseot oou- 

(1) Projet éoMêtûmfâe nàuvéaui: éi^é fôuf là irtitêi^ilé. 

(2) Dissertation sur la iknéi^ue inoêerné. 
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raniment toute espèce de musique , pour avoir la conviction que 
la notation usuelle n'est pas ce que disent les inventeurs et pro- 
pagateurs de notations différentes, et que leur point de départ 
est une supposition gratuite. 

Mais ce n'est pas seulement sa difficulté qu'on reproche à la 
notation ordinaire dé la musique : certaines personnes en consi- 
dèrent le système comme défeclueux. Tous ceux qui out proposé 
de nouveaux signes ont fait une longue énuméralion des défauts 
qu'ils ont cru remarquer parmi ceux qui sont en usage. L'un 
d'eux s'est exprimé à cet égard dans les termes suivants : 

« On ferait un volume de tout ce qui a été depuis longtemps 
)) dit ou écrit, de fondé, au'sujet des vices de cette notation; 
» vices qui sont tels que si les musiciens seuls sont à même de 
)) les signaler en détail et de les apprécier, tout homme judicieux 
)) peut en affirmer Vénormité d'après les moindres notions de Tart 
» de la musique. 

» Que Ton compare en effet l'objet si pauvre, on peut le dire, 
» de la notation musicale , Tindication de la valeur des sons sous 
» le double rapport, 1*" de leur acuité plus ou moins grande, 
» 2' de leur durée , à la multitude et à la diversité des signes 
» que présente une page de musique ordinaire , et l'on sera au-* 
)) torisé à induire de ce simple rapprochement une disproportion 
» monstrueuse entre les moyens et la fin de cette notation (1). » 

Chose singulière! un langage à peu près semblable tenu par 
tous les réformateurs au profit de la notation de la musique, de* 
puis près de cent cinquante ans , n'a pas trouvé de contradic- 
teurs. Les musiciens eux-mêmes ont fait^bon marché de cette 
notation , dont ils se servent tous les jours sans embarras; et la 
seule objection qu'on a opposée aux critiques a été qu'il était 
impossible de refaire tout d*un coup l'éducation musicale de tous 
les artistes et de tous ceux qui lisent la musique par la notation 
ordinaire; enfin, qu'une réforme complète anéantirait toute la 
musique notée par les procédés ordinaires. Ces objections font 
très bien comprendre ce qui doit s'opposer au succès d'une no- 
tation nouvelle, et ce qui rend impossible son adoption ; mais 
n'y avait-il pas de réponse solide à faire aux allégations contre la 
notation habituelle , et ne devait-on pas examiner si elles sont 

(1) Nouveau système de notation musicale , suivi â^un essai sur la no- 
menclature des som musicaux ^ par un ancien professeur de mathéma- 
tiques. (Paris, HOudaiUe, 1837, iu-8 de 61 pages.) 
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fondées, au lieu de faire tout d*abord de dangereuses concessions 
aux novateurs? Ce qu*on n*a point fait, je l*entreprends ici, cer- 
tain de démontrer, non seulement que le système de la notation 
actuelle n*a pas tous les défauts qu'on lui attribue , mais qu'elle 
est une des inventions humaines qui remplissent le mieux Tobjet 
auquel elles sont destinées. 

Pour procéder avec ordre , je pense qu'il faut d'abord examiner 
s'il y a des signes dans la notation pour exprimer toutes les 
nuances d'intonation admises dans la musique pour toutes les 
durées des sons, pour tous les silences ; ensuite s'il y en a pour 
tous les accents de force, de ténuité , de moelleux, de légèreté » 
d'augmentation, de diminution « de ralentissement, d'accéléra- 
tion, de passion et de calme, sous lesquels les sons peuvent se 
produire à l'oreille; enfin « s'il n'y a point de signes surabon- 
dants pour ces choses. Dans le cas où j'arriverais à une solution 
affirmative sur toutes ces questions , il ne resterait plus qu*à 
examiner un point essentiel à quoi personne n'a songé, à savoir 
si les combinaisons des signes se présentent à Tœil de manière à 
représenter nettement à l'esprit , par la diversité de leur aspect , 
les circonstances des combinaisons des sons et des silences qui 
doivent être rendues dans l'exécution, et si celle diversité même, 
qu on a objectée, n'est pas précisément ce qui assure à notre no- 
tation une incontestable supériorité sur toutes celles qui ont été 
proposées. 

F a-t^il des signes pour exprimer toutes les nuances d'intonation 
admises dans la musique? 

Oui , et les signes les plus simples qu'on pût imaginer, puis- 
qails ne consistent qu'en un point noir ou un petit cercle de 
dimensions sensibles à l'œil, et qu'ils ne laissent aucun doute 
dans l'esprit sur leur signification , à cause de leur position plus 
ou moins élevée sur les lignes parallèles de la portée qui repré- 
sentent comme les degrés d'une échelle, et à cause de la diversité 
des clefs qui déterminent pour chaque degré une intonation 
donnée. Que si l'on eût tracé d'une manière permanente autant 
de lignes parallèles qu'il en faut pour représenter, non tout le 
système des sons, depuis le plus grave jusqu'au plus aigu, ce 
qui n'est jamais nécessaire , mais tous ceux d'une voix ou d'un 
instrument, la lecture serait devenue fort difficile, ou plutôt 
impossible. On peut juger de celte difficulté par les éditions pu- 
bliées à Rome , dans le xvii* siècle , des œuvres de Frescobaldi 
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pour l'orgue et le clavecin. La f»arlie de la main droite y est hdtée 
sur une portée de six lignes , et celle de la main gauche sur u6è 
autre portée dont lé nombre de lignes s*élève jusqu'à huit. J*ai 
vu les plus habiles pianistes et organistes arrêtés par les difficul- 
tés, de celte notation jusqu'à ne pouvoir plus reconnaître une 
seule note sans un pénible travail. 

Il suit de ce qui précède que les lignes additionnelles, en des- 
sus et au-dessous de la portée, sont un moyen très ingénieux el 
très commode, parce que leur nombre, facile à distinguer quand 
il n*est pas trop multiplié , Indique avee beaucoup de clarté Tin- 
tonatlon des notes placées en dehors de la portée. On a obvié 
d'une manière tr,ès simple à la multiplicité des lignes addition- 
nelles pour les sons 1res aigus on très graves, en indiquant au^ 
dessus ou au dessous des notes une transposition d^oclaves par 
un 8 suivi Aun trait prolongé sur tout le passage en notes très 
aiguës et très graves. Les clefs d*octaves de sol et de fa, mises en 
usage par quelques auteurs depuis un certain nombre d*aunées, 
atteignent le même but et parlent aussi clairement aux yeux. 

Les dièses, les bémols et les bécarres , objets des pt^s amères 
critiques des réformateurs, ne sont qu*UD moyen de simplifica* 
lion. En réalité, il n*y à pas plus de sons à'ui dièse qne de ré 
bémol dans la nature ; il n'y a qu'un son plus élevé ()ue uê et pins 
bas que r<f, plus élevé que fa el plus bas que sêl, elc. Nais s*il 
avait fallu placer ces sons intermédiaires sur la portée,- les lignes 
80 seraient multipliées , et les inconvénients de celte multiplicité, 
signalés plus haut, se seraient reproduits. Ce fut donc une idée 
fort ingénieuse que celle de là supposition de notes altérées et 
rendues à leur situalion primitive d'une manière systématique 
el régulière par letTet des dièses , des bémols et deâ bécarres , et 
de tout le système de tonalité, qui en est la conséquence immé' 
diate. Qu'importe que ce système ne soit qu'une fiction, ni cette 
fiction est saisie facilement par l'iiileiligence la plus ordinaire, 
si i'nsage de ces signes ne laisse anoun doute dans Fe^prit, et si 
Tœil peut les discerner d'une manière non équivoque, ainsi que 
le démontrent les Innombrables épreuves faites dans les éeolest 
Il y a tant de régularité d^ns l'enehainement et darns la coordon* 
nance de tous ces signes d'intonalion ^ conformément à notre 
système de tonalité , qu'au lien de rejeter leur emplei dans la 
notation, il faudrait rendre hommage à la belle et fé^^onde idée 
qni leur a ttonné naissance. 
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Let clefs ont été et sont encore en butte à des attaques plus 
sérieuses que celles qu*on a dirigées contre les antres parties de 
la notation. Au premier aspect, les arguments qu*on oppose à 
leur usage paraissent plausibles. Eh quoi 1 dit-on i ce n*est pas 
assez que le lecteur soit obligé de reconnaître chaque note sur 
les lignes ou dans les espaces de Id portée , et de se rappeler ini« 
médiatement les intonations qui appartiennent à chacune de ces 
noies; il faut encore que les noms de celles-ei varient comme 
leurs intonations, par Teffet de la variété des clefs, et que Tes-» 
prit flotte incertain entre tous ces noms de notes attribués aux 
mêmes signes et aux mêmes positions sur la portée ! 

Parmi les adversaires des clefs , ceux qui n'ont pas voulu cban* 
ger absolument le système de la notation, mais seulement le 
Riodifier, ont proposé d*en réduire le nombre; on a même été 
jusqu'à prétendre que la clef de sol pouvait suffire, et Ton s*est 
persuadé que la suppression de toutes les autres serait une amé-^ 
iioration dans Tart décrire et de lire la musique, parce que cet 
art serait plus facile à apprendre. Que serait-il résulté d'une 
semblable réduction, si elle eût été adoptée? Je vais le dire, en 
commençant par Texposé des principes qui ont fait adopter la 
diversité des clefs. 

Dans l'origine , et lorsque la portée n'était composée que d'une 
ou de deux lignes, on plaçait au commencement de celle-^cl uue 
lettre qui indiquait la position d*une note destinée à faire recou- 
naitre les autres par le plus ou moins d'iloignêiMiil de ce point 
de départ. Ainsi, Ton mettait sur une de ces lignes f pour fa, 
c pour tri , g pour sol , et d pour ré. Pins tard , lorsque la portée , 
composée de quatre ou cinq lignes^ ne laissa pins de doute sur 
la position des notes , les clefs remplacèrent les lettres. L'une de 
ces clefs, placée au commencement de la portée, désigna la po- 
sition d'une seule note qui servit a faire reconnaître les autres ; 
en sorte quil n'y eut plus qu'une seule clef au commencement 
de la portée , au lieu de deux ou trots lettres superposées qu'il y 
avait auparavant^ 

La musique ayant été d'abord destinée, principalement aux 
voix, et l'étendue des voix ordinaires n'étant que d'un intervalle 
de dixième ou de onzième, pris à différents diapasons > la portée 
de cinq lignes suffisait pour renfermer toutes les notes de chaque 
genre de voix, tt M s'agiesait que de représenter ehacun de ces 
genres dé voix par une clef parlicullère. Or^ les anciens eompo- 
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siieurs avaient très bien remarqué que la nature a établi beau- 
coup de variété dans les voix , et que depuis la basse jusqu*au 
premier dessus ii y a plusieurs voix intermédiaires plus ou moins 
graves, plus ou moins élevées : cette considération les conduisit 
à représenter, comme je viens de le dire» chaque genre de voix 
par une clef particulière. C*est ainsi que la clef de fa sur la qua* 
Irième ligne fut attribuée à la basse la plus grave; la même clef 
sur la troisième ligne appartint à la basse la plus élevée » im* 
proprement appelée bariton; le ténor eut la clef à'ut sur la qua* 
trième ligne ; le ténor plus élevé la même clef sur la troisième 
ligne; le contralto la même sur la deuxième; le mexxo^soprano , 
ou second dessus , la même sur la première; le soprano ^ ou pre- 
mier dessus , la clef de sol sur la deuxième ligne. Par cet arran-* 
gement et par le peu d'étendue des voix , remploi des lignes ad- 
dilionnelles était évité. À Tégard de la clef de sol sur la première 
ligne, elle était réservée aux parties.de violon , de flûte et de 
hautbois, qui s'élèvent au-dessus des voix les plus aiguës. La 
succession des clefs , depuis la voix la plus grave jusqu'à l'instru* 
ment le plus aigu , offrait, comme on voit dans l'exemple sui** 
vaut, une progression de tierces ascendantes. 



fa la ut mi sol si ré fa 



L'invention de Topera ayant fait passer de mode la musique de 
chant à- grand nombre de voix différentes, et lui ayant faitsub** 
slituer les airs à voix seule avec accompagnement d'instruments, 
les parties vocales ne furent plus renfermées dans des limites si 
étroites ; elles s'étendirent au grave et à l'aigu. D'autre part , les 
parties instrumentales prirent aussi de l'extension. De tout cela 
résulta que les lignes additionnelles devinrent nécessaires et se 
multiplièrent insensiblement. Dès lors plusieurs clefs devinrent 
inutiles et cessèrent d'être en usage. C'est ainsi que la clef de /a 
sur la troisième ligne disparut , parce que ses notes élevées 
furent représentées par des lignes additionnelles à la même clef 
sur la quatrième ligne. La clef à'ut sur la deuxième ligne ne re- 
présentant qu'une rare variété de la voix qui tient le milieu entre 
le ténor élevé ou alto et le mezzo soprano , la partie de cette voix 
fut écrite , tantôt à la clef à!ut sur la troisième ligne j tantôt à la 
même clef sur la première ; et la clef sur la deuxième cessa d'être 
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en ns^ge. La clef de sol sur la première Hgne cessa aussi d*éire 
employée quand i*usage des lignes additionnelles se Tutélabli; 
celte clef, qui ne représentait d*ailleurs que la double octave de 
la clef de fa sur la quatrième ligne, n^élait point utile. La clef 
de ^2 sur la deuxième ligne est donc devenue la seule dont on 
fasse usage pour les instruments aigus. 

De nos jours , la partie vocale du dessus a pris une si gramle 
extension vers les sons élevés, qu*il y «a plus d*avaulage à se 
servir de la clef de sol pour ce genre de voix que de la clef (Vut 
sur la première ligne , qui exige un plus grand nombre de lignes 
additionnelles pour les sons élevés. L'emploi de cette dernière 
clef devient donc chaque jour plus rare , et il y a lieu de croire 
qu*il cessera complètement. 

Quatre^ clefs seulement peuvent donc être considérées comme 
étant d*un usage habituel : ces clefs sont celles de sol pour les 
instruments aigus et pour les voix de femmes ou d*enfants; la 
olef dut sur la troisième ligne pour la viole en alto ; la même clef 
sur la quatrième pour la voix de ténor et pour quelques cas de 
la musique de violoncelle ou de basson ; enfin, la clef de fa pour 
les voix de basse et les basses instrumentales. Les réformateurs 
les plus modérés ont proposé souvent de réduire ce nombre à 
deux, c*est-à-dire aux clefs de sol et de fa , qui , au moyen des 
lignes additionnelles , embrassent toute retendue de Téchelle des 
sous, depuis les plus graves jusqu'aux plus aiguës. Ils n'ont pas 
m que les voix et les instruments intermédiaires ne pourraient 
plus être notés dans ce cas qu'au moyen de deux clefs^ l'une 
pour les sons graves , l'autre pour les sons élevés. Tels sont le 
ténor et l'instrument appelé viole ou alto > dont les parties ne 
pourraient être notées sans employer alternativement la clef de 
fa et la clef de sol; à moins qu'on n'écrivît le tout à la clef de sol, 
en faisant exécuter une octave plus bas que ne l'indiquerait le 
diapason réel des notes , comme cela a lieu dans la fausse nota- 
tion de la musique de guitare» depuis qu'on a cessé de faire 
usage de la tablature de cet instrument. Dans ces derniers temps, 
les éditeurs de musique, ayant pour but de rendre facile la lec- 
ture de toute musique , afin d'en vendre davantage , ont fait pré- 
cisément ce que je viens de dire en faisant graver toutes les 
parties de chant des opéras à la clef de sol; mais par cela ils ont 
persuadé à tous les amateurs que le téàor est à l'Unisson du so- 
prano , et la basse à l'unisson du second dessus ou du contralto, 
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tandis que ces voix sont réellement k roctave Tune de reutre*. 
Cetle réforme prétendue a un inconvénient bien pins conMdé- 
rable que la muUiplicité des clef^ii , car les signes d*une même clef 
prennent ainsi une double signification. 

Si les quatre clefs que j*ai indiquées suffisent en Tétat aotael 
de Tart pour écrire toute espèce de musique , il est cependant 
nécessaire qu*un musicien les connaisse toutes, car la transpo- 
sition , si fréquente dans Taccompagnement du chant, exige 
qu*on fasse usage même de celles qui ne sont plus employées 
dans la notation, telles que la clef d*t«( sur la deuxième ligne, et 
la clef de fa sur la troisième. Cette opération de la transposition, 
dans laquelle il faut supposer le ton à une seconde , une tierce , 
une quarte an-dessous de ce qui est écrit , serait inexécutable 
Vil fallait la faire sur chaque note, tandis qu^elle devient facile 
par la supposition d*une clef qu*on s*est accoutumé à lire. Sup- 
posons, par exemple, qu'un morceau soit écrit à la clef de sol 
en til, et qa*on doive le transposer une tierce plus bas, eVst-à- 
dire en la : on remplace par là pensée la clef de sol par la clef 
d'ut sur la première ligne, et la transposition est faite, ayant 
seulement à mettre les demi-tons à leur place par la supposition 
des dièses nécessaires. Si la transposition doit être une quinte 
plus bas, on suppose la clef A'ut sur la deuxième ligne; en sorte 
que Topera tion, si difficile en apparence, de la transposition, 
consiste seulement à trouver la clef qui , sans rien changer à h 
notation, représente le ton demandé. Cette connaissance des 
clefss, épou vantail de tous les mauvais musiciens, est au fond 
facile à acquérir ; six mois d* études suffisent pour la posséder si 
renseignement est bon. 

La diversité des clefs , considérée comme un défaut du système 
ordinaire de la notation, en fait, au contraire, un tout complet 
et logiqtie en ce qui concerne les signes des intonations. Cette 
partie de Turt n'a jamais été attaquée que par de médiocres mU'- 
siciens, qui ont rendu la séméiologie musicale responsable de 
leur inaptitude et de leur paresse. D'après tout ce qui précède, 
il est donc évident qu'on est fondé à répondre affirmativement à 
cetle question : Y a-t-'il des signes pour représenter toutes les 
nuances d'intonation admises dans la musique ? 

FiTis père. 
{La suite au prochain numéro») 
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CORRESPONDANCE. 



LETTRE A M. LE DIRECTEUR DE LA REVUE. 

Bruxelles , 7 aoAt 1847. 

« 

MONSIEUR , 

Depuis deux ans environ je suis Tobjet des attaques et des insinuations 
malveillantes et calomnieuses d'un monsieur qui signe Théodore Nisard, 
maître de cliapellc de V église Saint-Gervais, à Paris, auteur de brochures 
et d'articles de journaux relatifs au plain-chaut et à la musique d'église. 
Au Ion de ces écrits, il est facile de voir que Torgueil et l'envie rongent 
le cœur de ce monsieur, que je connais depuis près de quinze ans , et qui , 
se faisant fort humble, m'écrivait autrefois d'un autre style. Que me veut- 
il aujourd'hui? Serait-ce qu'il aurait l'espoir de m'engager dans une polé- 
mique pour se rehausser? Qu'il renonce à cette idée. J'ai quelquefois 
soutenu des discussions pour des questions de doctrine , jamais pour dé- 
fendre mes ouvrages. L'auteur de la Théorie rationnelle de l'harmonie^ du 
Traité de contrepoirU et de fugue , de la Biographie universelle des mu^ 
siciens , de la Musique mise à la portée de tout le monde , et de beaucoup 
d'autres écrits; le rédacteur de la Revue musicale et d'un grand nombre 
de travaux critiques et académiques est assez connu du public pour n'avoir 
pas besoin de parler de lui. Il n'a point à se plaindre de la position qui 
lui a été faite dans l'opinion des savants et des artistes ; les publications 
qu'il prépare auront pour objet de la justifier. 

Je pourrais sans doute découvrir facilement le tuf du savoir de M. Ni- 
sard sous le charlatanisme de ses paroles; mais que m'importe? Je pour- 
rais relever les bévues qui lui sont échappées dans ses critiques prétendues ; 
mais cela trouvera sa place dans la nouvelle édition de la Biographie uni^ 
verselle des musiciens dont la publication se prépare. Je pourrais enfin 
faire voir que U. Nisard appartient à ceHe coterie de médiocrités envieuses 
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qui s'essaient de temps en temps contre moi , et dont je connais parfaite- 
ment les sourdes manœuvres ; mais à quoi bon , et qui est-ce qui s'occupe 
de ces gens-là et de leurs œuvres? 

Que M. Nisard fasse, s'il en est capable, une critique valable et hon- 
nête de mes ouvrages ; c'est son droit, et j'en ferai mon profit. ( Personne 
ne connaît mieux que moi les imperfections de mes livres, j'en donne 
pour preuve les modifications importantes que je leur fais subir dans les 
nouvelles éditions qu'on en publie.) Mais qu'il renonce au s}'Stème de dé- 
nigrement empreint de mauvaises passions qui se fait remarquer à chaque 
phrase dans ce qu'il écrit contre moi; et surtout qu'il n'oublie pas la gé- 
nérosité dont je fais preuve depuis longtemps envers quelqu'un à qui il 
porte un vif intérêt , et à qui je pourrais ôler le faux nom sous lequel il se 
cache , rendre celui qui est le sien , faire connaître son état , sa situation 
véritable , en appuyant le tout de documents authentiques dont la publi- 
cation serait de nature *à perdre cette personne. 

Agréez , monsieur, mes très humbles salutations. 

FÉTIS. 



Paris. — Imprimerie de L. Martinet, 3o, me Jacob. 
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DES 



lANUSCRITS RELATIFS A LA MUSIQUE 

QUI SONT COnSBBTÉS 

DANS DIVERSES BIBLIOTHÈQUES D'ITALIE. 

(Deuxième article.) 



La musique religieuse ou profane du moyen âge est, comme 
rarchiteciure de cette époque , un art presque inconnu devant 
lequel notre éducation, nos souvenirs, nos préjugés, ont jeté un 
ypile qu'on commence à peine à soulever. 

L'architecture ogivale a ses monuments qui sont debout et qui 
parlent. Cependant, combien y a-t-il de personnes qui en com- 
prennent les beautés, qui en saisissent le sens, qui en expliquent 
le symbolisme? Combien y a-t-il d'artistes en état, je ne dis pas 
de construire des édifices d'une aussi grande perfection, mais 
seulement de restaurer avec intelligence ceux qui menacent 
ruine ? 

Les monuments de l'art musical sont, au contraire, ensevelis 
dans les ténèbres» enfouis au plus profond des bibliothèques, cas 
sépulcres de la pensée humaine. Il faut donc les découvrir, les 
remettre en lumière, les exposer à tous les regards, les consi- 
dérer à loisir, avant d'essayer de reconstituer cet art, abandonné 
depuis tant de siècles. 

C'est la tâche que nous avons entreprise et pour l'accomplis- 
sement de laquelle nous devrions être soutenus et encouragés 
par le clergé catholique. 

On n'a presque entendu que des témoins à charge ou des ac- 
cusateurs passionnés dans ce grand procès qui s'instruit depuis 
trois siècles contre l'Église. Laissez venir toutes les preuves de 

III. AODT. 1. 18 
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la grandeur de la société chrétienne au moyen âge, de Téléva- 
tion de ses idées , de retendue de sa seieuce , de la noblesse de 
ses inspirations, de la déHca|e«se de s^n esprit, de la perfection 
de ses arts; laissez venir ses saints, ses pontifes, ses docteurs, 
ses artistes; faites qu*on regardâtes édifices qu'elle a construits, 
qu'on lise les écrits qu'elle a j)roduits , qu'où écoute ses suaves 
tuél^tHiei, eivoqs terrez tomber bitu des ^révehli^ii^, 9*effaoer 
bien des préjugés, s'éteindre bien des haines, en même temps 
que le clergé apercevra l«t eauset in l'influence légitime qu'il 
exerçait autrefois dans le monde. La France s'est mise à l'œuvre 
depuis quinze ans, elle évoque tous les témoignages, rassemble 
toutes les preuves, met au jour toutes les pièces qui doivent 
former la justification du moyen âge et le rendre à notre admi- 
ration. L'Italie n'a rien fait de semblable, elle n'a pu se détacher 
des souvenirs du paganisme, elle a oublié Grégoire VU et Boni- 
face VIII pour ne songer qu'aux Césars. 

L'Italie, si pauvre d'édifices chrétiens, est riche en produits 
de la musique ecolésiaflitique ; ses bibliothèques sont remplies de 
manuscrits précieux, de documents inconnus, et rien n'atteste 
mieux l'indifférence qu^on professe en ce pays pour l'art reli- 
gieux que le silence qu'on y a gardé sur tant de richesses, dont 
l'exhibition n'eût pu que servir à la gloire de la religion. 

Parmi tant de prêtres et de moines qui n^ont pas comme en 
France un ministère pénible , des occupations multipliées , il ne 
s'est pas trouvé depuis trois siècles un seul homme qui s*appli- 
quât à inventorier les trésors du Vatiean et étn autres bibliothè- 
ques, afin de révéler aux érudits l'existence de tant de manuscrits 
utiles, non seulement au chant ecclésiastique, mais encore à 
toutes les branches de la soienoe et de l'art. Le père Martini et 
l'abbé Baini, qui ont publié de savants écrits sur la musique, 
ont travaillé comme on travaille en Italie avec une colleotion de 
livres qu'ils avaient rassemblée pour eux-mêmes. Il est vrai de 
dire que l'accès des bibliothèques est difficile, que te temps qu'on 
accorde pour y étudier est extrêmement restreint, que la biblio- 
thèque eu Vatican, par exemple, déduction faite des Afttes et va- 
cances, n'est pas ouverte cent jours par an, et seulenaent de neuf 
heures à midi; it est vrai qu'ailleurs, à la hibhaêkeca Angelica, 
par exemple, le bibliothécaire ne vient pas à son poste une fois 
par mois ; enfin , il semble que tout ait été prévu et organisé à 
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Rome pour faire fuirJes hemtnes sindieiix, et il to'est ifue trop 
certain qa*oii a atteint ee résultat. 

Malgré toutes les difficultés qu'il m'a fallu surmonter, j'ai pu 
copier plusieurs manuscrits et rassembler un grand nombre 
d'indications et de notices bibliographiques qui guideront d'au-* 
très personnes et diminueront leurs fatigues. 

J'ai trouvé jusqu'à ce jour, dans les différelites bibliothèques 
de Rome ou des monastères voisins de cette ville, quarante^-six 
manuscrits de plain*chant , desquels trente sont antérieurs au 
xui* siècle. Le plus ancien porte la date de 851 . 

Il existe dans les mêmes bibliothèques un nombre plus consi- 
dérable de traités et ouvrages inédits relatifs au cbant religien)c 
et à la musique mesurée. La plupart de ces manuscrits étant 
notés en neumes, il serait de peu d'intérêt de les connaître si on 
ne pouvait les traduire en notation moderne. C'est pourquoi je 
me suis appliqué A chercher la def de cette notation , et je crois 
pouvoir dire que je suis parvenu, sinon à résoudre toutes les 
difficultés, dtt moins à trouver le fil qui doit guider dans ce la« 
byrinthe. 

Je ne saurais entrer ici dans les détails nécessaires peut* ex* 
pllquer complètement ce système de notation; cette explication 
ne peut être donnée qu'avec de nombreuses pièces justiÀcatives, 
fac-similé et tableaux, que je ferai graver à mon retour en 
France. Cependant , je ne saurais laisser ignorer les principaux 
résultats de mes recherches et de mes études. J'en dirai quel- 
ques mots avant de commencer la description des manuscrits, 
d'ailleurs , ces manuscrits eux-mêmes donnent Heu à plusieurs 
remarques importantes au sujet du système de cette notation en 
neumes, système que personne jusqu'à ce jour n^a entrepris de 
faire connaître. 

Avant la notation par des signes on points placés sur ou entre 
des lignes, notation dont on se sert defHiis la fin du xi' siècle ^ 
on peut constater l'existence de trois autres systèmes de no- 
tation. 

Le premier, qui consistait dans remploi des quinze premières 
lettres de l'alphabet iatin, a été présenté par Boêce en regard 
des signes de l'ancienne notation grecque, dont je n'ai pas à 
m'ocenper. M. Fétis, eu prouvant que celle notation par les 
quinze lettres de l'alphabet latin n'était autre que la notation ia- 
tine primitive , a soutenu que l'usage s'en était conservé dans le 
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moyen âge , et a cité à Tappui de son opinion un manuscrit de 
Jumiéges , cité par Jumilhac » et Toffice de saint Turiaf , évéque 
breton , canonisé en 859. J*ai trouvé moi-même des exemples de 
cette notation dans un manuscrit du Vatican (Fonds de la Reine» 
n^' 1616) y et dans le traité de liusiea antiea et nova (archives 
du Mont-Cassin, n"* 518). Le premier de ces manuscrits est du 
xiu% le second du xi* siècle. 

Le second système de notation, qui est celui dont saint Gré- 
goire se servit pour noter TAntiphonaire » n*est qu'une simplifia 
cation de la notation latine consistant dans remploi des sept 
premières lettres de Talphabet, qu'on répétait en caractères mi- 
nuscules pour désigner l'octave supérieure. Il n'est pas douteux 
qu'il y a eu des Antiphonaires notés de cette manière , sous les 
yeux de saint Grégoire lui-même » et la découverte d'un de ces 
manuscrits serait le seul moyen de rétablir la version authen- 
tique des pièces de chant adoptées par ce saint restaurateur de 
la liturgie. 

Enfin, le troisième système de notation est celui qu'on nomme 
notation en neumes. C'est le plus important à cause des nom- 
breux manuscrits, notés de cette manière, qui sont conservés 
dans les principales bibliothèques de l'Europe. C'est le plus 
obscur puisqu'il était déjà presque inintelligible pour les musi- 
ciens du X* et du xi« siècle , et que depuis lors on a complète- 
ment cessé de pouvoir l'expliquer. Je me borne à faire mention 
de deux autres systèmes de notation employés , le premier par 
Hucbald , abbé de Saint-Amand ; le second par Hermann Con- 
tracta aux X* et XI* siècles. Ces deux systèmes ne paraissent pas 
avoir été usités , et on n'en trouve des exemples que dans des 
traités de chant ou de musique. J'en parlerai ailleurs avec 
détail. 

On appelait neume^ neuma ou neoma, un signe simple ou com- 
posé^ qui représentait dans le premier cas ou un son isolé ou la 
réunion de deux sons; dans le second, trois, quatre, cinq, ou 
même six sons. Le principe même de la notation en neumes con- 
sistait dans de certaines règles ou formules pour grouper plu- 
sieurs sons et les figurer par un seul signe (1) , et c'est ce prin- 

(1) Neuma, pars caniilenae quœ fit ex generatione phtongorum. Vocabu^ 
larium Papiœ^ Archivium Sancti-Pelri ^ n° 122. 
Quid est neoma? Neoma enim sunt puncli. Quanti puncU faciunt unam 
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cipe qui a donné lieu plus tard à remploi des notes liées dans 
la notation de la musique mesurée. 

Les signes de la notation en neumes étaient très nombreux et 
pouvaient varier en quelque sorte au gré de chaque copiste, sui- 
vant sa manière de grouper les sons et de lier les signes. L*abbé 
Gerbert a publié , d'après un manuscrit de l'abbaye de Saint- 
Biaise, et M. de Coussemaker a reproduit un tableau des signes 
de neumes dans lequel on en compte quarante. Ce tableau pré- 
senterait beaucoup d'intérêt si l'on pouvait s'assurer de l'exacti- 
tude de la forme des signes donnés par Gerbert; mais le ma- 
nuscrit ayant été détruit lors de l'incendie de Saint-Biaise, cette 
vérification est devenue impossible. 

On trouve à la bibliothèque du Vatican , dans un manuscrit 
du XIII* siècle (fonds palatin , n"^ 1S46) , à la suite d'un traité de 
plain-chant, un autre tableau des signes de neumes dont 
J.-B. Doni a eu connaissance, mais qu'il n'a pas cherché à expli- 
quer. Dans ce tableau, on ne compte que dix-neuf signes, et l'au- 
teur du traité affirme qu'on n'en doit pas employer d'autres que 
ceux qu'il donne. 

Neumarum signis erras qui plura refingis. 

Ce vers suit également le tableau donné par Gerbert , et qui 
contient, comme je l'ai dit, quarante signes avec leurs noms. 

En étudiant attentivement les dix-neuf signes qui existent 
dans le manuscrit du Vatican [voir les fac-similé) , et en recher- 
chant l'emploi et la marche dans les nombreux manuscrits notés 
en neumes que j'ai eus sous les yeux, je me suis convaincu des 
faits suivants : 

Les quatre premiers signes, sdivoir : punctus , virgula , clivus, 
podatus^ que je nomme signes simples ^ formaient parleur com- 
binaison et leur liaison entre eux six autres signes, savoir : 
porrectuSy scandicus^ salicus^ climacuSf quilisma, torcultM. 

Les autres signes servaient à indiquer ou les ornements du 
chant, ou la durée des sons, ou, dans certains cas, à la fin d'une 
ligne, le renvoi ou guidon de la ligne suivante. Par exemple, les 
signes nommés strophicus et ariscus représentaient la valeur de 
la longue dans la musique mesurée (1) ; le distrophus et le tri^ 

neomam ? Duo, vel très, ?el quinque , etc. Domini Eusehii Sipontini de octo 
tams. Archives du Monl-Cassin , n<* 439, manuscrit du xi* siècle. 

(1) Gli slrophici e arici sono 2on^M'. Giovanni Ottobi. Àcleopea légale 9 
Bibliotheca MagUabeccbiana de Florence , classe XIX, n** 36. 
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strapkuë représtnlàieot la brève et la lopgue» et plus génépaie- 
menl ce qu*on nomme les noies répétées, notm r^percussm. Tou- 
tefois , je dois dire qu'à Tégard de ces sigaes de mesure il existe 
des o9ntradieUons entre les deiin seuls auteurs qui en parlent, 
savoir : Jean Hotbby ou Ollobi , et lauteur du traité de Mu$ica 
aniicû el nciva^ déjà cité. Pans un travail spécial que je publierai 
prechainement sur cette importante et difficile question, je 
mettrai eu regard ces contradictions , et je t^cberai de les expli- 
quer (i). 

]| résulte ^e cds notions générales que les signes de la nota- 
tion en neumes ont servi dans l*origine à un système musical 
dans lequel le rhylhme, la mesure et les ornements du ebant 
jouaient un grand rôloi ce qui n'a pu avoir lieu qu'au sein d'une 
civilisation iivancée et ce qui est conforme au goût toujoura 
subsistant des peuples orientaux, 

D*MU autre côté, la plus grande difficulté que présente la 
lecture de c^tte notation consiste en ce que la distance des signes 
entre eux, leur hauteur respective, ^t par conséquent rintervalle 
qui les sépare, ne sont presque jamais clairement indiqués. De 
telle sorte que pour lire avec certitude des pièces notées de cette 
manière^ |l faut avant tout posséder une connaissance parfaite 
de la tonalité ancienne» et, par la forme même de la mélodie, 
distinguer le mode auquel elle appartient, et enfiq, par la con- 
naissance des formules ordinaires de ce mode, déterminer les 
intervalles. Celte iqcertitud.e relativement à la hauteur réci- 
proque des uotes a toujours été signalée, par les auteurs du 
moyen âge, comme le pins grand défaut de cette notation (2). 

Or, il est évident qu une telle notation n*a pu être imaginée 
que pour un système musical dans lequel l'échelle des sons était 
très restreinte, et les modes étaient en petit nombre; ce qui n*a 
pu avoir lieu que dans les temps les plus reculés et avant le 
développement de la musique grecque. 

Appliqué plus lard à la notalion du chant ecclésiastique , ce 

(1) Nous n^avons pu faire lithographier avec toute la perfection désirable 
les faC'gimilequt nous donnons aujourdMiuî, et nous n'avons pu y représenter 
tontes les variétés de forme des signes de la notaUon ; mais tels qu'ils sont 
figurés, ces signes suffisent pour expliquer le système général de cette notation. 

(2) Gùm autem in nsitallbt^s neumis intervaUa discerni non valeant , etc. 
Traité de Je^n potton dan§ U CoUeelion de Gerbert «t. Il » p. 257. 
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système s'est trouvé imparfait et défectueux t d'une part parce 
qu'il n'avait pas de signes pour désigner les différent^ modes et 
qu'il n'avait pas de moyen précis pour indiquer Télévalion ou 
rabaissement des noies; de Tautre parce qu1i employait une 
foule de signes 4'ornemeot et de mesure dont le plaia-chant 
n'avait que faire, et qui n'ont servi qu'à embrouiller les copistes 
à l'époque du chaugement de notation. 

L'apparition de ce genre de notation musicale coïncide avec 
l'époque de Tinvasion des barbares aux v% vi* et vu* siècles. Déjà, 
au IX* siècle, l'usage en était devenu général au point qu'il ne 
reste aucun monument de la notation de saint Grégoire, et qu'on 
ne connaît, comme je Tai fait remarquer, que quatre exemples 
de l'emploi de Taneienne notation latine. Cette préférence ac- 
cordée à une notation si compliquée et si défectueuse sur la 
notation si claire et si simple de saint Grégoire, s'explique par 
plusieurs causes. D'abord , comme Ta fait remarquer M. Félis , 
la notation en lettres occupait beaucoup plus de place et devenait 
surtout incommode dans les parties du chant où il y avait un 
grand nombre de notes sur une seule syllabe. En second lieu, 
les signes de neumes exprimaient non seulement les sons , mais 
encore les ornements du chant et le rhythme. Enfin, c était peut- 
élre la loi du vainqueqr. Ces barbares , que Dieu conduisait par 
la route la plus longue du milieu de l'Asie vers le midi de 
l'Europe, avaient sans doute conservé leurs chants et leur mu- 
sique, derniers débris des arts qui plus de dix siècles auparavant 
avaient fleuri dans leur mère-patrie. Cette dernière conjecture 
est appuyée par les savantes recherches de M. Fétis, qui a con-- 
staté Tanalogie et pour ainsi dire l'identité de certains signes de 
neumes avec l'ancienne écriture démolique des Egyptiens. 

Ce n'est pas au fond de lltalie, dépourvu que je suis des 
grands travaux de la philologie moderne, que je puis me livrer à 
la recherche de l'origine de ces signes de notation, origine qui 
n'intéresse pas seulement l'art musical , mais encore l'histoire 
si importante des migrations des peuples. J'ai voulu seulement, 
parles explications qui précèdent, donner une idée générale et 
exacte du système de la notation ep neumes, afin de montrer le 
genre d'intérêt qui s'attache à la plupart des manuscrits que je 
vais décrire, et aussi pour rendre intelligibles les remarques que 
j aurai lieu de faire sur chaciin de ces manuscrits. J'ai divisé ces 
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notices ea deux ciilégories, el dans chacune j*ai suivi Tordre' 
chronologique. 

l*" MANUSCRITS DE PL AIN-GHANT, ANTIPHONAIRES , GRADUELS, HTMNAIRES, ETC. 

2* MANUSCRITS RELATIFS AU CHANT ECCLÉSIASTIQUE ET A LA MUSIQUE BŒSURÉB, 

TRAITÉS THÉORIQUES ET PRATIQUES , ETC. 

En réunissant ces indications à celles que M. Fétis à déjà pu- 
bliées dans la Revue, on aura une nomenclature vraiment consi- 
dérable de toutes les sources où Ton peut puiser pour la restau- 
ration du chant religieux. 

I. 
Manuscrits de plain-chant , Àntiphonaires 9 Graduels, Hymnaires^ etc. 

Le plus ancien manuscrit noté que j*aie trouvé à Rome, est 
un rouleau conservé à la bibliothèque de la Minerve [Casanatense) 
qni contient le chant de Yexultet, de la préface, et de diverses 
bénédictions. Ce rouleau, déjà décrit par d*Âgincourt, a appar- 
tenu à Landolphe, évéque de Capoue, en 831. On en trouve une 
copie presque entièrement conforme et d'une époque peu posté- 
rieure dans les archives du Mont-Gassin. 

Les règles que jai données ci-dessus suffisent pour traduire 
d'une manière certaine ia notation de ce manuscrit. Le chant de 
la préface offre peu de variantes avec le chant romain encore 
en usage. J*en publierai la traduction et le fac-similé dans uu 
prochain numéro de la Revue, Ce document est, avec le missel 
de Worms, qui fait partie des manuscrits de la Bibliothèque de 
TArsenal, le plus ancien monument de la notation en neumes, 
et peut-être de toute notation musicale. Cependant, parmi les 
manuscrits que je vais décrire il en est plusieurs auxquels il est 
difficile d'assigner une date précise ; et bien que j'aie eu égard , 
dans la fixation de ces dates, aux indications fournies par la 
science paléographique, cependant, il serait possible que quel- 
ques uns de ces manuscrits fussent d'une date antérieure à celle 
que je leur ai assignée. 

La bibliothèque du monastère de Sainte-Croix-de-Jérusaleni 
possède deux manuscrits qui appartiennent également à une 
haute antiquité. 

Le premier, coté n» B. CXXXVI, et intitulé Missàle patriar- 
chium y est d'un prix infini, non seulement pour le chant ecclé- 
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siastique , mais encore pour Thistoire de la liturgie, en ce qu'il 
'enferme les offices notés suivant le rit de Féglise patriarchale 
i'Aquilée. L*écri(ure de ce manuscrit est lombarde; il est noté 
m neumes et présente de grandes difficultés pour la traduction 
le la notation, parce que la hauteur réciproque des signes n'y 
ist nullement déterminée. Toutefois , cela ne constitue pas une 
iôtalion particulière, et Tanalyse des signes de neumes prouve 
[uMls n'étaient autres que ceux dont je publie le fac-similé^ et 
[uMls avaient la même signification, bien que leur forme soit un 
>eu différente, ce qui tient uniquement aux variétés qui se sont 
[établies dans la manière d'écrire, suivant les temps et suivant 
les lieux. Pour lire cette notation , il faut nécessairement avoir 
une grande pratique de la tonalité du plain-chant, des formules 
des différents modes , sans quoi , malgré la connaissance de la 
valeur des signes, on serait arrêté par l'impossibilité de déter- 
miner les intervalles qui les séparent. Ce manuscrit a été cité 
par le père Lebrun, qui en a connu l'existence, mais qui n'a ja- 
mais pu le voir ni en apprécier Timportance. Indépendamment 
des Graduels et offices des principales fêles de l'année, ce ma- 
nuscrit contient tout Toffice des Morts noté. 

Le second manuscrit de la bibliothèque de Sainte-Croix-de- 
Jérusalem est coté n* CXCVL II est également du x* ou du com- 
mencement du XI* siècle ; il contient tout l'office noté pour la 
fête de Saint-Benoit. 

BiBLIOTHEGA YÀTIGANA OTTOBONIÀNÀ , n"" 145. MaUUSCrit du 

ix« siècle. Orationàle^ livre de prières, hymnes à l'usage d'un mo- 
nastère de l'ordre de Saint-Benoît. 

Ibid., n** 576. Mtssale, manuscrit du x' siècle. Contient l'of- 
fice du matin , les préfaces pour toute l'année, tous les chants 
de la semaine sainte, et les interrogations que chantait l'officiant 
le samedi saint : 

Si quis catechumenus est, procédât ; 

Si quis hereticuSy procédât; 

Si quis judeuSf etc. 

L'introït du deuxième dimanche de carême est sur le texte 
Dirige me. Domine^ in veritate tud , qui ne fait plus partie de cet 
office. 
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BiBUK>7PEG4 iN^BucA, n<» R. D. t. 6. Gra4i^le. ^^nn$m^ du 
x^ 8ièol9, çonlenanl toua les chanis de la messe 1 46pttis le pre« 
mier dimanche de TAvent jusqu*à la fête de la Trinité, qui suit 
le Tiagt-iroisième dimanche après la Pentecôte. 

Vient ensuite un recueil de prosea et tropes, et entre autres 
les proses Saneli Sptriiut ad$i$. Benedieta $it sanettt iemp^r Tri- 
nitoM 9 et des séquences pour tous les dimanches et fêtes ; ce qui 
est digne de remarque dans un manuscrit évidemment romain. 
Les antiennes In fraetione : EmiH$ wg$lum , Yenite fopuli^ Hic 
BêtAgnuê^ qui faisaient partie de Tancienne liturgie gallicane, 
et au sujet desquelles on a lu dans la U^vw une intéressants 
dissertation de M. Stephen Morelot (i), sont notées dans ce ma^ 
nuscrit et précédées de la rubrique :^MefMÂm((tcalKr:Paa:/>o* 
mini ineipit in fraûtione ^ etc. Ces antiennes se trouvent encore 
dans deux Graduels notés du xii* siècle, venus de Tabbaye de 
Nonantula, et conservés, Tun à la bibliothèque de Sainte-Croix- 
de-Jérusalero, Tautre à la bibliothèque de ]a Minerve. 

L*abbé Baini» qui avait signalé ce Graduel de la bibliothèque 
Angélique, a commis une singulière méprise en prenant poqr 
des lettres indicatives d*ornement les signes mêmes de la nota- 
tion en neumes qui sont figurés dans ce manuscrit. Seulement, 
les E.o.u.A.E. de^ introîts sont précédéii d'un signe numérique 
surmonté de la lettre T. Exemple au premier dimanche de 

T 

TAvent : VIII. Il est évident que c'est là une simple indication 
du ton placée dans le but de faciliter la lecture des neumes. 

Ces lettres existenl réellement dans un autre manuscrit d^ la 
même bibliothèque, eolé R, n"* 4, 3, 8, que Tabbé Baipi a égale- 
ment connu. Les lettres a, c, df e, t, o, 2, p, #, t^ y sont placée; 
en quelques endroits au-dessus des signes de neumes; par 
exemple, la lettre n et la lettre d sont placées au-dessus de^ syl- 
labes er et na dans Vîntonation de Tinlroït de Noël : Puer natus 
est. La lettrée se trouve cinq fois dans le Graduel de Pâques, 
Hœc dies^ sur les syllabes hœc^ di, cit, te, mus; mais dans ce cas 
elle indique la note qu'on a depuis nommée ut, et c*est encore un 
moyen de faciliter la lecture des signes de neumes placés presque 
sans relation de hauteur. 

Cependant il est cer^jn que ces lettres étaient employées pour 

(1) Février 18A7. 
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représmitei* it^$ orq^m^qU du ehant. Notker Balhulus (1) en a 
donné rinterprétation ; laaits Jean CoUon, aut^lif du ui^ siècle, 
assuré q^e de sop temps le» cliant^urii D*Ataiept pins d*accord 
sur la «ignificatioQ de ces lettres, I pouvaiit s'eoteadre p<»ur I#* 
flf'ler aussi bi^n que poiif lujubrit$r^ ç pouvant étr^ Tabrévialion 
de eilerUçr ou de clamç^e^ eto. 

L*écriture du manuscrit de la bibliothèque ÀUgélique (n"" R, 
4, 5, 8), ne saurait le faire remonter au-delà du xi« siècle; les 
lettres superposées paraissent avoir été éerites d'une autre main, 
quoique peu postérieure. Ce Graduel ne renferme, comme le pré* 
cèdent, aucune fête de saints étrangers à la liturgie romaine ; il 
contient en outre de Toffice du matin un grand nombre d'anr 
tiennes pour les processions, des tropes et des séquences. 

Archives du Mont-Cassin. On conserve daqs ee célèbre monas- 
tère vingt et un manuscrits ou fragmenis d'offices notés, la plu- 
part écrits aux ix*, \* et xi* siècles. Voici la note des plus intéres- 
sants ; 

JH"" i27- MmaU hngobqrdum. Confient toutes les oraisons» les 
préfaef s potées eq neumes, les bénédictions, les intonations des 
Qloriç^ in ^xcelsis. Une particularité de ce manuscrit^ e est que 
rOraison doi^iuicale y est potée de deqx manières qui offrent 
pourtant p^u de différences. La seconde fois , celte Qraison est 
iolitulée : FrancUca. 

Ibid.^ n* 484. Officinm in nataU $ancti Rêmjfii, Manuscrit du 
\%* siècle noté en neumes. On trouve à la fin une pièce de vers 
notée en Vhonneur d*llincmar, archevêque de Reims. 

Jbid,, n* 546. Àntiphonarium. Manusprit du commencement 
du xu^ siècle, ainsi que le prouve le calendrier où il est fait men- 
tion de la dédicace de Téglise Saint-Etienne et de Sainte-Agathe, 
qui eut lieu en 140^. Contient toutes les messes notées depuis le 
premier dimanche de TAvent ju$qu*au samedi saint. Suivent les 
Kyrie^ Gloria^ Agnus, avec des tropes. On trouve dans ce manu** 
scrit divers répons notés, ^t, entre autres, le Domine non se- 
cundum. 

Ibid,, n*^ 450. Psalterium romanum. Manuscrit du xii* siècle, 
<^OQtei^ant ^utes les antiennes. 

(1) Gerberf, Scriptore$ eçctesioêliçi de muiieâ. g 



— 268 — 

Ibid.f n^ 420. Breviarium. Manuscrit du x* siècle. Contient 
les antiennes et répons de toute Tannée. 

Ihid. , n^ 540. Àntiphonaire du xi* siècle. Commence an pre- 
mier dimanche de TAvent et finit au dimanche de la Passion. 
Les autres manuscrits, cotés 198, 87, 310, 2, BB, 686, 339, 426, 
975, 194, 123, 515, 34, 150, 427, contiennent divers offices 
notés en neumes. 

BiBLioTHEGA YATiGANA URBIMATA, u* 602. Troparium. Manuscrit 
du XI* siècle. 

Bibliothèque du commandeur de Rossi, à Rome. Cantica et 
hymni. Manuscrit du x* siècle , provenant de Tabbaye de Moissac. 
Au folio 75, on trouve un chant noté commençant par ces mots : 

Odo princeps altissime , 

Regum potentissime, 

Regale sceptrum suscipe , etc. 

Bibliothega vatigana universalis, n' 5319. Graduel du com- 
mencement du XI* siècle, noté en neumes. Ce magnifique Gra- 
duel est surtout curieux parce qu'il contient à Toffice de Pâques 
plusieurs répons en langue grecque qui se chantaient aux vê- 
pres chaque jour de Toctave. Le chant de ce Graduel présente 
des différences tellement notables avec les leçons communes , 
qu'il est impossible de n*y pas voir un rit tout différent de Tnsage 
romain quant au chant. Ainsi, Tintroït de Noël, Puer natus est, 
y est noté du premier mode ; le Gaudeamus et le Lœiare^ Jeru" 
salem, conservés au premier mode, y sont cependant méconnais- 
sables. L'hymne Gloria, laus, contient beaucoup plus de strophes 
qu'on n'en trouve dans l'office actuel; on y trouve deux messes 
pour l'office de Saint-Jean, et plusieurs Kyrie et Agnus farcis. 
Enfin, Torfice des Morts, qui est noté à la fin du manuscrit, est 
tout différent pour le chant et les paroles de celui qui se chante 
aujourd'hui. 

Ibid., n"" 4365. Hymnaire du xi« siècle. Contient un grand 
nombre d'hymnes et le chant de Vin manus, répons bref, con- 
forme à l'usage actuel. 

Ibid., n* 4750. Processionnal du xii* siècle. Ce beau manuscrit 
est noté suivant la méthode inventée par Gui d'Arezzo, et qui 
consistait à déterminer exactement la hauteur relative des signes 
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de neumes et à en désigner le nom par remploi de deux lignes : 
Tune» celle de C ou ut^ était jaune ; Taulre, celle de F ou /a, était 
rouge. Ces indications levaient toute difficulté pour la lecture 
des neumes. Jusqu*au moment ou Gui d'Arezzo eut imaginé cette 
simplification de la notation, il fallait, pour déchiffrer les 
neumes , être un musicien instruit et posséder parfaitement la 
oonnaissance des modes et de leurs formules (1) . Ce Processionnal 
contient une prose notée qui se chantait au lavement des pieds, 
le jeudi saint : 

Ubi caritas et amor, ibi Deus est. 
GoDgregavit nos in unum Christi amor, 
Exaltemus et in ipso jocandemur, 
Timeamus et amemus Deum vivum , 
Et ex corde diligamus nos sincère. 

BiBLioTHEGA vATiGANA. Livres imprimés, n** V, m. 6, 33. 

Defensio libelli Savonarolœ, de astrologia, 

La couverture de ce livre et ses gardes sont un des documents 
qui peuvent fournir plus de lumières sur la notation en neumes. 
Les signes simples et composés de cette notation et même les 
signes d'ornement y sont placés sur des lignes, et, par consé- 
quent, il est facile de distinguer les signes d'ornements des 
autres signes. Il résulte entre autres remarques de Texamen de 
ce fragment , que le signe nommé quilisma (voir le fac-similé) 
avait une double fonction, il représentait, dans certains cas, un 
groupe de trois ou cinq notes ascendantes, et, dans d'autres cas, 
une sorte d'appoggiature ou port de voix. Ce même effet apparaît 
souvent dans la notation proportionnelle et est indiqué par le 
signe nommé pliqua ou plique et qui avait également une double 
signification. Cette remarque, relative à la signification com- 
mune du quilisma et de hplique, a déjà été faite par le chanoine 
Lazare Belli, auteur d'une dissertation sur le plain-chant (2), 
mais sans être appuyée d'aucune preuve. Le fragment de manu- 
scrit que j'aî découvert et qui a été écrit au xiii* siècle , confirme 
et justifie cette observation. 

(i) Neumœa Guidone inventas omnia intervalla distincte demonstrant usque 
adeo ut errorem penitus excludunt. Jean Gotton. Gerbert, t. il, p. 257. 

(2) Diêsertaiione sopra lipregi del canto gregoriano. Frascaii, 1788, in-/i. 
Celte dissertation est suivie d'un Appendice apolegetica dell' autore que 
M. Fétîs n'a pas cité dans sa Biographie universelle des musiciens ^ où il fait 
cependant mention de i*ouvrage de Belli. 
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BiBLiofncA cASAifATftNSB, ti'' G, IV , 2. Manusérit du xi* siècle 
contenaot diverses hymnes, des tropesi des séquences > et les 
antiennes m firaeftône. La notation de ce manuscrit offre un 
exemple de plus des tentatives Tailes aux x^ et xi* siècles pour 
inventer un système plus facile et plus clair que Celui de la 
notation des neumes. 

Cet essai consiste dans remploi de lignes ou traifs perpendi- 
culaires de différente hauteur, et qui, par leur inégale fongueur, 
désignent les intervalles. Ce manuscrit est surtout intéressant 
en ce que les seuls signes de Mûmes qui seient figurés à la partie 
supérieure de ces lignés horizontales son! ceux qui représentent 
les ornements ou qui indiquent le rhythme. Un autre manuscrit 
noté de la même manière, contenant presque les mêmes pièces 
et paraissant écrit de la même main, existe à la bibliothèque de 
Sainte-Croix-de-Jérusalem , n^ F, LXII. Ce dernier vient de 
Tabbaye de Nonantola. 

Ibid.^ n^ C, IV, I. Manuscrit du xi* siècle, contenant Toffice 
entier du dimanche et des fériés de la semaine , les hymnes de 
tempore^ et divers autres offices. Ge manuscrit est noté en 
neumes avec remploi d*une seule ligne, celle du fa. 

BiBLiOTHEGA VATIGANA , fonds de la Reine, n' 2050. Bréviaire du 
XII' siècle. Ce beau manuscrit, noté en neumes avec remploi 
d'une ligne rouge, pour désigner le fa, contient toutes tes 
antiennes et hymnes de Tannée, les offices des heures, le chant 
des Lamentations et improperia pour la semaine sainte. 

Ibid.f n* 2049. MisselPIenier du commencement du xiv« siècle, 
noté avec des points et cinq Kgnes. Contient tous \es chants de 
la messe pour toute Tannée. Une singularité de ce manuscrit, 
c*est que la plique y est toujours employée pour désigner une 
ligature de seconde descendante. Ailleurs, comme nous Tavons 
dit, la plique indique un port de voix, et enfin, dans la musique 
mesurée, c'est quelquefois un signe de valeur des notes. On voit 
par là combien la traduction des monuments de la musique du 
moyeu âge offre de diffieultés et d*ineertiludes , et eombien il 
faudra de recherches et d*élndes pour débrouiller ces systèmes, 
ces usages, qui ont varié dans chaque contrée et presque suivaot 
chaque maître. 

(La suite au prochain numéro.} F. Ikiuoi;. 
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A H. VHEOBJLIiD DK nAWXT'BmMMAMlBi. 



T«tiailUIB LSVTMU 



Pal«riQe»SôjaUleti«{i7. 

Mon tBBII AMI ^ 

A iùu\4 pêfÈoiikn^ eiiHeuM d« speetaotes noufeam, nxiét d*éiiio- 
tioBs et d« plaisira, je caiMeîll(»*ai teujoura d'aller yisiï^ la Si- 
eile. G*e»t ki que la nature est plus l^lle, (fi»e Tirt a exéeuté s#s 
plus eaprieieoaea fantaîtîes, que les BHrars so«l plus aiâgoltères, 
les eoistumea plus variée, les usages plus bitarres. On y trouve 
à la fois Ténergie du Nord et la mollesse orientale, Tesprit fran- 
çais et le cœur italien , Tamour de la liberté et riosoneiaiiee de 
resetare, le hixe de l'Asie et la misère de Tlrlande, la Éerlé es- 
pa^^nole et la bassesse napolitaine, un mélange extraordinaire de 
pensées nobles et d*habiludes viles, dlndépendanee et de servi- 
lité, de scienee profonde et dlgnorance crasse, le génie du 
moyen âge dans la eonstrwetion des monumenls, le goét futile 
de ritalie dans leur décoration. Cette terre a été ooHunie un Imi 
de readea^votts pour les caravanes de tous les peuples civilisés 
qui y ont laissé des praéuils de toutes les époques, de tontes 
les éeoles, de totis les styles, depuis les moniinients eyclopéens 
et pélasgiques jusqu'aux coliGchets du xviii^ siècle, depuis les 
temps héroïques juaqu*att règne aotuel de Ferdinand II. 

A la vérité, le vandaiianie a passé ici enniine ailleurs, et y a fait 
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au moins autant de ravages que les tremblements de terre et la 
lave de TEtna; mais il n*a pu détruire tous les monuments qui 
couvraient ce pays, autrefois si riche et si peuplé, et il y reste 
encore plus de sujets d*étude pour l'archéologue et l'antiquaire 
que dans aucune autre partie de Tltalie. 

Malheureusement, en ce qui concerne la musique, la Sicile ne 
présente pas le même intérêt; ses bibliothèques dévastées ne 
contiennent presque plus de documents anciens ; ses institu- 
tions> ses conservatoires, se ressentent de la décadence générale 
de Tart en Italie, le chant religieux y est dans le même état 
qu'à Rome , et les airs populaires y sont encore plus rares qu'à 
Naples. 

J'ai donc dû me borner à recueillir quelques traditions an- 
ciennes, à noter quelques particularités curieuses, à chercher la 
trace de certains manuscrits précieux signalés autrefois à l'at- 
tention des érudits et qui ont disparu ; enfin à étudier l'influence 
qu'ont exercée sur l'art les diverses civilisations qui ont tour à 
tour régné dans ce pays. Je vous adresse mes notes, mes ré- 
flexions; je désire que vous ne les trouviez pas trop dépourvues 
d'intérêt. 

Les traditions anciennes ont pu se conserver bien facilement 
en Sicile, les révolutions qui ont agité l'Europe n'ont pas pénétré 
dans cette ile, les idées modernes n'y sont entrées que par cor- 
respondance et pour ainsi dire en contrebande. L'esprit du 
moyen âge, affaibli et dénaturé, mais très reconnaissable , vit 
encore dans ce peuple et apparaît dans ses coutumes , dans ses 
croyances, dans ses fêtes. 

La musique, à vrai dire, fait eu tout cela fort triste figure. Ce 
qu'elle a gardé du passé en atteste la barbarie ; ce qu'elle pro- 
duit aujourd'hui en atteste la médiocrité. 

J'ai pu faire cette double remarque en assistant à la grande 
fête populaire de sainte Rosalie. L'ordre, la dignité, les conve- 
nances, et surtout la foi, ont disparu de cette fête et n'en rehaus- 
sent plus l'éclat; mais le cérémonial, les usages, le symbolisme, 
sont restés ce qu'ils étaient au xiv* siècle. En vous décrivant en 
peu de mots ces solennités, je vous ferai apprécier le rôle que la 
musique y joue. 

La fête dure cinq jours, ou, pour parler plus exactement, cinq 
nuits. Pendant les quatre premières, le programme est rempli 
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parles illuminations, feux d*artifice, courses de chevaux , etc. 
Ces sortes de spectacles sont partout les mêmes; ils sont seule- 
ment mieux placés sous le beau ciel de Sicile, sur la fraîche et 
gracieuse plage de Païenne que sous les nuages menaçants du 
ciel parisien et dans les avenues boueuses des Champs-Elysées. 

Le premier et le second jour, on promène dans la grande rue 
de Tolède un char immense , sorte de monument qui ressemble 
à la fontaine des Innocents. Jadis on couvrait de personnages 
vivants cette machine branlante, mais comme ils avaient peine à 
garder leur équilibre, il en tombait quelques uns aux grands ap- 
plaudissements de la populace. La perspective d*avoir pour le 
moins les jambes et les bras rompus a découragé, à ce qu'il pa- 
rait, les acteurs de cette pièce, et on les a remplacés par des man- 
nequins très mal habillés. Un orchestre de trente à quarante 
musiciens se trouve logé dans cette tour ambulante et y exécute 
des morceaux de Mercadante, Bellini, Pacini , etc. Cette musique 
est comme celle des régiments du roi de Naples , douce , molle , 
efféminée, sans éclat ; aussi n'est-elle guère entendue que par 
ceux qui Texécutent. 

Le cinquième jour est consacré à la fête religieuse. On chante 
à la cathédrale une messe composée de lambeaux d'opéras. 
Douze ou quinze chanteurs et autant d'instruments composent 
l'orchestre, et malgré les cris, les efforts des exécutants, cette 
musique n'est pas entendue hors du chœur. Cette cérémonie re- 
ligieuse ressemble fort à un de nos bals de sous-préfet : les dames 
y viennent parées, mais non vêtues ; on s'y promène bras dessus, 
bras dessous ; on y cause, on y rit, on y danserait peut-être si 
une chaleur de quarante degrés n'empêchait de songer à ce genre 
d'amusement. 

La fameuse procession a lieu la dernière nuit. On y voit dé- 
filer seize confréries portant seize châsseis d'une grandeur déme* 
surée; la dernière châsse, celle de sainte Rosalie^ en argent 
massif, est suivie par le clergé de la cathédrale, revêtu des orne- 
menls sacerdotaux. On trouve sur la route beaucoup de cafés et 
encore plus de couvents. Aux uns et aux autres le clergé s'arrête, 
laisse cheminer sainte Rosalie toute seule, et hume quelques 
unes de ces glaces exquises qui font tant aimer l'Italie. La mu- 
sique qui précède chaque confrérie consiste uniquement dans 
des tambours et timbales de toute forme, de toute grandeur, sur 

III. AOUT. 2. 19 
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lesquels on frappe à tour de bras, el qoî font un vacarme à briser 
loules les vitres de la cité. Voilà la musique populaire à 

Palerme ! 

Du reste, pas un chant, pas un psaume, pas un cantique ; seu- 
lement, en guîse de cymbales, le bruit des verres et des bou- 
teilles qui s'entrechoquent ou se brisent. C'est, mVt-on dit, 
le seul jour de Tannée où le peuple palermitain s'enivre. En 
France, cela s'appellerait une orgie ; ici, c'est une procession. 

En Tait de chant populaire ou national, je puis seulement vous 
noter un air que les marina dans leurs barques , les ouvriers à 
leur travail, les gamins qui courent les rues, chantent du matin 
au soir, et même du éoir au matin. Cet air est assurément très 
aneien , car il n'appartient pas à la tonalité actuelle : 
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Cette mélodie se répèle trente ou quarante fois ai libitum^ et 
s*6ppltque à chaque vers d'une chanson en patois sicilien ou na- 
politain. Sur toutes les côtes de la Galabre et de la Sicile ce re- 
frain monotone retentit sans cesse, et c'est l6 seul chant réelle- 
ment populaire que je puisse vous citer. 

Je puis bien vous parier d'un chant national dont la terrible 
énergie a épouvanté TEurope, el dont les premières notes font 
etieore aujourd'hui trembler les trônes. Vous comprenez qu'il 
s'agit de la Maneillaist, chantée à Palerme par onte cents ma- 
telots de Téquipage du Souverain , sous les fënêtres du roi de^ 
Deux-Siciles , el, il faut ajouter, à la demande de toutes hs 
dames de Palerme , & qui le prince de Joinvllle t)ffrait une fête à 
bord de son vaisseau. Le roi de Naples aime-t-il ce genre de mu- 
sique? C'est ce que je n'oserais vous affirmer. 

A propos du Souverain^ je vous dirai que le prince de Joinville 
Bntretient ayec une munificence vraiment royale un excellent 
corps de musique, et que tous les diman<îhes, pendant la messe 
eélébrée à hovA par M. l'abbé Coquèreau , on exécute des mor- 
ceaux de Dielsch et autres bons maîtres du répertoire de Saint- 
Eustache. Notre ami sera fier de savoir que sa musique fait ainsi 
le tour du monde. 
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En vous ramenant de SainUEuiitache à Falerme, ja vous eon- 
duis Ters cette belle promenade qui bopde la n^er. Nqus y trou- 
verons un orchestre qui tous le& soirs donne des ooneerts gratis 
et en plein vent. Donizelti, ttessini, Belliiii, en fempHasenl le 
programme. La société élégante y assiste; le peuple n'y est re^ 
présenté que par quelques laaiaroni, vêtus comme Adam avqnl 
sa sortie du paradis terrestre. Vous devines que oos hommes , 
qui ont conservé en fait de costume de si antiques traditions, né 
viennent pas là pour écouter de la musique moderne, mais bien 
pour se livrer à divers exercices et tours d'adresse, qui se termi- 
nent toujours par la disparition totale d'un certain nombre de fou- 
lards, de tabatières, de montres^ et autres menus objets de Immc 

Ces concerts publics sont soutenus aux frais de la ville pen- 
dant les troi^ mùi^ de Télé , psirQ^ qu'il ^^^ ^'^rs impossible 
d'aller s'enfourner, dans les théâtres; mais dès que l'automne 
est venu , l'orchestra se tait, \em violnns rentrent dans leur étui , 
on cesse même d'éclairer la promenade, et chacun retourne 
passer sa soirée à San Carlo, à Santa Cecilia, après avoir passé 
is^ matinée à YOUvçlla , à la Martorana. Nota bene qqe }ps pre- 
miers de ces noms sont ceux des théâtres et les seconds ceux des 
églises. 

L^ penplp ne met pas le pied dans les théâtres, !§[ begrgeoisiy 
n'y va giièr^» mais rarisloeratie les remplit. C'est la eentrajr^ 
qui a lien en Francp. En général, l'art italien ddQ^ (putes ses 
branches est aristocratique ; les beaux esprits du xvis siècle l'ont 
mis dans ^^tte voie, dont il n'est pa^ sorti, 

Ainsi (etf ^i insisté sur ce point à cause des préjugés enracinés 
en France à ce sujet) , il n'y a pas d'art populaire dans le midi 
de l'Italie} il suffit d'examiner attentivement les peinlures de 
Ponipéi, d'é^iidier les ipœur^ dont elles révèlent Texi^tence, poiiv 
se convaincre que le peuple qui habite ces mêmes lieux n'a 
presque pas, depuis dix-huit siècles, changé ses habitudes, ses 
arts, $es nifl^irs^ el mêmp sa physionomie. Il est demeuré presque 
aussi étrange à la yr^ie civilisation que peuvent YàitQ isis pefîu3| 
rouges ou less9^vagç^ des niontagnes Rocheuses. 

On pourrait seule^^ent convenir qu'il existe ici une sorte 
d'art bourgeois i^ui consiste dans ces eanzone , dopt quelq!|e;| 
unes ont été Imperiées en France. Chaque année, ^ la fétei)e| 
Pie di grûtt($ ^ il sa produit une chansop nouvelle; le;^ orgues 
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de barbarie , les chanteurs des rues, rapprennent aussitôt, non 
pas au peuple , qui ne chante que le triste refrain que je vous ai 
cité tout à Theure, mais aux artisans, à la bourgeoisie en un 
mot. Encore y a-l-il dans celte classe si peu de goût réel, de 
dispositions naturelles pour le chant, qu'il est rare d'entendre 
répéter exactement et avec justesse ces chansons. 

En tous cas , on n'en sait jamais qu'une ou deux à la fois , et 
tandis qu'en France on conserve pendant des siècles le souvenir 
des airs populaires, comme il est arrivé pour les noêls, pour nos 
vaudevilles, dont quelques uns remontent au xvi^ siècle , ici on a 
oublié toutes les chansons qui remontent au-delà de quatre ou 
cinq ans. Voici la canzona actuellement en vogue; elle date , je 
crois, de deux ans : 

LA SERENATA DE NU SCFASULATO 

» 

MUSIGA DEL MAESTRO BISGABDI. 



Canto 



■ ^m 



E 



la fe - nés - ta af - fac - cia - te 



i^^^^^ #=HifN^J ' i ^' ^J i J 



nen-nel-la de sic co - re, 



A la fe-nes-taaf- 




j^..jji^^^ 



fac - cia - te 
a otena voce 



nen - nel - la de sto co - re 



w^^ 



t 



FW-^^r ^4J 



t^i^^ 



io raggioad-di che spa - se-mo, ma spa-se-mo d'à 
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Ec-chiù non tro - vo 
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re - 



quia 



nen-ncl-la mia pel - tè. 




Ec-chiùnon tro - vo 
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ccUando 



Ritornello 



\i b ^n j ^ g^^ 




quia ncn-nel-la mia pet- tè. 



re - - quia ncn-nel-ia mia pei - le. 
delV accompagnamento. -^ jl *^ jl • ^ 



i^j^iii^ 




A défaut de musique populaire , j*ai voulu chercher dans ce 
pays quelques restes de cette ancienne musique grecque dont on 
a raconté tant de prodiges et dont il ne subsiste presque aucun 
monument. Depuis trois cents ans, les érudits ont fait de vains 
efforts pour reconstituer cet art célèbre, et toutes leurs recher- 
ches n*ont abouti qu'à trouver trois fragments d'hymnes à 
Calliope, à Apollon, à Némésis, qui, par un hasard étrange, 
étaient réunis dans trois manuscrits différents, à Oxford, à Flo- 
rence, et à la Bibliothèque royale de Paris. J*ai trouvé les mêmes 
fragments à la bibliothèque Borbonica, à Naples (1) , à la suite 
d'un traité de Bacchius* Mais ces hymnes sont placés dans un 
autre ordre, et les signes de notation ne sont pas identiquement 
les mêmes que ceux que Burette a publiés, de sorte que ce docu- 
ment ne peut guère qu'augmenter l'obscurité qui entoure cette 
question. 

Un autre fragment d'une ode de Pindare, avec la notation 
grecque, fut découvert et publié par le père Kircher, au com- 
mencement* du XVII* siècle (2), d'après un manuscrit de la 
bibliothèque de San Salvador, à Messine. Les savants qui depuis 
lors ont étudié la musique grecque, n'ayant pas retrouvé le 
manuscrit cité par Kircher, ont fini par douter de la bonne 
foi de cet écrivain et par révoquer en doute l'existence même de 
ce manuscrit. Les recherches que j'ai faites en Sicile ne me per- 
mettent pas d'adopter cette opinion, et bien que ce manuscrit ne 
se trouve plus effectivement dans la bibliothèque de San Salvador, 
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(1) N' i,C. C, page 218. 

(2) Musurgia , 1. 1 , p. 541. 
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l'hÎAloii'ë des vicissitudes de cette bibliothèque suffit pour expli- 
qu6r la disparition de ce document sans qu*it soi! besoin de 
soupçonner la véracité du pèi'e Kircher. J*ai constaté ëi) el^ét 
qu*une partie des manuscritsde cette bibliothèque avaient été por- 
tésâ Rome dès lexvir siècle, et yavaieutété partagés entre le cou- 
vent. dl6 FiîU^ieuX Basiliens et la famille Barberini. Enfin, à une 
autre époque, les bibliothèques de Sicile ont élé dépoilîllées pal* 
rËspagne , et c'est à TEscurial qu'il faut aller chercher les H- 
chesses littéraires qu'elles possédaient. Il n'est donc pas impos- 
sible de retrouver le précieux manuscrit signalé par le père 
Kircher-, el beaucoup d'àulrés non moins intéressants. Avec lefe 
renseignements que j*ai recueillis, je ne désespère pas de faire 
oes irolivaill«S) 

Si ligules les Iradîlioos qui «e rattachant à la musique grecque 
sont à feu près perdues ^ si Ton ae peut bavoir de pei art que ce 
que notas atl apprétineét lés théoriciens et les philosophes, il 
B'e« est pas de même pour la âiusique du meyeii âge^ «t malgré 
la perte dé toils les dotumedts qu'elle possédait v la Sicile peut 
eneore doliner lieu à plus d'une ebservatian utile et intéressante* 

fin eotratit à Païenne^ bn est tout d'abord frappé de la ressem- 
blance de eertaibs monuiileiits de oette ville avec nos édifices 
iretigieax de là l!fdrtnaÂdie et de Caen en particulier. Cette re* 
marque, faite dèe le commencement de ee sièek^ h soulevé Uta 
prablèmt cuHeux^ tc^lm de savoir si l'art ogival est né dans le 
Nord, eu si nv)Us l'avons èmfirHnté auk Arabes, et la solution de 
ee problème o^cupte encolle les archéologues, qui la cherchent 
depuis un demi-siècle. 

-^'^Vti fait musical en apparenèe sans imi^brtanee pe\it jeter quel- 
que jour sur cette question ; j'ai trouvé à la chapelle royale de 
Palek*me d'anciens livres de «hant d'après le rit romano-gallican 
en usage à Paris, à Rouen, et dans tout le nord dé la France aui 
xii<^ et >iii« siècles. Or, si les Normands qui ont occupé la Sicile 
à cette époque y ont importé et imposé jusqu'au chant religieux, 
n'est-il pas raisonnable de croire qu'ils y ont, à i^lns forte raison, 
importé leur architecture, etq«ie, loin de vouloirimiter les arts 
des Arabes, ils ont subi Inalgré eux une certaine altération de 
Tart ogival qu'on trente en effet mélangé d'ornélxients et de dé- 
tails dans le style mauresque. 

C'est ainsi également que le chant eoclésiastique, exaetement 
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déforme dans le$ M^ms de chœur de PaUrme à la tereioD ro- 
nmno^gédli€vmvi»iiéB eaFraaeejusqu'alixvimfièoIâ» esi cepeo*- 
dant très altéré et gâté dans TexécutioQ par remploi d'agrénienlB, 
de trilles» de ports de voi^ qui me partissent réellement e«^ 
pruntés au goût orieqtal» l^qiiiel coiii^iste, comme vous savee, 
dans remploi continuel de çqs eortes d^oroamËnts. 

Pour piieux apprécier les consé<tueoces naturelles de ce fart de 
rimportation du client gallican en Sioile au xu* siècle , il fjaut 
savoir qu'au moment de la conquéle des I^ormands* le chant 
ecclésiastique, à Naples et en Sicilei était un bigarre mélange du 
chant grec et du chant de Téglise romaine latine (1). 

Si le chant orné des Grecs avait produit une grande impres- 
sion, exercé une certaine influence sur le goût des peuples du 
Nord, ceux-ci auraient laissé subsister ce chant, tandis qu'ils ont 
imposé au contraire leurs rites, leurs offices, leurs chants, en 
même temps qu'ils transplantaient leur architecture avec ses flè- 
ches élancées, ses ogives pointues, sur cette terre encore couverte 
des édifices grecs et romains aux lignes droites, aux formes 
carrées, aux proportions régulières. 

Tout ce qu'on peut reconnaître, c'est que l'usage traditionnel 
de surcharger le chant d'ornements, usage que j'ai trouvé à la 
chapelle du Pape et qui s'est conservé en Sicile, vient réelle- 
meat de la musique orientale. Mais la preuve que ce goût n'a 
pas altéré la constitution même du chant, c'est qu'on n'a jamais 
eu l'idée de noter ces difi'érences, et que les livres de chœur sont 
restés ce qu'ils étaient au xiii* siècle, bien qu'on n'exécute pas le 
chant comme il y est écrit. 

Cette altération du chant religieux n'a été l'objet d'aucune re- 
marque de la part des auteurs siciliens qui ont écrit sur la mu- 
sique. J'ai sous les yeux un traité complet et très instructif sur le 
plain-chant {% ; il n'y est fait aucune mention de cette manière 
d'exécuter le chant, manière qui est purement traditionnelle et 
qui ne s'est établie que dans les pays qui avoisinent la Grèce et 
l'Orient. 

Un document précieux que j'ai découvert dans les archives des 

(1) Archives du Mont-Gassin , manuscrit uP 618. 

(2) // canto fermo^ anima del corOj pregio del sacerdote, attrattivo dei 
fedeli^ esposto dal sacerdote D. Filippo lo Piccolo , uno dei beneûccati délia 
insigne basilica délia prima sede del regno Palermo. 1739, i2!i pages in-ti''* 
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Bénédictins an Mont-€assin nous fournira bientôt des ren^ei- 
gneraents nouveaux et du plus grand intérêt sur Tétat de la mu- 
sique au XI' siècle dans cette partie de rilalie qui, successive- 
ment soumise aux Grecs , aux Roniains , aux Sarrasins , aux 
Normands, a dû^ subir Finfluence du génie particulier de ces dif- 
férentes nations. Je vous adresserai plus tard une notice détaillée 
sur ce manuscrit, dans lequel se trouvent expliqués^ par un au- 
teur contemporain de Gui d*Ârezzo , les rapports du système 
musical des peuples du Nord et de leur notation avec le système 
musical des Grecs et des Arabes. 
Agréez, etc. F. Danjou. 
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NOUVELLES DIVERSES. 



\* iNos lettres d'UaJie« les réflexions qu'elles contiennent « n^ont pas plu 
tfénénftlçQient à nos lecteurs français» et surtout à quelques niembreç du clergé» 
On aniaU voulu àa notre part plus de mésagementSi un langage plus modéré, 
des critiques taolas vives. D*uq antre côté, des ecclésiastiques de ^me, et des 
plus respectables , nous félicitent d'avoir dit Ja vérité sur Tétat de )'art reli- 
gieux à Rome; et loin de nous blftmer, ils emploient, pour caractériser la dé- 
cadence du cbant écclésiasttqâe eïi Italie, des etprèssiôns beaucoup pitts fiâtes 
que celles qui se sont trouvées sous notre plume. Nous avons eu k ^ùtùe Thon- 
neur d^avoir plusieurs longues conférences avec le savaût et célèbre pèfe Ven- 
tura, qui connaît nos travaux, nos écrits , paHagè toutes nos vues, et a daigné 
nous encourager de la manière la plus pressante à pers^èVéVer dans l'a voie où 
nous somïneà entrés. Nous ne pouvons donc qu'engager noà lecteurs si suscep- 
tibles à ne pas être plus t\omains qu'on ne l^est à KoUie hlême. Pour nous, 
nous avons une devise dont nous voulons ne noUs écàtter Jamais : Liberté et 
vérUé. Ce sont deux mots qui n'existent pas hors du catholictsmis. 

%* lA directeur de la A«vii«se propose, à son refour d'Italie tt dans le 
OMnrant de 18^8, de faire «n voyage dan§ toutes les parU«s île la France, de 
visiter les «bouiés de la Bwm^ et d'offrir ses seryicM, ses cMiseîlsi «on temps 
pour l'organisation des cours de chant dans les séminaires et d^i^s les paroisses. 

%* mous avons de bonnes nouvelles de Rouen % Vasj$yst qi|« f ous y avons 
fondée se soutient et prospère , la maîtrise compte sei^ie élèves ; M. Vervoitte, 
maître de ebapelle, M. Klein» organiste-aocompagnatenr» déploient beaucoup 
décèle; les préventions s'éteignent» les préjugés se dissipent^ et le saint 
prêtai qui gouverne ce beau diocèse peut , dès à présent, remercier Dien 
d'avoir i)éni ses efforts pour la restauration du chant leligîeux. ^ous voudrions 
pouvoir transporter k Rouen > pour une heure, t4His les évéques de France, 
les laire assister à une de ces solennités dont la majesté du cbant rehausse 
l'éclat , où les mille voix du peuple s'unissent aux voix des prêtres, où se réa-- 
lise vraiment cet admirable spectacle dont jouissait saint lean-Ghrisostôme : 
Juvenes et senes^ divites et pauperes, servi et liberi, melos omnes unum 
emisimus. 

\* U n'est aucun établissement ecclésiastique oè la musique soit cultivée 
avec plus d'intelligence et desaccès qu'au petit séminaire de Nef on, oè ces 
études sont idifigées depuis plusienrs année» par M. l'ablié Levasseur% M. L. de 
Vanlnoys, ^ assistait à la distribution des prix dans cette excellente institu- 
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tioo , nous adresse le compte-rendu de cette solennité dans laquelle la musique 
a occupé une grande place et produit beaucoup d'effet. Nous nous associons 
de grand cœur aux éloges que M. de Vaulnoys adresse à cette occasion aux di- 
recteurs de ce séminaire , nous exprimerons seulement le désir de voir la mu- 
sique grave et religieuse renaiplir exclusivement le programme de ces solen- 
nités. Quoi quMl en soit , Texcellent enseignement musical qu'on reçoit dans 
cette institution prépare au diocèse de Beauvais une pépinière non seulement 
d'ecclésiastiques instruits, mais de laïcs chrétiens, amis éclairés et dévoués du 
cbant religieux , qui plus tard feront fleurir les principes que nous défendons 
aujourd'hui. 

%* Les saines doctrines en fait de chant religieux se propagent dans le dio- 
cèse d'Âutun. Les questions que Mgr l'évêque a données à traiter dans les 
conférences ecclésiastiques sont généralement résolues dans le sens de nos 
principes, et quelques' prêtres s'appliquent avec zèle à l'étude approfondie du 
chant religieux. Dans cinquante ans . nos idées seront adoptées partout en 
France , et elles commenceront à pénétrer à Rome. 

*^* Dans le diocèse de Gambray, la victoire du plain-chant sur le père Lam- 
billote et ses confrères est complète ; il ne reste plus dans l'armée vaincue que 
quelques fuyards qui tiraillent encore derrière des broussailles. Dernièrement, 
aux obsèques de M. le doyen de Saint-Maurice, à Lille , on a exécuté , sous la 
direction de M. Mazingue, la messe de Requiem , partie à l'unisson, partie en 
faux-bourdon avec cinquante voix. L'effet a été immense et tel que, de l'aven 
de tous les assistants, aucune musique ne saurait être mise en comparaison de 
cette belle et sublime mélodie de l'office des morts ainsi chantée. Toutes les 
mélodies du chant catholique produiraient le même effet si elles étaient tou- 
jours aussi bien exécuiées. Maintenant il n'y a plus de prétexte pour soutenir 
la mauvaise musique , il n'y en a pas davantage pour exclure le plain-cbant 
Tous ceux qui ont charge d'âmes doivent sérieusement se demander s'il leur 
est possible de rester plus longtemps dans l'indifférence à l'égard de cette im^ 
portante question de la restauration du chant religieux. 

♦** Mgr l'évêque de Châlons , qui a accompli cette année un ptierinage à 
Rome , a adressé , à son retour, une lettre pastorale à ses diocésains, dans la- 
quelle le vénérable prélat déplore comme nous la situation du chant religieux 
dans la capitale du monde chrétien. Nous devons, à cette occasion, relever 
une erreur qu'a commise involontairement Mgr de Ghftlons en disant que le 
pape avait entonné dans Saint-Pierre , le jour de Pâques , le Gloria et le Credo 
de Dumont. La vérité est que ce plain-cÊant, composé par le maître de cha- 
pelle de Louis XIV^ est tout à fait inconnu à Rome et n*y a jamais été chanté. 

%* M. Félis a publié dans la Revue de juillet 1845 un article intitulé : De la 
notation musicale au moyen âge , qui n'était que la préface d'un travail que 
ce savant devait mettre au jour à l'occasion d'une prose notée découverte dans 
un manuscrit de Montpellier par M. Blanc, bibliothécaire de celte ville. Di- 
verses causes ont empêché la publication complète du travail de M. Fétis, et 
M. Blanc vient d'imprimer cette prose précédée d'une dissertation dans les 
Mémoires de la Société archéologique die Montpellier. Au point de vue pure- 
ment musical , cette prose ne présente pas un grand intérêt, attendu qu'elle 
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est éc|?ite avec la notation à points superposés , qui n^offre pas à beaucoup près 
les difficultés de la notation en neumes. M. Paulin Blanc a donné en même 
temps un spécimen de traduction que M. Fétis lui avait adressé en 1839. 
L*absence des explications dont M. Fétis devait accompagner cette traduction 
diminue beaucoup IMntérét qui s'y serait attaché. M. P. Blanc , s'appuyant sur 
des autorités d'ailleurs très respectables, attribue au x* siècle récriture et la 
notation de cette prose. Nous ne partageons pas cette opinion , et nous ne sau- 
rions, d'après l'inspection du fac-similé^ faire remonter ce document au-delà 
du XI* siècle. 

\* M. Martin , de Saint -Germain-rÂuxerrois, veut absolument moraliser 
le peuple à l'aide de la musique. Il a publié dans la France musicale six 
grands articles sur ce sujet; et pour atteindre un tel but, M. Martin propose 
de faire monter sur la scène des théâtres tous les élèves des écoles gratuites 
de chant, les orphéonistes , v^ilhémistes, etc. Il presse les directeurs de spec- 
tacles d'utiliser les voix de tant d'ouvriers , d'artisans , qui ont suivi les cours 
Wilhem ;.il adjure les ouvriers de s'adonner à ce genre de musique. Voilà un 
moyen auquel les moralistes n'auraient pas songé , à moins qu'il ne soit ques- 
tion de faire exécuter le nouveau mode de plain-chant au théâtre des Folies- 
Dramatiques. Qui sdiiil 

%* Nous n'avons pas encore pu consacrer un article étendu à l'excellent 
oavrage que vient de publier M. l'abbé F. -G. Dolé sous le titre d^Essai pra- 
tique et historique sur le plain^chant. M. Dolé est directeur du pensionnat 
ecclésiastique de Vire , et son traité , revêtu de l'approbation épiscopale , est 
destiné au diocèse de Bayeux. Ce diocèse est précisément un de ceux où le 
chant est plus corrompu , où l'art est plus abandonné , et où les voix sont 
plus grossières. Le livre de M. Dolé , qui contient à la fois et d'excellents 
principes et de pressantes exhortations, peut contribuer à faire renaître 
dans ce pays, autrefois la patrie de tant d'artistes chrétiens, un peu de zèle 
et de goût pour la restauration du chant ecclésiastique. On ne saurait dire 
qne l'ouvrage de M. Dolé se distingue par la nouveauté des vues, par une 
érudition très étendue, par une critique toujours juste; c'est plutôt une 
compilation qu'un écrit original , mais c'est une compilation bien faite et 
judicieuse des meilleurs écrits sur la matière. Glaréan , Lebeuf , Ni vers , 
M. Fétis et surtout Poisson ont été consultés avec fruit par M. Dolé , qui a 
extrait de ces auteurs plusieurs remarques utiles et instructives. Il y a deux 
observations critiques à faire au sujet de cet ouvrage : la première, c'est qu'il 
est fait en vue de l'affreux chant de Bayeux, inventé en grande partie au 
xviii* siècle , et qui doit disparaître quand on sera revenu au sentiment du 
beau dans le chant religieux; la seconde, c'est que la question si importante 
de la psalmodie n'est pas traitée avec des principes certains et avec des dé- 
veloppements suffisants. Â cela près , et aussi en élaguant quelques erreurs 
historiques, VEssai pratique , etc. , restera un ouvrage très recommandable, 
et duquel nous ferons une analyse spéciale et détaillée. 

\* Nous avons déjà signalé à nos lecteurs la collection des chants de Téglise 
grecque publiés à Vienne par le docteur Preyer en i^lxli. Notre ami, M. Lau- 
rens, s'est procuré cette intéressante collection qu'il fera connaître à nos 
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lecteurs par un coinpte-rei||du et par la reprodttction de quelques tins dés 
chants qui y soiil contenus, il est à regretter que le savatti docteur Preyer, en 
ajoutait trois tolx d'accompagnement à ces mélodies antiques, ait crû d«?oir 
faire emploi de la tonalité actuelle , des dissonnances sans préparation , enfin 
((e tous les effets propres à la musique moderne. On est impardonnable, en 
Allemagne , d'ignorer que cette association de denx systèmes et de deux actes 
ditTérents constitue an anachronlsine grpssier. 

*^* M. Th. Nisard , qui remplissait les fonctions de mattre d* elmpQHe A 
S»iAt«>6erv«is« vient A'^Ufi reiaj49Cé d99s ççt emploi p^r m ^m\m él^ve d6 la 

%• On vient de mettre en vente {voir aux antioneei) le reeaeil des coaif 
positions qui ont obtenu le prix au concours pour les Chants religieux etpo-' 
pulaires* bes compositions ont été exécutées au Conservatoire et ont produit 
peu d'effet. A cette occasion , les journaux de musique ont renouvelé le con- 
seil officieux qu*ils avaient déjà donné à M. de Salvandy, savoir de ne plus ou- 
vrir 4e concours, mais de faire la commande de ces chants populaires aux 
compositeurs en renom. 

Il y a deux raisons qui empêcheront probablement lé ministre do suivre ce 

U Pf^mJ^rOf c*es| que don çimipoMteDPi d'uii très gF^nd renQm ojni cqqçpvru 
e( opt éfibx>ué, Les membres dw jury 8«r»i0Pt f§r1i iitonp^s d'apprendre qu'ils 
OQt rejelé des marcaiioi sigqés pap plus d'un pop iH^stre, Gpui^ ^m uni ^^ 
«epté la mi^fiQit de jng^rte cqoçoiufs pQU¥sieAl ^piilemenl entrer en Ifçe, 

puisque cetif mission ne leur 9 M offerte Qu'^prè^ i'eiipireUon 4u déi^i fixé 
peur le remise des peratiop^, 

I^e «econda reison, o^est qoe i^ compositeur» à qui Ton pourrait ^'edr^m 
pour eetu çQmmende d< cbent^ papuleUes net d^jà feil i^hf» prouvée eq ce 
genff dans leurs ouvregee dremetiqu^Pt Ql noue eeven^ p^r e^p^riqnc^ que, 

naelgré les eireonsUncee, welgr^ lee ih^tr»» ^4 laur muelqve ee ^hanie chaque 

unir, melgré les orgues de beriMifie qui le redieent §ur tpue le# M>n9« ils n'oui 
pu eepeodent pupuleriser on ^eui i^e leurs aire« tee eben^onf qui oui jnni ^ 
iQsieni de le vogue, eomm<e h SoMaire^ y Po^nion 4f) ItQnimtM^^t §H^f 
iont d^à spr^s de la m^rnoire du peuple i le resie, pepr Mr^ fredonna w 
guelque^ babifu^ du ibé^tre , ne peut s^eppeier d§ in mmîqni populeiri^f 4u 
nonireif e* l§i etr» qMit dan^ i« gnnre grivois pu légeri 9pn( devenue pnpulelr^ 
gvaieni pour anteuri dee n^ueiçiepe <ripcuFs et iui n'ânf jem^is piFi^ rang ni k 
rineiitut ni eu Cnnservatolre. 

Du reiie • Vmmr do la ceni(»<isiç^ At dg juryi errp«r qui n coinpromi9 k 
succès de m eoncuurs » e é(â de eroire qm )a mueique populaire eppllq^iée k 

d<ae paroles grèves «t morales pnuveU avoir quelque cboee da ppBm^un avec )a 

préiendue ipuiiqn^ popuieire Ur^e de nos <»pére§ en v«i|gue« ^ur onu$ délier 

d'un recueil de chants pnppleiras, i) (allait er^er U9 genr<l noHV^P de mH" 
sique siipple, calme, douce et d*une exécution très facile ; le jury devait, dans 
le choix qu*il avait à fajre, se préoccuper moins de la nouveauté des mélodies, 
de la variété de rexpres3ion, que de la simplicité et de la convenance de chaque 
composition. Il n^était pas nécessaire que chaque morceau fût une œuvre de 
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génie , mais seulement qii*on pài l'apprendre fadlement date les ëeoles , e( 
qnMf fût accommodé anx voile , ans ressources, à IHnstr action des enfants du 
peuple. An Heu de éela, on a cherché partout le sentiment dramatique, la 
science des accompagnements, choses dont la musique populaire n*a que t^ire. 
Nous espérons qn*on recommencera le concours, qu*on le fera juger par des 
amateurs éclairés et non par les membres de IMnstftnt qui approuvent yÀnti' 
ph(mel'Harmonium ^ le plain-chant de M. Martin, çi que Je soupqqnue 
d'être très capables de désapprouver d'excellentes œuvres. 

%* Sous Iq titre de Manuel musical des écoles primaires^ M, f^\\z , oria»- 
niste de I^angres, viept de publier une excellente méthode élémentaire de m^- 
9ique. Noqs espérons que cet ouvrage sera approuvé par le coqseil roja] de 
Tinstructlon publique. — Il se vend chez le libraire Hachette, 

%* Le dernier numéro des Ammks WffkMoiUfHeê (Juillet lU?) eMtia»! 
le fac-similé de la fameuse prose de i'ane : 

Orienlîs partibns 
Adventavit asinus, etc., 

d'après un manuscrit du xm* ou plutôt du xiv* siècle. 

Ce document est fort intéressant , et nous remercions M. Didron de l'avoir 
publié ; il est seulement regrettable qu'il ait donné en regard une traduction 
en notation moderne faite par M. Clément , professeur du collège Stanislas. 
Cette traduction est fautive de tous points : M. Clément n'a pas vu que cette 
prose était du rhythme ternaire , lequel est clairement indiqué dans la nota- 
tion , surtout à la strophe Saltu vincit hinnulos. Dans les remarques dont il 
fait suivre sa traduction , M. Clément soutient que le plain-chant , p/anu« 
cantus , a consisté au moyen âge dans la suppression absolue des longues et 
des brèves, ou, si l'on veut, de tout rhythme. M. Clément confond ainsi la 
prosodie avec le rhythme, le mètre avec la mesure musicale, la prosodie avec 
l'accentuation, toutes choses très distinctes. 

L'harmonie et l'accompagnement que M. Clément a cru devoir ajouter à ce 
chant sont d'une incorrection flagrante, et composés le plus souvent d'accords 
étrangers à la tonalité dn plain-chant 

M. Didron s'élève chaque jour avec autant de courage que de talent contre 
les architectes restaurateurs qui déforment et badigeonnent nos cathédrales; 
le plain chant est vraiment menacé de subir les mêmes dégradations, et l'on 
ne doit accueillir qu'avec une extrême méfiance toutes les publications , tra- 
ductions et restaurations qui vont pulluler autour de nous dès que le plaiu- 
chant sera à la mode, ce qui ne peut tarder. 

%* Le Supplément à la pratique du plain-chant que vient de publier 
M. Feltz, organiste de Langres, avec l'approbation de Mgr Parisis , est un re- 
cueil de petits motels et de faux-bourdons d'un genre grave et doux , destinés 
soit à servir d'exercices dans les cours de chant , soit à être exécutés dans les 
églises et chapelles. Ces morceaux qui figurent dans ce recueil sont, en géné- 
ral, comme tout ce que publie M. Feltz, d'un style convenable et d'un effet 
religieux ; nous citerons particulièrement VÀve verum à la page Ad. Mais il ne 
faudrait pas que ces publications portassent te moindre tort à Fœuvre de res- 
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UaratioB du plaio-i^hani qui s'accomplit dans ce diocèse. Après avoir chassé 
la musiqae par une porte , il ne faut pas la laisser rentrer par l'autre. Quand 
par des études générales et bien dirigées, quand par une pratique constante 
et intelligente du citant ecclésiastique , on aura réformé le goût du clergé et 
des fidèles, quand chacun comprendra les beautés du plain-chant, alors on 
pourra sans danger ouvrir la barrière et laisser entrer quelques compositions 
nouvelles. Aujourd'hui il faut procéder avec une extrême réserve, et se borner 
généralement à Tétude, à la pratique du chant ecclésiastique. 

%* Les vrais principes du chant grégorien, par M. Tabbé Jansen, viennent 
d^étre traduits en allemand et publiés à Mayence chez Schott. Nous ne crai- 
gnons pas que les doctrines erronées contenues dans cet ouvrage fassent de 
grands progrès en Allemagne, où, au contraire, le sentiment de la tonalité 
moderne est tellement établi que le chant ecclésiastique y est gravement altéré 
par remploi continuel de demi-tons accidentels^ 
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DE LA SOLMISATION 



II n*est guère d*idées reçues, de convenances traditionnelles , 
qui ne soient aujourd'hui discutées et combattues ; il n*est guère 
d'opinions admises, de faits avérés dont la valeur et la réalité ne 
soient remises en question. La théorie de la musique, les mé- 
thodes employées pour en propager la connaissance , Tensemble 
même des signes par lesquels on représente aux yeux les faits 
musicaux, sont, depuis quelque temps surtout, Tobjet d'attaques 
violentes et de pompeuses utopies. Tout cet amas bizarre de 
caractères imaginés par le caprice et conservés par la routine 
Q*est propre, nous dit-on, qu'à obstruer les abords du sanc- 
tuaire de Fart, dont on a voulu par là défendre rentrée à la plu- 
part des hommes. 

Sans chercher en ce moment à montrer le peu de solidité de 
ces reproches, sans nous arrêter à faire observer qu'ils ont d'or- 
dinaire pour auteurs des hommes étrangers à la pratique de 
Vart, et par conséquent mauvais juges des difticultés véritables 
qui s'y rencontrent, il nous sufGt de remarquer que la connais- 
sance des précédents historiques manque absolument à ces ré- 
formateurs. Or^ les différents systèmes de signes adoptés pour 
la musique, les diverses méthodes employées pour renseigner, 
étant essentiellement relatifs à l'état de l'art lui-même, à cha- 
cune des phases qu'il a traversées > l'histoire seule peut nous 
éclairer sur le mérite des divers systèmes d'écriture ou d'ensei- 
gnement qui se sont succédé dans le cours des âges, et nous 
apprendre par la connaissance du passé à juger de la convenance 
de la pratique actuelle et des modifications qu'elle peut être ap- 
pelée à subir. Ce principe, qui casse tous les arrêts de la logique 
absolue de certains novateurs, trouve sou application dans les 

HT. SEPTEMBRE. 1. 20 
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diverses branches de renseignemenl musical. Nous en choisi- 
rons une dont Vhisloire, quoique bien connue par la multitude 
d'écrits auxquels elle a donné lieu, n'a point été encore, à notre 
avis, pr^iefitéa iQusion véritable poipt de vue. 

La ê§lmUation est » eomma on sait , t|n exercice muiical qui 
consiste à chanter une mélodie en appliquant à chacun des sons 
qui la composent un nom monosyllabique de convention , dont 
la prononciation facilite rémission du son qu'elle rappelle à la 
mémoire. La solmisation n'est donc en réalité qu*un procédé 
mnémonique. Elle forme le premier degré de Tinstruclion mu- 
sicale et le préliminaire obligé de l'art du chant. C'est un des 
exercices les plus nécessaires pour initier l'élève à la connais- 
sance et à la pratique des faits musicaux. 

Ces faits, qui sont les éléments oonsiltutifs i% ridioroe mu<« 
sicat , comme les diverses parties du discours sont les éléments 
du langage, sont représentés chacun par un certain ensemble de 
signes, par un certain vocobulaire de convention qui rappellent 
aux yeux et à la mémoire ce que la voix ou l'instrument doivent 
réaliser. Ainsi la portée avec ses différentes clefs exprime l'ordre 
dessous qui forment le clavier général des instruments et des 
voix; les modifications de la forme des notes se rapportent à 
l'élément du rhylhme,.etc. Cela posé. Ton se demandera à g qpj se 
rapporte la solmisation; (]uel est le fait représenlé par cette no- 
menclature dont le chanteur épèle les mois en même temps qu'il 
s'efforce d'émettre les sons que ces mots représentent? La ré- 
pon$e à cette question , qui parait oiseu^se , se trouvera dans la 
suite de ce travail. 

Il n'est pas besoin de longues et profondes réflexions pour 
s'apercevoir que la solmisation, ne consistant que dans l'usage 
d'une formule commémoratlve des «on^, abstraction faite de toute 
idéejje. rhjlhme et de durée, ne peut se rapporter qulTl^élément 
de la fonahï^r Mais ce mot lui-même, dont on fait grand usage 
aujourd'hui , est susceptible de deux sens fort différents. En 
effet, la tonalité ne consiste pas seulement dans les rapports ma* 
thématiques des sons de l'échelle musicale, mais encore dans les 
affinités qui les unissent entre eux, et qui sont du pur domaine 
de l'art. Selon la première de ces deux acceptions, on dira qu'il 
existe une différence essentielle de tonalité entre notre musique 
européenne, par exemple, et celle de tel peuple de TOrient dont 
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la gamme , eontralrr à toutes nos idées d'euphonie , est oonsti- 
tnée diaprés d'autres proportions que celles qui sont adtuises 
par notre sens auditif. En sorte que nos chants sont au^iii odieux 
aux oreilles de ce peuple que le pourraient être à notre égarât 
habitués que nous sommes à un système musical tout différent, 
des mélodies comme celles des Orientaux, dans lesquelles on 
fait souvent emploi des tiers ou des quarts de tons« 

II n'en est pas ainsi de la différence qui existe entre la musique 
européenne antérieure a la fin du xvi* siècle et celle qui lui a 
succédé depuis cette époque. Dans toutes deux Téchelle djato- 
nique, leur base commune, se compose des mêmes intervalles; 
les mêmes instruments peuvent, sans changer leur accord» exé- 
enter les productions de ces deux arts issus Tun de Vautre , bien 
qu'appartenant à des tonalité» diverses. Ici la tonalité n'est plus 
considérée comme U loi qui préside à la formation même de 
réchelle, mais comme l'ensemble des rapports qui régnent entre 
les différents degrés de cette échelle, et qui, constitués différem- 
ment dans chacune des deux tonalités, leur impriment aussi à 
chacune un caractère absolument différent. 

La distinction de ces deux tonalités encore existantes, puisque 
la première s'est conservée ju$qu*à nos jours dans le chant eo* 
désiastique , est une vérité que plusieurs personnes persistent 
encore à méconnaflre. La cause de leur erreur est, à ce que 
nous croyons, dans cette confusion que Ton a Thabilude de faire 
des deux acoeplions du mot tonalité ,* Tune qui se rapporte aux 
lois mathématiques des sons telles que la spéculation les for- 
mule; l'autre qui ne voit dans les relations de ces sons enire eux 
que des rAles divers qui sont assignés à ceux«>ei par les lois de 
la composition musicale. 

Cette digression n'est pas sans rapport avec le sujet de cet 
article, puisqu'il ne Vagit d*autre chose que de savoir lequel de 
ces deux ordres d'idées, que réveille en nous le mot tonalité^ est 
représenté par la solmieatten. Nous examinerons poi|r cela non 
seulement l'usage présent, mais encore et surtout Tancienne et 
célèbre méthode qui* sous le nom de muanceê^ joue un si grand 
rêle dans tous les ouvrages didactiques antérieure au xviii* siècle, 
méthode dont la connaissance est indispensable à toute per- 

sonne qui veut faire une étude même superficielle de l'histoire 

de la musique. 
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Vue tradition répétée par tous les auteurs attribue à Guy 
d'Ârezzo Finvention de la méthode des muances. Dans une dis- 
sertation spéciale (1) que les lecteurs de la Revue n*ont pas ou- 
bliée, M. Fétis a prouvé, par Texamen des ouvrages du célèj)re 
bénédictin, que celte opinion ne reposait sur aucun fondement 
solide. Mais comme les assertions les mieux prouvées des érudits 
ont rarement le pouvoir de détruire les opinions fortement en- 
racinées par le temps dans la généralité des esprits, il est pro- 
bable qu*on dira et qu*on écrira longtemps encore que c*est à Guy 
d'Arezzo qu'on doit les noms des notes tirés de Fhymne de Saint- 
Jean et la création de la méthode des muances. 

Notons toutefois , après M. Fétis , que si ce religieux n*a pas 
lui-même imaginé cette méthode, il n'en est pas moins vrai 
qu'elle a suivi de très près la publication des ouvrages dans les- 
quels on a cru en trouver Torigine, puisqu'on la trouve claire- 
ment indiquée dans le traité de Jean Golton, écrit peu d'années 
après l'époque présumée de cette publication. Ajoutons qu'un 
manuscrit du Mont-Cassin , qui parait remonter à une époque 
fort voisine de Guy, et que son caractère d'écriture indique assez 
clairement avoir été rédigé en Italie, contient, au milieu de 
fragments recueillis sans ordre, une copie à peu près complète 
des écrits du moine Arétin, parmi lesquels se trouvent, sans 
autre explication, des exemples notés avec les syllabes mêmes 
dont on lui attribue l'inveption. 

Mais s'il est constant que le xi« siècle a vu naître la méthode 
de solfier par les syllabes que nous venons d'indiquer et qui sont 
encore eu usage, il n'en résulte pas que le principe même de la 
solmisalion ne soit pas antérieur à cette époque. On voit au con- 
traire, par un passage d'Aristide Qnintilien, que les Grecs appli- 
quaient aussi des syllabes aux degrés de l'échelle musicale, dans 
le niéine but sans doute qu'on l'a fait depuis. L'importance de 
ce fait nous oblige à l'exposer avec quelque détail, et même à 
rappeler, pour le mettre dans tout son jour, les principes géné- 
raux sur lesquels se fondait l'ancienne musique grecque. 

On sait que Téchelie de la musique grecque était composée de 
quatre tétracordesy ou série de quatre sons, dont les deux ex- 

(1) Art. Guido^ dans la Biographie univer$elkde8 musiciens^ t IV, p. i!i51f 
reproduit dans la Revues 2* année. 
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trêmes forment un intervalle de quarte. Le demi-ton qui doit 
nécessairement se trouver dans le (étracorde, d'après sa défini- 
tion mêm«, était ordinairement considéré, dans la conslruclion 
de Téchelle, comme placé entre la première et la deuxième corde. 
Les télracordes étaient con/om^^ ou disjoints; c'est-à-dire que, 
dans le premier cas, le tétracorde succédant à un autre com- 
mençait sur la corde même qui terminait celui-ci, ou , dans le 
second cas, un ton au-dessus. La réunion de ces quatre tétra- 
cordes formait quatorze sons, auxquels on en ajoutait un quin- 
zième placé au bas de Téchelle. Le système se trouvait ainsi 
composé'de deux octaves, ou disdiaptuon^ d'où ii était souvent 
désigné par cette dernière dénomination. Bien que ces notions 
se trouvent exposées dans tous les ouvrages qui traitent de This- 
toire de la musique, nous avons cm devoir les reproduire afin 
d'éviter au lecteur la peine de les chercher ailleurs. Le même 
motif nous porte à y joindre le tableau du sysième grec, réduit 
aux caractères de notre musique; les noms dont chaque note est 
accompagnée sont ceux qui étaient usités dans le langage des 
anciens théoriciens qui ont transmis cette nomenclature aux 
écrivains du moyen âge : 




Voici mainleiiaiit quels étaient les procédés de la sotmisation : 
comme le létracorde était le fait générateur du système, c'est- 
à-dire la série modèle dont le retour périodique servait à former 
l'échelle totale, on avait pensé qne quatre désignations respecti- 
vement appliquées à chacun des sons congénères de chaque lé- 
tracorde suffisaient pour guider l'oreille en lui rappelant, par 
la répétition fréquente de la méaie syllabe applîquée,à des sons 
réellement divers, cette périodicité qui présidait à la coastiln- 
lion même de la tonalité. Ainsi les cordes qui portaient le nom 
(l'4i/paf«, c'est-à-dire la première de eliacun des deux premiers 
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^ tétracorâeâ, durent recevoir la métue appellation ^ parce que 
leurs fonctions étaient analogues; les secondes cordes« nommées 
parhypate dans les télracordes inférieurs, et trite dans les su- 
périeurs, furent également assimilées entre elles, et ainsi du 
reste. Il faut seulement remarquer que la s:érie des syllabes ne 
se complétait pas à chaque létracorde lorsque le suivant re- 
commençait sur la corde même où avait fini le précédent, ce qui 
était le cas de la conjonction: alors, après la troisième syllabe, 
on retournait tout dé suite à la jpremièfé, comme pour recom- 
mencer un aiitre tétracorde : en soHe que la quatrième syllabe 
n'apparaissait qu*à la mèse, c^est-à^'dire ^ Tendroit où s'opérait la 
iisjonetitm^ et à son octave inférieur ou proWamfranpm^n^ # qui 
était la première note dy «ystème , bien qu'elle oa fît partie 
d'aucun tétracorde* 

Cette explication fera mieux oomprétidre le passage 4*Aristide 
Quintilien qui contient l'exposition de cette méthode. Cet auteur 
commence par dire qu'on fil chois de quatre voyellesi •» «, ni ii>, 
pour les appliquer à chacun des sons du tétracorde, et qu'en 
les contractant avec l'ertiole {ti)^ on en forma les syllabes 
T(, Ta, TY}, To», qui se plaçaient dans l'ordre suivant ; « Le premer 
)» son du premier système ^ ou tétracorde (1) est proféré 0n ?; 
» les autres se suivent dans l'ordre mémo que nous avons Jissi- 
» gtté aux voyelles, c'est-à-*dire le second en «, le troisième en 
D 9, le dernier en â, selon le nombre de sons qui se svccàieiit 
y» par degrés oonjoints< Ceux qui viennent ensuite sont repris par 
x» consonnance (de quartp) ; la seule voyelle c, placée au eoimnân- 
cernent de la première et de la seeonde octave, sert pour la 
% proilamhmnomiii» et la misn^ qui a le même son qu'elle (2)« )> 

(i) On doil remarquer que le système Utr^cordal est considéré ici coaune 
prenant son point de départ à la proslambanomène , d'où il suit que le demi- 
ton , au lieu d'être placé entre la première et la seconde Corde, Teftt entre la 
seconde et la troisième. 

(2) Gseterum primi systematis, quod tetracberdam est, primns per r pro- 
fertur sonus ; reliqui deinceps €odem q«o vocaUs se consequunUir ordine ; 
sectmdus seilieet per «, tertius per ^« uUimusper », décore secundus soni- 
tuum multhudinem sine medio, se invicem excipientium. Et quidem qui prae- 
dictos très sequuntur per consonantiam sumuntur ; solus autedn IpsiUs t sdtius, 
primi dlapasbn et secuâdi itiltio» mesen ^uttidêm éonum ()iietn prosiambano- 
menon habentem , proferet. Arist. Qdintil., 1. ii, Eœ interprei, Meibomii, 
t. Il, p. 94. 
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D'où il suit que les syllabes correspondaient de la manière sui- 
vante aux cordes dn système : ^ 

Proslanibanomène : tc; 
Hypale hypalon : ra; 
Parhypale hypaton : tu; 
Lichanos hypaton : t&> ; 
Hypale meson : ra ; 
Parhypate ineson : t» ; 
Lichanos meson : t&>; 
Mèse : tc, etc. 

Il parait que l'exposition de ce système ne se Irouve pas seu- 
lement dans l'ouvrage d'Aristide Quinlilien. J.-B. Doni, dans son 
livre intitulé Progymnastica musicœ (I), assure avoir trouvé, 
dans un manuscrit du Vatican contenant divers traités de mu- 
sique, la mention de ces syllabes et de leur usage. L'ordre qu'il 
leur assigne diffère peu de celui que nous venons de faire con- 
naître, et il a paru si beau à cet auteur, qu'il emploie plusieurs 
pages à en démontrer la supériorité sur le système de solmisa- 
tion en usage de son temps. 

Si Doni, moins fidèle aux habitudes des érudits d'alors, eût 
pris la peine de désigner d'une manière un peu plus claire la 
source où il a puisé ce document, s'il nous eût appris au moins 
dans quelle langue et à quelle époque il avait été rédigé, nous 
ne serions peut-être pas réduits à des conjectures sur la question 
de savoir jusqu'à quelle époque se conserva cette méthode de 
solmisation, et s'il en transpira quelque chose dans notre Occi- 
dent. Il serait curieux de savoir si le moyen âge, qui a emprunté 
à l'antiquité grecque toute sa doctrine musicale, vulgarisée par 
Boèce, a possédé également quelques notions de la pratique de 
cet art, de la nature de celle dont il s'agit en ce moment. A dé- 
faut de documents, il est impossible de rien affirmer. Mais il 
semble peu probable que cette partie des traditions musicales des 
anciens soit demeurée absolument inconnue à des hommes dont 
tout le savoir en celle matière n'était qu'un écoulement de la 
science antique. 

D'un autre côté, est-il possible de supposer que l'usage de la 

(1) Opp., 1. 1, p. 2^5. 
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solmisatioti» dont Texpérience nous démontre la nécessité en 
même temps que Thistoire en prouve Tantiquité, n*ait commencé 
chez nous que dans la seconde moitié du xi"* siècle? Il est vrai 
qu*on n*en trouve aucune mention dans les traités de musique 
antérieurs à celui de Jean Cotton, car les formules Noneaeane^ 
Noeagisy etc., qu'on trouve dans la plupart des ouvrages didac- 
tiques antérieurs à Guy d'Àrezzo, comme Aurélien de Réomé, 
Hucbald, Bernon^ Odon de Ciuny, aussi bien que dans la compi- 
lation anonyme du Mont-Cassin, avaient bien une valeur mné- 
monique sans qu'elles paraissent constituer pour cela un sys- 
tème de solmisation. Les nombreux exemples de leur emploi 
qui se trouvent dans les traités mentionnés plus haut indiquent 
assez que Tapplication des sons aux diverses syllabes de ces 
formules, qui sont indiquées comme étant d'origine grecque, 
n'était fondée sur aucune loi de tonalité. 

Avait-on davantage songé à employer comme moyen de solmi- 
sation les sept lettres de Talphabet latin ^ dont on marquait 
chaque degré de Téchelle? L'existence de cet usage, auquel il eût 
été si facile de se conformer, n'est indiquée non plus par aucun 
texte, et s'il est suivi aujourd'hui en Allemagne, où il a remplacé 
généralement la solmisation par les anciennes syllabes, son adop- 
tion n'y remonte pas à une époque fort reculée. D'ailleurs, il 
serait contre toute vraisemblance , qu'après avoir pratiqué un 
système de solmisation dans lequel chacun des sons de l'octave 
avait sa désignation, on l'eût abandonné tout à coup pour une 
méthode aussi compliquée que celle des muances. Un tel fait 
serait peu conforme à la marche ordinaire de Tesprit humain. 

Il nous parait plus naturel de supposer que l'ancienne solmi- 
sation par tétracordes s'était conservée par tradition dans quel- 
ques écoles, jusqu'à ce qu'un inconnu, assidu lecteur des ou- 
vrages de Guy d'Arezzo, ait fini, à force de creuser les théories de 
son maître, par y découvrir un système nouveau auquel Fauteur 
n'avait pas songé. Dans un passage souvent cité de sa Lettre >à 
Michel^ le célèbre religieux propose à son ami une formule 
propre à fixer dans la mémoire l'intonation précise de chaque son. 
Pour cela il choisit le chant alors en usage de l'hymne de Saint- 
Jean-Baptiste ,• Vt queant Iaxis , dans lequel chaque demi-vers 
commence par une corde différente, chacune de ces notes ini- 
tiales s'élevant d'un degré dans l'étendue dune sixte majeure. 
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Frappé de oeite remarque, notre théoricien imagina que Texer- 
cice mnémonique recomuiandépar Guido aurait bien plus d^effi- 
eacité si Ton pouvait se servir de l'exemple cité par lui comme 
d*une olef générale des intonations. Pour cela, il chercha de com- 
bien de manières, ou, pour parler le langage d'aujourd'hui , ea 
combien de tons cette mélodie pouvait élre notée sans sortir 
des limites du système diatonique, le seul en usage alors. Il en 
trouva trois : la première suivant laquelle le chant éommençlit 
à la perhypate du premier tétracorde ou C-fàut^ pour s'élevâr 
jusqu'à la mèse a-la mi ré; Ih seconde qui partait du lichanos 
meaon ou G^-êel ré ut^ pour monter à la tiote diezeUgmeUon e*la 
mt) en passant par la paramèse ou Iq^mi, ce qui correspondait 
au système disjoint des anciens; la troisième enfin qui, s'étea- 
. dant de la parhypate du second tétracorde F^/V» ut à la note 
synnemenon d-la sol ré.^ en passant par la trite synueolenon ou 
h'fa, représentait ainsi le système conjoint En outre « comme 
les notes initiales de chacune des divisions mélodiques de cette 
strophe correspondaient dans le texte à une syllabe différente, il 
était naturel que chacune de ces syllabes devint un point de 
rappel que la mémoire se rendait familier pour s'eii servir avec 
avantage dans la pratique du chanti Ainsi fut oi^éée la soliaiss- 
tiim de VhéxacoriU et la main harmoniqut, qui devaient être pea- 
dailt plusieurs siècles le premier degré des études musicalesi 

On s'étonas aujourd'hui qu'on ait pu imaginer et conserver 
pendant ua temps si long un système qui parait contraire aux 
principes les plus vulgaires de la logique » puisque tout en re- 
connaissant que l'échelle musicale était composée de «ej»l degrés, 
il ne fournissait réellement que êix appellations différentes; en 
sorte qu'il y avait nécessité d'opérer un déplacement continuel 
des syllabes» dont plusieurs servaient ainsi pour la ns^me note, 
alors que celle-ci était invariablement représentée par la méiae 
clef. On donnait ce nom aux sept premières lettres de Talphabet 
latin» se répétant d'octave en octave, sans autre modification que 
celle de la forme du caractère, qui était majuscule pour là p^- 
mière oolave, minuscule pour la sçoonde et double pOur la troi- 
sièmeé Ia contradiction qui semble résulter de la fixité de ces 
signes et de la Variabilité des syllabes existait également dans le 
système grec, où dbaquè note avait un nom différent dans l'ordre 
de oôfistruGtîoiii de l'échelle, et oà néaihmoius quatre syllabes 
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0tftieiit MtileB ttfiUées dans la Bolmisation^ MaiDteâaiit» si Ton 
suppose, eomnle il nous semble probable, que cette derniète 
méthode avait pénétré dans les écoles de lOocident, la facilité 
avec l&qaelle le ûonveau système se propagea n a plus rien 
qui doive surprendre. La similitude de ces deux sololisationsi qui 
a été fort bien aperçue par l'auteur d'un article inséré dltds.le 
premier volume de ce recueil (1), est un fait qui aurait dû 
frapper les historiens de la musique et leur faire conclure qu*elles 
avaient dû naître Turte de Tautre. Nous nous étonnons particu- 
lièrement que M. Fétis, dont les savantes recherches ont jeté 
une si vive lumière slir Thistoire des tonalités, n*ait pas tiré parti 
(le cette circonstance* Peut-être alors, aU lieu de traiter les 
muances de système mofi#/ruet«a; (2), eût-il reconnu quece système» 
loin de n'être qu'une conception bizarre sortie de quelque cer- 
veau solitaire, ftit âU contraire tin développement régulier de la 
doctrine musicale, et une expression juste à certains égards de 
la constitution tonale de l'art au moyen âge^ 

Mais avant de poil^ser plus loin l'examen de cette question, 
nous allons mettre sous les yeux du lecteur, comme nous Tavons 
fait pour le systinle de la musique grecque, le tableau de la sol- 
misalion par bexacordes. Nous n'avons pas besoin de faire remar- 
quer l'analogie de ceis deux tableaux. La seule modification que 
présente le suivant à l'égard du premier est l'addition au grave 
d'une corde désignée par le r ou gamma, addition faussement 
attribuée à Guido par les écrivains du moyen flge et par ceux qui 
les ont suivis. Cette nouvelle corde, ajoutée du reste antérieure- 
ment à la création des muances , était nécesisaire à la formation 
de ce système, puisque sans elle le premier hexacorde demeurerait 
incomplet. Comme elle représente un soù peu iisité dans la pra- 
tique, elle semblerait avoir été ajoutée au système en vue d'une 
solmisation tétracordale où l'on aurait considéré le tétracorde 
comme composé de dëUx tons, suivis d'un demi-ton, tandis que, 
suivant l'expositioil d'Aristide Quintilien, le demi-ton y est 
placé entro les deux tons ; circonstance d'ailleurs assez indiffé- 
rente en elle-même» tuAis qui aurait pu n'être pas sans influence 

(i) Du ièmi'ton dans le plain-chani , art. de M. l'abbé David , archiprêtre 
d^Âgen. 
(^ ÈéÈHm phiWiàphi^ èik Me dé II Èiôtf'éphfè êêê «MMî^MÙ « «t 
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aor la traiiBforinatioa de la solmiâation. Quant à l'addition d'un 
cinquième tétracorde sur-aigu, menllonné par tous les auteurs 
du moyen âge, nons n'avons pas cru devoir le reproduire dans 
ce tableau, attendu qu'il ne niodige en rien la coustilution to- 
nale, et qu'il a même disparu dans la pratique actuelle du chaut 
ecclésiastique. 



I la 

i Ml 



Nous nous trouvons obligés de reirenir, à propos de la sotmi- 
sation, sur un point de doctrine musicale qui a été déjà longue- 
ment discuté dans ce recueil, nous voulons dire l'emploi du 
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demi-ton selon les principes de Tancienne tonalité* Dans les deux 
tableaux que nous avons présentés , celui du sysième grec et 
celui du système ecclésiastique , on a remarqué cette espèce de 
bifurcation qui commence à la mèse ou a*la mi ré, ouvrant ainsi 
une double voie à la modulation» selon que celle-ci procède par 
tétracorde conjoint ou disjoint» à partir de celte même corde, 
ou, pour parler le langage des théoriciens du moyen âge, selon 
que Ton suit la déduction de b mol ou celle de t{ quarre. On sait 
que, dans Tancienne notation, les signes du fcj et du b, qui ser- 
vaient respectivement d'enseigne à ces deux routes , demeu- 
raient le plus souvent sous-eotendus ; en sorte que la con- 
naissance de la tonalité pouvait seule guider le chantre. Pour 
celui qui manquait d*une profonde instruction théorique, le mé- 
canisme de la solmisation suppléait au défaut des signes. Arrivé 
à la mèse, qui forme la limite aiguë de Thexacorde de nature 
(ainsi appelé parce qu il ne renferme ni fc| ni bj , le chantre qui 
possédait bien la main, savait qu il devait passer à Thexacorde de 
b mol ou de t{ carre, selon que le chant s'élevait ou non au-dessus 
de C-5o{, /a, ut, ou selon qu'il retombait ou non sur le F-/b, ut. 
Aujourd'hui que ce mécanisme n'est plus qu'un point d'érudition, 
les chantres, chez lesquels d'ailleurs le sentiment de la tonalité 
ecclésiastique est émoussé par Thabitude qu'ils ont d'entendre et 
d'exécuter la musique moderne, n'ont plus d'autre guide qu'une 
routine aveugle qui ne leur fournit aucun secours lorsqu'ils se 
trouvent en présence d'une mélodie qui ne leur est pas familière. 
On pourrait dater la décadence du plain-chant de l'époque à 
laquelle on a abandonné l'étude des muances. 

Maintenant, si nous comparons cette méthode avec la solmi- 
sation grecque, nous trouverons entre ces deux systèmes de 
nombreux points de contact. Les syllabes tc, ra, -m, tu corres- 
pondent exactement aux syllabes modernes ré, mi, fa, sol, 
auxquelles Doni proposait de se borner pour l'exercice de la 
solmisation (Ij ; eu comparant entre eux nos deux tableaux, on 
verra que ces syllabes se retrouvent constamment aux mêmes 
endroits. Il est vrai que le système grec ne présentait aucun cas 
de mitance , c'est-à-dire de dénomination double ou triple de la 
même note, sinon dans les cordes qui appartenaient à la fois 

{i) Loco cit. 



— Wtt — 

anx létracôrdM conjoints et disjoints; mais les muanees elles^ 
mêmes furent un perfectionnement du système» en oè qu'elles 
faisaient très bieu apercevoir les diiférantes fonctions que rem« 
plit une même note, suivant le progrès de la mélodie. 

Au reste, la méthode des niuances ne détruisit pas la solmisa- 
tien tétracordale. J.'^J. Rousseau (1) affirme qu'elle s'était eon<- 
servée en Angleterre. P. Maillart, dans son livre De$ Jofi#, pul>lié 
en 1610, parle aussi dune solmisation à quatre syllabes qui 
s^était répandue de son temps en Belgique. Nous avons parlé plus 
faaut de la réforme proposée par Doni. Deux autres tbéorieiens 
du xvii* sièole, Jumilhac (%) et J. Millet (S), exposent de sembla*- 
bles procédés , que leurs défenseurs s'efforçaient de faire préva^ 
loir sur la méthode des muauees, et qui n'étaient en réalité qu'un 
système de muances encore plus compliqué. Il est difficile de ue 
pas tirer de tous ces faits une présomption en faveur de l'exis- 
tence de l'ancienne solmisation télracordale dans les contrées 
européennes. 

Un fait curieux, qui prouve jusqu'à quel point on regardait les 
muances comme inhérentes à la tonalité elle-même, c'est que, 
des divers systèmes de solmisation qui furent imaginés pendant 
le moyen âge , on n'en trouve aucun qui n'exemptât de celte loi 
incommode, si toutefois on doit considérer comme une véritable 
diversité de système l'emploi de syllabes différentes choisies ar- 
bitrairement. Un passage de J. Gotton nous montre qu*à l'époque 
même où la méthode de Thexacorde paraît avoir pris naissance, 
les syllabes u£, ré, mi, etc., usitées en France, en Angleterre, en 
Allemagne, ne l'étaient point en Italie, où d'autres tenaient leur 
place (4); fait que M. Fétis n'a point oublié de relever, pour dé- 
charger Guy d'Arezzo de la responsabilité du système des 
muances. Ces syllabes usitées en Italie étaient sans doute celles 
dont parle Burtins, dans un livre imprimé en 1487« et qu'il dit 
avoir lues à la fin d'un manuscrit de Boèce« Ce sont les suivantes: 
tri, pro, de, nos, fe, ad. Nous les avons retrouvées dans la com- 

(1) Dict. de musique* 

(T) La êcienee et la pratique du plaithchant , 1672. 

(3) Directoire du chant grégorien ^ 1666. 

{k) Sex sunt syllabae quas ad opus musicœ assumimus ; divers» quidem 
apud diverses, verum Angli, Francigense, Alemanni his utuntur : ut, ré ... ; 
Itali autem alias habent, qiias qui nosse desideraot stipulentor ab ipsts. C l 
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pilâiion anonyme du MonUGassin » qui donne égalaniêQi lea 
syllabe» ordinaireg» el de plus cello^H^i : an , ohi, thù, gen^ mif 
lux. Il esl diffioile de deviner le molif qui a fait proposer ladop* 
lion de pareilles syllabes, beaucoap moins harmonieuftes que 
celles que le hassard avait fait trouver dans Thymne de SaintJean ; 
la popularité de cette pièce était encore un motif de préférence 
en leur faveur. Mais le succès de Tinvention fit naîtra la oonlre- 
façoQi ainsi qu'il arrive d'ordinaire; et pour qu'il ne uianquftt 
rien à celle-tci, lea nouvelles syllabea furent enobâgaées dans de 
prétendus vers , auxquels on s'efforça d'appliquer la mélodie de 
rhymne. En voici quelques uns , toujours d'après le manuscrit 
du Hent^Cassiu ; 

TRinum et untim pao nobis miseris 

Danm praeemar NOf puris meiiUt)!», etc. (1). 

Ou bien r 

Aate tolem et lanain MelcHiiectech saeer, etc. 

Il faut arriver jusqu'au xvi* siècle pour être témoin des pre- 
mières tentatives faites contre un système que protégeaient et 
sa longue existence et le nom de son auteur présumé. Déjà, en 
1487, Nicolas Burtius (2) attaquait avec la deruière violence 
TEspagnol Ramis, qui, dès 1482 (3), avait proposé de substituer 
aux anciennes syllabes celles que renferme la phrase suivante : 
Psalleturpçrvoce^iHas.Vlw&idiidtyers 1547, un musicien belge 
nommé Hubert Waëlranl établit à Anvers une école de musique 
dans laquelle on croit qu'il remplaça les six syllabes ordinaires 
par ces sept autres : 6o, ce, di, ga, lo^ ma, ni. Cette méthode, qui 
se répandit en Belgique où on la désignait sous le nom de bocé- 
disationf fut reprise et défendue en 1594, par Seth Calvisius, 
dans son livre intitulé Compendium musicum^ qui eut une seconde 
édition en 1602. Cette même année fut publiée la Musathena, d^ 
Flamand Henri Van Putte (4), qui avait déjà paru à Milan, quatre 
ans auparavant, sous le titre de Modulata Pallas, L'auteur de 

(1) Cette strophe se lit avec son ehant dans un maniiscrlt très ancien de Guy 
d*Ar6zzo, conservé dans la bibliothèque de l'Oratoire À Rome. 

(2) Nioolai Biirtii Parmtasfs opasenlum ineipit, ciim defenslone Out- 

doiiia Areiiai, advèrsus Hyspanam queffidam veritaUs praevarieatorei». 
Bonon.j 1/|87. 

(3) De musii» inctatus, sive musica practica. Bencn.^ l/i8â» 

[U) Le nom de cet anteur, traduit par Ini-même en latin EryHusPutHmui 
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ce livre démontre clairement l'imperfection du système des 
muances, et propose l'adoption d*une nouvelle syllabe qu*il 
nomme 6t, laquelle, jointe aux six premières, complète la série 
de l'échelle musicale. Il parait se donner pour l'inventeur de 
cette mélliode (1), qui avait déjà été mise en pratique par 
Waêlranl et par d'autres. Car le changement de solmisalion ne 
consiste point dans l'adoption d'une nouvelle série de syllabes 
forgées par le caprice, mais bien dans la substitution du septé- 
naire à l'hexacorde. Aussi passerons-nous légèrement sur les 
diverses dénominations que Ton a proposées pour la septième 
note. La syllabe st, qui lui est demeurée affectée, parait avoir été 
employée pour la première fois par un Flamand nommé An- 
selme, contemporain.de Waêlrant, et qui dispute à celui-ci 
l'honneur d'avoir simplifié la solmisation. C'est du moins le 
témoignage de Zacconi, dans un ouvrage publié en 1622. 

Le même écrivain attribue à Anselme un nouveau perfection- 
nement qui n'est pas sans importance : nous voulons parler de 
rinlroduction d'une syllabe particulière servant à désigner le 
septième degré lorsqu'il est affecté du b mol, tandis qu'il conser- 
vait le nom de si lorsqu'on chantait par t; quarre. Ce procédé se 
trouve déjà mentionné dans la Cartella di musica, publiée en 
1614, par le P. Banchieri, olivétain. Plus tard, en 1636, le 
P. Mersenne le revendique pour un musicien français nominé 
J. Lemaire; celui-ci aurait donné à la note bémolisée le nom de 
za, qui s'est conservé dans les écoles de plain-chant. On voit par 
là que l'idée de distinguer par des syllabes différentes les fonc- 
tfons diverses du septième degré, selon qu'il était affecté du ti ou 

et Dupuy par les Français, a donné lieu aux plus singulières équivoques. Le 
cardinal Bona, dans son livre intitulé De divina psalmodia (c. xvii, § 3, 
n** 1), faisant l'histoire delà solmisation, et venant de parler de Guy d*Arezzo 
auquel il attribue Finvention des muances, arrive au réformateur de ce système 
dont il parle en ces termes : « Hoc item sœculo, Erycius Puteanus, vir erudl- 
tissimus, etc. » Rousseau , traduisant mal les premiers mots de cette phrase, 
s'est imaginé qu'elle parlait d'un auteur contemporain de Guy d'Arezzo, et 
différent de Van Putte auquel il avait déjà attribué radjonctiob de la septième 
syllabe ; tandis que le cardinal n'entend parler que de son propre siècle. Ce 
n'est pas tout : l'abbé Poisson, dans son Traité de plain-^hant , se fondant 
sur le même passage, laisse indécise la question de savoir si l'honneur de cette 
réforme appartient à Van Putte, à Erycius Puteanus ou à M. Dupuy ! 

(1) Viam hancnovam aperuisse, styli acumine coaequasse, etc. Musa- 

i/iena,p. 121. 
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du by est presque aussi ancienne que Faddition même d*uae nou- 
velle syllabe à celles qui formaient l'ancien hexacorde. 

Mais ici se présente une question : I-adoption de la nouvelle 
méthode appelée gamme du si mit-elle fin à Tusage des muances? 
Pour comprendre cette question, il ne faut pas perdre de vue le 
fait que nous venons d'exposer, à savoir que dans Torigine il ne 
vint à ridée de personne que Ton pût, en solfiant, appliquer une 
seule et même syllabe au septième degré, que celui-ei fût hiarqué 
du b ou du ti. Tout le mécanisme si compliqué des muauces ne 
paraissait créé que pour prévenir celle confusion ; on avait voulu 
obtenir le même résultat par Tadjonction des syllabes si el sa (ou 
za). Aussi, dans le système de ceux qui se contentaient de la 
première de ces deux syllabes, continua -t-on à nommer /a te 
septième degré de Téchelle affecté du b mol , et alors toutes les 
autres notes changeaient également de nom, jusqu'à la réappari- 
tion du bj quarre. De là vient Tusage de ces dénominations que 
Ton trouve encore dans les auteurs du xvin* siècle : A mi, la^ 
B /a, si, C sol, ut, etc. Jumilhac, examinant les différents sys- 
tèmes de solfflisation en usage de son temps, refusait le nom de 
gamme sans muances k cette dernière méthode , parce que l'ab- 
sence d'une syllabe spéciale pour distinguer le b du b) y donnait 
naissance à une double série de dénominations tonales, de même 
que Tabsence de la septième syllabe avait autrefois nécessité la 
création du triple rang d*hexacordes. 

L'addition de ces deux syllabes pouvait suffire dans Je plaine- 
chant, mais non dans la musique moderne, où tous les degrés tle 
l'échelle sont mobilisés par les dièses et bémols dont chacun 
d'eux peut être affecté. On se borna donc aux sept syllabes indi- 
catives de l'échelle diatonique, et l'on convint de solfier chaque 
note de la gamme par sa syllabe respective, sans avoir égard aux 
signes d'altérations dont cette note pouvait être marquée, non 
plus qu'à l'armature de la clef. Ce n'est pas qu'on n'ait proposé 
plusieurs fois de nouvelles syllabes, qui, s'appliquant à chaque 
degré de l'échelle chromatique , prévinssent celle confusion. Le 
premier système de solmisation chromalique paraît avoir été 
imaginé, en 1659, par un théoricien allemand nommé Gibel (1). 

(1) Kurzer jedoch grundlicher Bericht von den vocibus musicalibus. 
Br«nien, 1659. 

nr. SEPTEMBRE. 2. Si 
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Lemèflit projet a été reproduit plusieurs lois, mais aane succès. 
De nos jours, plusieurs professeurs font usage de la solmisation 
chromatique; el Ton doit convenir que leur procédé est justiflé 
par la nature de la musique acluelie » qui se surcharge tous les 
jours davantage de transitions et de modulations compliquées. 
Pour compléter Thistoire de la solmisation, il faudrait faire 
connaître les discussions auxquelles a donné lieu le changement 
opéré dans cette partie de renseignement par la destruction des 
muances. Ces discussions commencèrent en Allemagne. Seth 
Calvisius, que nous avons vu entrer dès 1594 dans la voie nou- 
velle» publiait en 1611, dans son JExercit^iio muêicœ Urtia^ une 
défense péremptoire de sa méthode , qui avait été attaquée par 
fiûbnieier (1). Néanmoins, la dispute n'était p^s finie, car nous la 
voyons recommencer plus d*un siècle après, entre Matlheson et 
Buttsledt. Ce dernier, défenseur tardif des muances, publia, vers 
4716, un livre intitulé : Ut^ ré^ mi, fa^ $oU la, tota musica, au- 
quel son adversaire répondit avec violence dans son BeschUlze 
Oreheêier. Mais déjà cette discussion avait perdu son intérêt; car 
la solmisation par les syllabes avait commencé depuis longtemps 
à disparaître des écoles allemandes, où elle était remplacée par 
)a solmisation par lettres, qui est aujourd'hui la seule en usage 
dans ce pays. Maltbeson en attribue la propagation à un théolo- 
gien protestant nommé Pancrace Gruger, qui mourut en 1ÇI4, 
après avoir excité contre lui, par cette innovation, la haine de ses 
oonfrères. Au reste, Torigine de cette substitution, et en même 
temps la raison de la facilité avec laquelle elle parait s'être effec- 
tuée, se trouve dans Tusage, particulier à TAIIemagne, de la ta- 
blature instrumentale par lettres, usage qui dura pendant la plus 
grande partie du xvii* siècle. Comme la connaissance de cette 
solmisation est nécessaire pour Tintelligence des ouvrages alle- 
mands, nous pensons que le tableau suivant, où elle est figurée, 
ne sera pas sans intérêt. 

7 ' ^ I 

rdffflabl) 

La lettre h remplace, comme on voit, le fc|, substitution qui 
(1) Di$putcUione$ quœstionum illustrium. léna , 1609. 
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s'explique natureUenient par la ressemblance de ce dernier signe 
avec rA de Técrilure gothique, donl Tusage s*esl conservé au- 
delà du Rliin. Ce syslènie s*est complété par Temploi des termi- 
naisons t> et es^ qui, jointes à chacune des lettres, indiquent que 
la note qu elle représente e^t ^^^ql^^.e du # ou du b. 

En Italie, Tusage des niuances s*estcoiiservé jusqu'à ces der- 
niers temps, sans autre changement que celui de la syllabe ut 
en do. Cette solmisation est enseignée dans tous les ouvrages 
didactiques publiés dans cette contrée pendant le cours du 
XYiir siècle. En 1743« un musicien de Sienne» nommé Fr. Pro- 
vedi, ayant voulu lui substituer la nouvelle solmisation qu*il 
appelait me^Aocfe d'Anselme, eut à soutenir une polémique à ce 
sujet avec le P. Fausto Fritelli , maître de chapelle de la cathé- 
drale. Un écrivain du commencement de ce siècle, C. Gervasoni, 
à^mhSenoladimusica, que Choron a reproduite dans son Ency- 
clopédie de la musique (1), tout en reconnaissant les avantages de 
remploi de sept syllabes dans la solmisation de la musique mo- 
derne, revendique les muances pour le plain-chant comme la 
3eule méthode de solmisalion qui lui convienne. Cette opinion, 
qui semblera moins étrange si Ton veut bien tenir compte des 
observations que nous avons présentées plus haut, est soutenue 
avec vigueur dans une dissertation sur le chant ecclésiastique, 
publiée il y a deux ou trois ans, par M. Tabhé Ferrigny-Pisone, 
chanoine théologal de la métropole de Naples et Tun des hommes 
les plus instruits en cette matière que Ton puisse citer en Italie. 

Il est temps de tirer quelques conclusions de cette longue 
exposition de faits que nous aurions pu étendre encore davan- 
tage, s*il eût été dans notre intention d'écrire une histoire com- 
plète de la solmisation. Ces conclusions nous ramèneront aux 
principes que nous avons posés en commençant ce travail. 

En premier lieu, nous ferons remarquer à ceux qui nous ont 
suivis dans Texposition de la théorie des muances combien un 
pareil système, s'il était encore pratiqué de nos jours, serait de 
nature à justifier les déclamations de ceux qui attribuent à Yim- 
perfection des signes et des méthodes la difficulté qu'ils trouvent 
à propager l'iastruction musicale. Pendant Uml% la durée du 
moyen âge, cet art paraissait défendu contre les tn?asions de la 

(1) Dans la collection des tfanuels-Rorei, 
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inuUituJe par deux barrières qui sont encore pour nousi des 
obstacles sérieux à la connaissance de la musique de ce temps- 
là : les muances et la notation proportionnelle. Ces barrières ont 
été détruites, mais elles n*ont point entraîné dans leur ruine 
/ tout le reste du système dont elles faisaient partie ; récriture et 
/ la nomenclature mtRicale, qui sont le résultat dyjravail des 
siècles, se sont maintenues, tout en se simplifiantACeux qui vou- 
draient aujourd'hui renverser ce système pour luî^^eiTsïïbsUtuer 
un autre qui n*a point la sanction de Texpérience, combattraient 
non seulement contre le bon sens pratique, mais encore contre 
\ le bon sens de Thistoire , qui nous montre toujours les procédés 
\ extérieurs de Fart en parfaite analogie avec sa constitution in- 
trinsèque. 

En second lieu, nous avons voulu montrer que Tadoption des 
muances, et leur conservation pendant une période aussi longue, 
ne fut point une pure anomalie , ainsi qu*on parait généralement 
le croire. On ne nous attribuera point la pensée de vouloir res- 
susciter ce système, dont les inconvénients sont trop manifestes 
pour que nous ayons besoin de les énumérer. L*existence d'une 
triple nomenclature tonale, dans laquelle il fallait choisir les 
syllabes convenables au passage qu'on voulait solfier, formait, 
dès le début des études musicales, un obstacle qui rendait les 
progrès extrêmement lents et pénibles (1). Mais, d'un autre côté, 
elle était conforme à la nature même de la tonalité sous Tempire 
de laquelle elle avait pris naissance, et devenait, par cela même, 
pour les musiciens instruits, un instrument d'analyse dont ils se 
servaient avec avantage dans l'application souvent difficile des 
lois de cette tonalité. II faut remarquer, à ce sujet, que ces lois 
ne se formulent ordinairement que d'une manière purement em- 
pirique dans l'esprit de ceux qui ne connaissent qu'une seule 
forme d'art, attendu que c'est seulement par la comparaison de 
plusieurs de ces formes qu'il est possible de caractériser nette- 
ment la nature de chacune d'elles. Il en est ainsi des deux tona- 
lités ecclésiastique et moderne : leur distinction n'a été constatée 

(1) Senae lU» notm sieioventae osum sui apud musicum passim gregem, 

•ed tardum, admodumque difficilem prœbent Yideas plerosqoe, aique 

indigneris , bonam aetatem impendisse liuic arti ; et exiguam tamen profecisse 
perfectis annis priusqiiam isUas modi lectione» etc. Ertg. Put., Musathena, 
p. 54. 
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qu'après coup par la science , et n*est pas uiéme aujourd'hui un 
fait vulgairement reconnu. La création de la tonalité moderne, 
opérée, vers la fin du xvi"* siècle, par Tinvention de rharnionie 
dissonante, en changeant les rapports des sons entre eux, a pro- 
fondément modifié la constitution de l'échelle musicale , tout en 
respectant néanmoins les bases mathémaliques sur lesquelles 
elle était fondée. M. Fétis a le premier constaté cette révolu- 
lion (1] ; et la reconnaissance d'un fait aussi important dans l'his- 
toire de l'art, et qui était demeuré inaperçu jusqu'alors, ne sera 
pas le moindre titre aux éloges dont la postérité honorera la mé- 
moire de ce savant. A la lumière qui sort de cette découverte , 
les faits de l'histoire apparaissent dans leur vérilable enchaîne- 
ment, et s'expliquent l'un par l'autre; et c'est en nous aidant 
nous-méme que nous avons cru trouver la raison d'une singula- 
rité qu'on avait constatée sans chercher à l'expliquer. 

En effet, il est assez remarquable que les premières tentatives 
pour changer un mode de solmisation consacré par la pratique 
de cinq siècles aient eu lieu précisément à Tépoque même où 
tous les efforts des artistes tendaient à transformer l'art par la 
tonalité; transformation d'abord vaguement pressentie par les 
compositeurs de musique populaire de la seconde moitié du 
XVI* siècle , puis complètement réalisée dans les dernières années 
de ce même siècle par A. Monteverde. Les combinaisons harmo- 
niques hasardées par ce musicien donnèrent naissance à la note 
sensible qui auparavant n'existait pas, puisque, tous les accords 
étant consonnants, aucune loi de résohitiofi n*obligeait la sep- 
tième note à monter plutôt qu'à descendre; en sorte que cette 
septième note ayant une fonction parfaitement analogue à la troi- 
sième, qui servait à former le demi-ton de la gamme, il parais- 
sait tout à fait logique de lui donner le même nom. Les appella- 
tions syllabiques, qui formaient le système de la solmisation, 
étaient donc considérées comme servant à désigner la fonction 
particulière de chaque note, et non point son degré de hauteur 
relative dans l'échelle. Celui-ci était indiqué par la lettre ou clef 
qui était invariable; celle-là, essentiellement variable au con- 
traire, était exprimée par l'une des deux ou trois syllabes dont 
chacune de ces clefs était accompagnée. 

(1) Voy. le Résumé philosophique et Fart. Monteverde dans la Biographie, 
k Traité d'harmonie ^ eic. 
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Ainsi nous sommes ramené à la distinction posée an com* 
mencement de cet arlicle relativement aux différentes acceptions 
du mot tonalité. On voit que la solmisalion était bien Texpressioti 
de la tonalité, si Ton entend parce mot Tenfiemble des rapports 
qui existent entre les divers sons du système musical, suivant 
des lois qui assignent à chacun de ces sons une fonction spéciale 
dans la conduite du chant ou de riiarmoniê. Ces fonctions se 
trouvant absolument changées par les nouvelles découvertes, il 
fut nécessaire de changer aussi les noms qui leur servaient d'éti- 
quettes. Mais la destination de la sOlmisation ne changea point 
pour cela; elle continua d'être, comme par le passé, l'expres- 
sion de la tonalité, c'est-à-dire des fonctions des divers degrés 
de l'échelle et de leurs affinités respectives, telles que le senti- 
ment des artistes venait de les constituer. Ainsi la note sensible 
reçut le nom de si, sur quelque degré de l'échelle qu'elle se 
trouvât portée par la survenance des dièses et bémols, de même 
que le quatrième degré fut désigné parla syllabe fa. Cette règle, 
qui laisse subsister la nécessité des muances fout err la restrei- 
gnant, est constatée par le témoignage de tous les auteurs dd 
xvii* siècle. Elle est formulée dans les termes suivants par Calvi- 
sius, dans l'ouvrage dont nous avons parlé plus haut : « SylIabaB 
)) W locus stabilis et perpetuus est in regulari quideni systemdte 
)) in clave iq quadrato; in Iransposito vero, nec unquam haec 
D ratio variatur, nisi b adscriptum syllabam si in fa mutel (1). » 

Mais il arriva bientôt que les relations tonales se compliquèrent 
par la multitude toujours croissante de dièses et de bémols. Si 
on se fût contenté de placer ces signes à la clef, pour indiquer 
le changement de tonique, le système de solmisation, pourvu 
de toutes les syllabes indicatives de l'ordre diatonique , eût pii 
s'appliquer à une musique ainsi faite, pourvu qu'on nommât 
invariablement ttj la tonique, sol la dominante, etc. Rousseau 
proposa de se conformer à cette méthode, qui n'était, au reste, 
que la conséquence obligée de son nouveau système de notation, 
dans lequel chaque degré de la gamme était figuré par un chiffre, 
abstraction faite de la position de la tonique, laquelle était 
inscrite une fois pour toutes en tête du morceau (2], Mais pour 

U) S^ercUatio tr^u^tco? terlta. Ups., 1611, quœst V\ 
(ï) ÈissértcUion mr là tàuêiquèmodemé. t^àris , I7à3. Voy. auiti lé Oie- 
Uennaire de masiqae, v<* So//fer. 
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être conséquent à ce système, il aurait fallu en venir à changer 
le nom et la figure de chaque note, toutes les fois quMI y aurait 
eu changement de ton. Car Tusage des clefs armées ne s'intro- 
duisit dans récriture musicale, que lorsque la multiplicité des 
modulationi tut devenue elle«méme um des cooditîopi ordi* 
naires de Tart. On s*accoutuma donc à ne plus considérer les 
syllabes comme exprimant des foncUons tonales , comme ne ser- 
vant qu*à indiquer la situation de chaque note du grave à Taigu; 
et , malgré les critiques de Rousseau , cette méthode s'est per- 
pétuée jusqu'à Tépoque actuelle. /jLlf***'^ 

Il est certain néanmoins que ces critiques étaient fondées, et ./vv ;t 
que leur auteur aurait pu appliquer Tépithète de mofistruetise à^^^ ^^- 
notre méthode de solmisation, plus justement qu'on ne Ta fait ^ ^/^^>.^ 
à celle des muances. Car, si la solmisation n*est qu'une nomen- ^'i' >\k..- 
clature abrégée des sons qui entrent dans le système musical ,^^\ï 
cette nomenclature doit être complète; et elle ne saurait rêtre,***^' *''**' *^ 
sans présenter une dénomination spéciale pour chacun des de-n./ ^ -^ ' 
grés de Téchelle, soit diatoniques, soit chromatiques, «oit même a ^^ ^ ' 
enharmoniques, qui tous sont appelés à jouer un rôle dans notre f^,^^ 
musique. Or^ les premiern seulement sont représentéi dans la-^ j^ .,/ 
solmisation actuelle , créée à une époque où le genre diatonique 
était seul en usage. De nos jours, au contraire, ou la musique 
tend à accroître sans cesse la fréquence des changements de ton, 
à mettre en rapport des sous appartenant à des gammes diverses, 
il serait logique de représenter par des syllabes toates les notes 
de la gamme , soit naturelles, soient accidentelles. Nous avons vu 
que rAUemagne est depuis longtemps en possession d'une sem^ 
blable méthode» avantage qu'elle doit à la tendance particulière 
du génie de ses compositeurs vers une harmonie fortement dis- 
sonante et modulée, qui est le principe des développements 
extraordinaires de la musique instrumentale dans ce pays. Les 
musiciens qui «savent unir Tbabitude des considérations théo- 
riques à Texpérience de renseignement , pourront examiner si la 
gramm^aire musicale réclame chez nous un perfectionnement de 
cette uature» ou si la difficulté qu^il aurait pour but de prévenir 
dans l'esprit des élèves pourrait être levée au moyen d'un autre 
procédé. 

Stéphbn Morblot. 
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NOUVELLES DIVERSES. 



%* Plusieara abonnes ont jusqu^à ce jour négligé de nous faire parvenir le 
montant de leur abonnement ; ce sont, en général , ceux qui demeurent dans 
des communes où il n^y a pas de bureau de poste ni de bureau de diligences, 
et où, par conséquent, il nous est impossible de faire recouvrer ces petites 
sommes. A dater du prochain numéro , renvoi de la Revue sera supprimé 
pour toutes les personnes qui n'auront pas fait remettre à M. Blanchet le mon- 
tant de l'al)onnement. Nous prévenons, à cette occasion, nos abonnés que, 
pour l'année prochaine, nous n'enverrons la Revue qu'uux personnes qui nous 
auront fait parvenir le prix de leur abonnement dans les premiers jours de 
janvier. Nous avons essuyé cette année sur nos recouvrements une perte de 
plus de huit cents francs^ et il nous serait impossible de nous exposer à 
Fa venir à de pareils mécomptes. 

Le moyen le plus facile et le moins coûteux de faire cet envoi est de prendre 
au bureau de poste le plus voisin un mandai de 13 fr. 50 c., qui coûtera 
60 cent, de frais, et de le mettre dans une lettre non affranchie à l'adresse de 
M. Blanchet. 

%* Nous appelons tonte l'attention de nos lecteurs studieux sur le travail 
plein d'érudition et de recherches savantes que notre ami ot excellent compa- 
gnon de voyage publie aujourd'hui dans la Revue* Toutes les questions rela- 
tives à l'histoire et à la théorie du chant ecclésiastique ont besoin d'être étu- 
diées et approfondies comme le fait M. Siéphen Morelot pour la soimitati^n. 
Nous espérons toujours qu'il finira par se trouver plus de sept séminaires en 
France où de tels travaux seront lus et appréciés. Depuis trois ans que nous 
soutenons de nos efforts et de nos sacrifices la Revufi de la musique religieuse^ 
elle n'a été jugée digne d'entrer que dans sept séminaires dans toute la France. 
On conviendra qu'il faut avoir quelque confiance dans la force des principes 
que Ton défend pour continuer ainsi à lutter contre une pareille indifférence. 

%* Parmi les églises de [\ouen qui suivent avec le plus de zèle et de succès 
l'exemple donné par la cathédrale, nous pouvons citer l'église de la Madeleine, 
qui est administrée par un conseil de fabrique composé d'hommes éclairés, 
amis de l'art religieux , désireux de sa splendeur, et résolus à tous les sacri- 
fices pour lui donner dans leur paroisse la dignité, la magnificence compa- 
tibles avec Textréme modicité de leurs ressources. Nous espérons que toutes 
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les autres églises de Roueii se mettront à Tanisson de la cathédrale; nons es- 
pérons que le zèle et le dévouement de M. Vervoitte se soutiendront toujours 
au niveau de Thonorable mission qui lui a été confiée; nous espérons enfin 
que cette belle ville de Rouen , la plus riche du monde en monuments chré- 
tiens, sera la première à accomplir réellement Tœuvre de restauration du 
chant religieux. Déjà les résultats obtenus placent incontestablement la mé- 
tropole de Rouen au premier rang entre toutes les églises pour Texécution du 
chant religieux. 

%* Tandis qu'on ne fait rien ou presque rien dans de très grandes villes, 
dans de riches paroisses, pour le progrès ou Tamélioration du chant religieux, 
on obtient dans la petite ville de Mantes, avec des ressources très bornées, les 
meilleurs résultats. M. Kœnig, dont nous avons déjà en occasion de signaler 
le zèle et le mérite, y soutient avec une admirable constance Tœuvre quMl a 
entreprise, et s'il était franchement secondé par les frères des écoles chré- 
tiennes, il opérerait dans cette ville un bien réel. Par malheur, Tiustitut des 
frères n'a pas, jusqu'à présent , inséré dans sa règle l'obligation pour tous ses 
membres de seconder l'autorité ecclésiastique pour l'accomplissement de telles 
œuvres. On voudrait bien que les élèves étudiassent avec goût la musique , 
mais à condition que leurs chants harmonieux serviraient seulement à mettre 
en relief récole qu'ils fréquentent. Pour ce qui est du chant religieux, de la 
dignité des saints offices, de la majesté du culte, ce sont choses dont on n*a 
pas à s'occuper, c'est là Tafiaire du curé ; et si sa bonne volonté , ses sacri- 
fices, son zèle pour la splendeur de la maison de Dieu , ont besoin de secours, 
ce n'est pas toujours aux frères de la doctrine chrétienne qu'il peut le deman- 
der. Quand donc tous les liommes de bien sauront-ils se réunir, s'entendre et 
se dévouer pour la réalisation des {grandes pensées, au lieu de diviser leurs 
forces et de restreindre leur action ? 

%* Il y 3 P^u ^^ villes* en France où il y ait autant de bons éléments pour 
la restauration du chant religieux qu'à Aix et à Marseille. 

A Aix, M. l'abbé Charbonnier, organiste de la métropole, est assurément 
l'un des artistes les plus distingués de ce temps par son instruction et son ta- 
lent; i'un des directeurs du grand séminaire, M. Roussel , est un prêtre zélé 
poor l'œuvre que nous défendons, et qui s'applique à faire passer ses senti- 
ments dans le cœur des ecclésiastiques qu'il dirige ; M. Bonnet , organiste de 
Saint-Jean , est un de ces hommes dévoués et désintéressés qui ont un vif désir 
du bien, et sont prêts à tous les sacrifices pour le réaliser ; les curés de la Ma- 
deleine, de Saint-Jean, sont disposés à seconder toute bonne pensée. Et ce- 
pendant avec de tels éléments, avec des ressources assurées , on reste dans le 
statu quOf qui, pour être bien supérieur à ce qui se fuit dans beaucoup 
d'autres églises, est cependant encore bien imparfait. Cette inertie vient, il 
faut le dire . de ce que l'autorité ecclésiastique avait jusqu'à ce jour affecté une 
profonde indifférence pour cette partie de la liturgie. Le vénérable prélat qni 
vient de prendre les rênes de ce diocèse est un savant archéologue, un partisan 
déclaré de l'art chrétien ; et s'il n'a pas de connaissances spéciales dans le 
chant, il comprendra néanmoins son importance et son utilité. Aussi, de ce 
côlé , nous sommes remplis d'espérance. 
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A M»ri«fll6 , où toot le monde est d*aeeord , et le Mlnt et dloqnent évêqse , 
et ses vicalres-généranx , et son chapitre , et les fldèles ; I Marseille , oft il y a 
tant de reaaoarees , ee sont de misérables dlftcultés de détails , de pert oanes , 
qui arrêtent tont progrès* Toujours est-ll que nos idées triomphent dans efs 
deux dtoeèses, et que leur application n^est plus qu*une question de temps. 

%* Mgr. l'archevêque d'Aucli nous a fait Thonneur de nous écrire en fialie 
pour nous rappeler la promesse que nous lui avions faite d'aller consacrer 
quelques semaines à l'organisation du chant dans sou séminaire et dans sa ca- 
thédrale. Nous nousacqnitterfitts de et deToir «uaiitôt après noire retour en 
France* 

%* C'était fête & Souvlgny le premier dimanche de septembre : notre ami 
et collaborateur, M. Laurens, touchait le bel orgue que Gliquot a placé an der- 
nier siècle dans Tadmlrable église où reposent les corps des anciens dncs de 
Bourbon. Bach, Rinck, Gouperin , ces compagnons insi^parables de M. Lau- 
rens, ont chanté, en cette occasion , leurs majestueuses harmonies dans Tan- 
tique basilique de Houvigny, dont Texcellent curé était ce jour-là plus fier 
encore. Les paroissiens, qui voient si souvent tant d*hommes émin^nts rendre 
visite à cet humble presbytère , comprennent très bien qu'il renferme un des 
prêtres les plus éclairés, les pins saints et les plus dignes d^hommages, qn*OD 
puisse citer parmi le clergé de France. 

\* Sous le nom de Sainle-Cécilef une société 9 été fondée récemment à 
Paris dans le but de produire, devant un public choisi, les talents de la jeune 
école contemporaine, qui éprouve tant de difficultés à faire entendre ses 
compositions. Un premier concert-spécimen a été donné le dimanche 26 sep- 
tembre. Tous les morceaux du programme ont produit un effet satisfaisant; et 
si, à une première audition, rien n'a paru très saillant, en compensation, 
rien n'a semblé faible. Les applaudissements les plus vifs ont été accordés à 
«n air varié pour le vioian composé par M. Beroo el interprété par lui avec 
une perfection remarquable. 

%* Nos lecteurs ont lu avec intérêt un travail trèseoneis, mais très sensé, 
iur la psalmodie, inséré dans le numéro de Juin 18^7, page Si5, et signées 
un jeune prêtre, Cîomme nous ignorons le nom et l'adresae de recclésiastique 
qui nous a honoré de sa collaboration , nous l'invitons à enrichir encore la 
Revue de quelques études spéciales et pratiques sur cette question ou sur 
d'autres. Nous serions heureux de pouvoir dire que la Retuê est en grande 
partie rédigée par des membres du clergé. 

\* Nous avons donné dans le dernier numéro leSlal^at mater de Jean 
Croce» Nos lecteurs auront déjà remarqué la majestueuse simplicité de ce 
choral, qu'où pourra chanter alternativement avec la belle mélodie populaire 
qui se trouve dans les livres de chant de tous les diocèses de France. Jean 
Groce était maître de chapelle de Saint Marc de Venise, et on a de lui un grand 
nombre de morceaux d'un style original et d'un effet grandiose. Nous publie- 
ront d*aatres fragments des œuvres de ce compositeur» 

*4.* On a exécuté dans plusieurs paroisses de Franee laa bdlea andennestn 
fractione que M. Stéphen Morelot a publiées avee sa DieserMicn aitr k ekml 
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ie l'églUa gallicme dans le numéro de mars iW. On sait que nous avons 
depuis lors trouvé ces antiennes dans les livres d'offices romains des x* et 
XI* siècles. A celte époque , Rome s'empressait d'introduire dans la liturgie 
loules les grandes inspirations do génie et de la piété de Tégllse de France. 
Ces monuments précieux ont disparu des liturgies gallicanes au xviii* siècle ; 
et comme on ne chante plus aucune espèce de plain-chant à Rome, ce n'est 
pas là qu'on les aurait conservés. Il suffit cependant de lire et d'examiner ces 
deux antiennes pour voir combien le texte en est pieux , combien le chant en 
est majestueux. Nous serions heureux d'apprendre que quelques uns de nos- 
Kignearslesévêqaesastinirtlékiirsprdres à faire chanter et h apprendre 
.au peuple ces belles n«élodies catholiques et nationales. 

%* On a exécuté le 8 septembre au théâtre Apollo â Rome une sorte d'ora- 
torio du maestro Buzzi. Le sujet de cette pièce était l'amnistie, et, malgré la 
médiocrité de cette composition , elle a été applaudie avec enthousiasme à 
cause des sentiments qu'elle exprimait. 

%* fiious avons trouvé dan» les Archiver des Médicii à Florence des lettres 
latines de Squarcialupo, organiste du dôme de Florence en i/i67y et de divers 
autres maîtres célèbres du xv* siècle, tels que Feo, Prato, etc. Ces lettres se- 
ront utiles à l'histoire de l'art, et révèlent des particularités curieuses et in- 
connues sur la condition des artistes à cette époque. Nous avons également 
découvert un grand nombre de morceaux des compositeurs français, anglais, 
italiens et espagnols des xiv* et xv* siècles, dont plusieurs n'étaient connus 
que de nom, et dont les ouvrages paraissaient perdus. Ces trouvailles doivent 
fixer l'atleution des érndits, et jeter un jour tout nouveau sur l'histoire delà 
musique. Malheureusement, le temps nous manquera pour copier tous ces 
documents précieux, et nous devrons laisser à d'autres le soin d'achever nos 
travaux. 

\* Nous savons de source certaine que M, de Cormenin doit placer dans la 
prochaine édition de ses ÈntreHens de village un chapitre sur le chant reli- 
gieux et populaire. 

*4,* On connaît la distinction qui caractérise le talent de M. Henri Reher : 
nous engageons nos lecteurs qui désireraient prendre une idée du caractère 
noble et doux de ses compositions, de choisir ses Stances de Malherbe^ dont 
les paroles religieuses pourraient être chantées dans tout éiablissement reli- 
gieux et même dans l'église. 

%* M. Barsotli , directeur du Conservatoire de Marseille , vient de publier 
un bon ouvrage élémentaire sous le titre de : Exercices pour l'élude du cla- 
vier. M. Barsotti a fait des efforts soutenus pour faire prospérer l'établissement 
qu'il dirige, et pour lequel l'Étal n'accorde que des secours insufiisants; les 
résultats que ce maître séJ^a obteoil^ sont (^tlslaisants et dignes d'encourage- 
ment. 

%* La réimpression du Traité de Jumilbac, annoncée depuis longtemps, 
va enfin paraître à la fin du mois. Ceux de nos abonnés qui ont souscrit chez 
M. Blanchetsoni priés de faire retirer leurs exemplaires, l'envoi ne pouvant 
en être fait par h pasle k cause du prix élevé du port. Le prix pour les sous- 
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criptenrs est de 22 fr. sans aucune réduction , et 32 fr. pour les non-souscrip- 
teurs. 

%* On vient de pul)Iier à Munich un livre singulier de Pierre Singer sur les 
rapports mystiques des sons et de la gamme mineure ascendante et descen- 
dante avec le nombre trois et avec le mystère de la sainte Trinité. Ce livre, 
dans iequel il y a plus d*iine considération ingénieuse et phis d'un aperçu in- 
téressant, est intitulé : Considérations métaphysiques sur la musique^ sui- 
vies d'un nouveau système musical, 

%* On trouvera aux annonces de ce numéro une quantité de musique 
d'orgue : beaucoup de ces œuvres ne conviennent qu'aux organistes peu ba« 
biles, et, dans ces conditions de facilité , elles sont d'un style assez convenable. 
Mais nous recommandons à nos lecteurs les sept cahiers de M. Jaach,de 
Strasbourg : cette musique , d'une facture sévère et d'un caractère souvent 
suave et religieux , sent le voisinage des bons maîtres allemands. Chacun des 
cahiers de la collection renferme des pièces d'un caractère hardi et original 
que l'auteur intitule Fantaisies brillantes, et qui sont propres à produire des 
effets neufs sur l'orgue en les exécutant habilement. 

\* Nous annonçons avec encore plus de satisfaction la publication pro- 
chaine d'un nouvel œuvre de M. Boély, organiste de Saint- Germai n-I'Âuxer- 
rois. Gel œuvre pour l'orgue , qui est de nature à offrir de l'intérêt même aux 
amateurs qui ne touchent pas de cet Instrument, consiste en un recueil de can- 
tiques français composés vers le milieu du xvi* siècle par un nommé Denisot 
d'ÂlcinoIs. M. Boêly a voulu faire pour ces vieux chants religieux ce que Sé- 
bastien Bach et tous les grands organistes de l'Allemagne ont fait pour les 
chorals luthériens , c'est-à-dire les encadrer duns un riche accompagnement 
avec pédale obligée. Nous avons entendu cet œuvre en entier, et , à cette au- 
dition, nous nous sommes sentis fiers de voir remettre en lumière des mélo- 
dies françaises pleines de suavité avec un art égal à celui des anciens maîtres 
allemands que nous* n'avons jusqu'ici jamais égalé dans les compositions pour 
l'orgue. 

Afin que la publication de cet œuvre de M. Bo€iy puisse être recherchée au- 
tant des habiles organistes que des jeunes enfants qui cliantentà l'église, et 
des philologues , le texte et la notation ancienne des cantiques à une voix sera 
donnée séparément à la fin du cahier. 



Errata du dernier numéro. 

Page 281, Stabat mater , il faut lire à la 3* note de la 7* mesure du dessi^t^ 
la au lieu de fa. 
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LES EPOQUES CARACTÉRISTIQUES 



DE 



LA MUSIQUE D'EGLISE. 



(Troisième article.) 



Dès la fin du xn* siècle, la musique d*église à trois parties 
existait déjà : on en voit des exemples, à la vérité fort grossiers, 
dans le manuscrit de la Bibliothèque royale de Paris que j'ai cité 
dans Tarlicle précédent. En ces temps, où Tart était encore dans 
Fenfance, le^ progrès étaient lents. Rien de plus difficile que de 
constater avec précision en quoi ils consistent lorsqu*on se livre 
à la comparaison des monuments d'une époque avec ceux d'une 
autre. Burney , Hawkins, Forkel , sont restés fort au-dessous de 
leur tâche dans cette partie importante de Thistoire de la mu- 
sique, parce qu'il leur a manqué, pour la remplir, la connais- 
sance des monuinents et Tesprit d'analyse. Ce qu'ils ont publié 
d'ancienne musique harmonique ne remonte pas au-delà de la 
seconde moitié du xv» siècle, et ce qu'ils en ont dit est de très 
peu de valeur sous le rapport de la science de l'harmonie et de 
la tonalité. M. Kiesewetter et d'autres ont, dans ces derniers 
temps, publié des monuments plus anciens, mais avec des fautes 
si grossières, qu'on ne peut y prendre que des notions complè- 
tement fausses de ce qu'était l'art en ces temps reculés. Il est 
donc permis de dire que l'histoire véritable des origines de l'art 
moderne était absolument inconnue avant la publication de la 
Biographie universelle des musiciens et de l'Esquisse de l'histoire 
de r harmonie f considérée comme art et comme science sysiéma» 
tique (1). Ce que je publie dans ces articles complétera la série 

(1) Paris, imprimerie de Bourgogne et Martinet, 1840, 1 vol. ia-8 de 
178 pages. 
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non interrompue des progrès de la musique par des documents 
authentiques dont Vexistence n'avait pas été signalée auparavant, 
et fera voir par quelles transformations successives la musique 
liarmonique, et particulièrement la musique d'église, a passé de- 
puis son origine jusqu'à l'époque actuelle. 

Près d'un siècle se passe, depuis la seconde parliedu douzième, 
avant qu'on aperçoive quelque progrès sensible dans la musique 
d'église écrite à plusieurs parties. Un manuscrit de l'ancien fonds 
de l'église Notre-Dame de Paris (n^ 273 in-4''), aeluelleuient à la 
Bibliothèque royale, nous fournit, dans une antienne à trois voix, 
un monument certain de la situation pratique de l'art dans la se- 
conde partie du xiii^siècle, car le manuscrit est daté de Tan 1267, et 
l'antienne dont il s'agit est conséquemmen t antérieure de quelques 
années aux motets du poête*niusicien Adam de le Haie , ou de la 
Halle, dont il sera parlé plus loin. Ce morceau commence au feuil- 
let cent dix-neuvième (verso) du manuscrit. Le plain*chant, ou U- 
neure, qu*on appelait ténor ^ est à la basse. Les deux autres parties 
font le contrepoint sur ce chant. Un phénomène très digne d'at- 
tention se fait remarquer dans ce contrepoint; car si l'on compare 
chaque partie supérieure séparément avec le chant, on n'y voit 
qu'un très petit nombre de successions directes de quintes» d'oc- 
taves et d'unissons; en général, les successions dlntervalles 
présentent des harmonies pures, et le mouvement contraire, 
plus élégant que tout autre^ y apparaît assez fréquemment. Sous 
ce rapport, l'art avait donc fait un incontestable progrès depuis 
l'époque où avait été écrit le morceau à deux voix dont on a vu 
l'analyse dans l'article précédent. Cependant, considéré dans 
son ensemble, ce morceau déchire l'oreille par ses longues suc- 
cessions d'accords de tierce et quinte, qui rappellent les hor- 
reurs de la diaphonie. Doù vient donc ce phénomène? Le voici: 
arrivés par des progrès imperceptibles à la conception du bon 
effet de la variété des mouvements, dans la succession des iu- 
lervalles, les musiciens du moyen âge, inexpérimentés qu'ils 
étaient concernant les procédés d'un art qu ils n'entrevoyaient 
encore qu'à travers des nuages , ne surent d'abord considérer 
l'effet harmonieux qu'à deux parties, et n'établirent de règles pour 
faire disparaître les successions de la diaphonie qu'à l'égard du 
ténor, ou de la partie qui avait le chant. Dans un contrepoint à 
trois parties, c'était beaucoup pour eux que de partager leur 
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attention entre cette partie du ténor et chacune des deux autres 
voix. Comparer ensuite celles-ci entre elles et en bannir les mau- 
vaises successions, aurait été un effort trop grand pour leur ha- 
bileté relative. De là vient que les deux parties d*accompagne* 
ment du chant, dans l'antienne que j'offre ici comme spécimen 
de la musique d'église vers le milieu du xm* siècle, forment entre 
elles de longues suites de quintes > dont l'effet, à l'audition, ne 
laisse pas apercevoir l'art déjà avancé de rarrangement de 
chacune de ces parties à l'égard du chant ou ténor. Il m'a paru 
que ces observations sont d'assez grande importance pour la con- 
ception de l'état véritable de l'art à celle époque de création : 
elles rendront plus facile la lecture du morceau intéressant que 
je transcris ici, après l'avoir mis en yotalion moderne et en 
partition : 

MOTET extrait d'un Mss. du fonds de Notre-Dame de Paris (o* 273, in-&), 
actuellement à la Bibliothèque royale: daté de l'an 1267. 

Folp 119, verso. 
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L*étude attentive des mouvements de la musique des xiii'* et 
XIV* siècles, m'a fait voir qu'il existe une différence très remar* 
quable entre les chansons mondaines à plusieurs voix» et la mu« 
sique d'église écrite, ou res facta. L'harmonie est^ en général, 
plus pure; les mauvaises successions d'intervalles sont plus 
rares, et les mouvements des voix plus élégants dans les chan- 
sons que dans les motels, antiennes ou autres chants ecclésias^ 
liques harmonisés. La rudesse de cette dernière musique, qui 
restait toujours plus ou moins entachée des habitudes de la dia- 
phonie, l'absence de rhythme, et la monotonie des voix qui ser- 
vaient d'accompagnement au chant, devaient avoir pour résultat 
rintroduction dans la musique d'église des formes plus mélodi- 
ques de la musique mondaine. Mais à cette tendance naturelle 
s'associa l'idée la plus bizarre, la plus absurde^ la plus mons- 
trueuse qui ait jamais passé par le cerveau humain; car ce ne 
furent pas seulement les formes de la mélodie des chansons 
d'amour qu on imagina d'introduire dans la composition des au- 
liennes ou motets, mais les chansons elles-mêmes avec leurs 
paroles erotiques en langue vulgaire, faisant entendre à la fois 
le chant de l'église avec les paroles latines , par la partie du 
lénor, et, parles autres voix, le chant et les paroles des chansons 
les plus indécentes. La folie fut même poussée à ce point, 
qu'une des voix d'accompagnement chantait les paroles d'un 
couplet; tandis que l'autre faisait entendre d'autres paroles. Je- 

(uQs UQ coup d*œil sur Torigioe et les principales circonslAnc^s 
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de cet inconcevable oubli des convenances et des lois du plus sim- 
ple bon sensv 

La langue vulgaire qui s'était formée grossièrement dans les 
X* et XI* siècles , n'était sortie de son état d'enfance qu*à Tépoque 
de la première croisade, c'est-à-dire, depuis environ 1090 jus- 
qu'en 1110; car le langage du Mystère des Vierges folles et des 
Vierges sages, qui appartient à la première moitié du xi* siècle, 
ne présente qu'un spécimen encore bien rude de la langue d'Oc. 
C'est donc au temps des premières croisades que remon- 
tent les poésies chantées des premiers troubadours, et un peu 
plus tard celles des trouvères; mais à cette époque les progrès 
furent rapides, et déjà dans le xii* siècle on compte parmi les 

troubadours et les trouvères Guillaume IX, comte de Poitiers, 

* 

Aimeri de Peguilhan, Rambaud de Vagueiras, Elias Cairels, 
Pons de Capdueil, Quènes de Béthuue, Thibaut, roi de Navarre, 
Hugues de Bresy, le châtelain de Coucy, Robert de Mauvoisin et 
plusieurs autres dont les manuscrits renferment des chansons 
notées. Le xiir siècle fut plus fécond encore en poètes-musiciens 
qui 9 s'ils ne firent pas preuve d'une riche imagination , contri- 
buèrent du moins à perfectionner la langue. Pour ne parler que 
de ceux dont les noms sont les plus connus, je citerai Aubain de 
Sezanne, Gillebert de Berneville, le duc de Brabant, le Vidame 
de Chartres^ Jean Erars, Raoul de Ferrières, Gace Brûlez, Hugues 
de Lusignan , le comte de La Marche, Raoul de Soissons, et au- 
dessus de tous, soit pour la variété du talent poétique, soit pour 
l'habileté du musicien , Adam de la Halle. La chanson française, 
sous ses diverses formes, appartient donc aux xii'' et xiii* siècles, 
tant pour la poésie que pour la mélodie. 

Le premier, j'ai dit que les ornements dont ces mélodies sont 
surchargées ont pris naissance dans rOrient,etque les croisés qui 
cultivèrent la poésie amoureuse et le chant en répandirent l'usage 
en Europe; enfin, que c'est par le goût et par la profusion de 
ces ornements que se caractérise la mélodie de ces chansons, et 
en général de la musique mondaine jusque vers le milieu du 
XIV* siècle. J'ai également attribué une origine orientale aux lon- 
gues suites de traits vocalises et aux ornements qu'on remarque 
dans les introits, offertoires et autres pièces du Graduel, mais 
d'une époque qui.remopte aux premiers siècles de l'ère chré- 
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tienne. A ces faits, que quarante années d*étu(les incessantes ont 
rendus pour mai inattaquables , M. Kiesewetler et d'autres, qui se 
sont fait des théories de fantaisies contrariées par ces faits, 
m'ont opposé des dénégations basées sur des pauvretés et des 
propos en Tnir. Il aurait été plus habile d'attaquer raon opinion 
à ce sujet par l'existence des ornements dans des monuments 
plus anciens que les chants des troubadours , et rien n'aurait été 
plus facile, si mes adversaires avaient pu déchiffrer ces monu- 
ments; par exemple, le chant d'Angelbert sur la bataille de 
Fontanet, et le chant des Vierges folles commençant par ces 
mots : Ho$, virgines^ quœ ad vos venimiis^ dont on peut voir, 
dans la planche ci -jointe, le fac-similé d'après le manuscrit 11 59, 
in -4"^, de la Bibliolhèque de Paris, avec la traduction en notation 
moderne; mais loin que celle objection pât en rien ébranler la 
réalité des faits que j'avais avancés, elle n'aurait servi qu'à dé- 
montrer l'origine orientale des ornements du chant; car on ne 
doit point oublier que le pays où ces pièces furent composées an- 
térieurement aux croisades , fut sous la domination des Sarrasins 
pendant dix-huit ans (721-739), et que legoilt de leur chant a dû 
rester populaire après leurexpulsion par Charles Martel, comme 
il est encore dans les mélodies espagnoles, et dans le chant mo- 
zarabe des églises de Cordoue, de Grenade et de Tolède. 

L'identité de quelques anciennes mélodies arabes avec les 
chants des troubadours et des trouvères est frappante. Ces mé- 
lodi«s furent certainement répandues en Espagne et dans le 
midi de la France avant les croisades, avec la poésie mauresque 
qui, ainsi que l'ont très bien remarqué Sismondi (1) , Fauriel (2) 
et M. Francisque Montel (^), a laissé des traces ineiïaçabics dans la 
littérature provençale. aMariana rapporte que, dans le xi"" siècle, 
» au siège de Calcanassor, un pauvre pécheur chantait, alternati* 
)) vement en arabe et en langue vulgaire^ une complainte sur le 
» sort de cette malheureuse ville. Le même air s'apiiliquait tour 



(1) De la littérature du midi de V Europe, t. I, p. UU et suiv. 

(2) Fauriel, extrait de ses Leçons, Revue des Deux Mondes \ r. XIV, an- 
née 1832. série 1. 

(3) Histoire de la langue romane (roman provençal), chap. v, pag. 117- 
152. 
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» à tour aux paroles étrangères et nationales (1). )>Il était impos* 
sible que la poésie chantée, qui jouissait de tant de faveur chez 
les Arabes civilisés soumis à la domination des califes, ne devint 
pas populaire dans les pays où ils portaient leur domination, et 
que particulièrement le caractère du chant mauresque ne laissât 
pas des traces là où il avait été entendu. Rien donc de plus facile 
à comprendre que Tanalogie des deux monuments de la mu* 
sique du ix* et du xi* siècle cités précédemment avec les mélo* 
dies des troubadours et des trouvères , puisque leur origine est 
identique; mais ce caractère du chant, autrefois particulier à 
rOrient, à TEspagne et à la France méridionale, se répandit 
dans toute TEurope à Tépoque des croisades. Les trouvères et les 
ménestrels se multiplièrent pendant les xii* et xiii* siècles, et 
allèrent de château en château, chantant des poésies où la reli- 
gion, Tamour, le récit des souffrances des croisés à la Terre- 
Sainte et les hauts faits d*armes des chevaliers étaient mêlés 
d*une façon peu édifiante. Des musiciens de plus bas étage, mê- 
lés aux bateleurs, les faisaient entendre dans les foires et dans 
les carrefours. Enfin le goût de ces chants, empreints du carac- 
tère oriental, devint général parla publication des œuvres des 
troubadours du Midi, des trouvères de la Champagne, delà 
Picardie, de TArtois, de la Flandre et du Hainaut, et des Jlftii- 
nesangers de TAIlemagne. La Normandie et les provinces de 
rOuest seules ne cédèrent pas à cet entraînement, et conservè- 
rent le caractère de leurs chants primitifs. 

Le goût passionné des populations pour les chants des trou- 
badours et des trouvères, pendant les xii* et xiii* siècles , attesté 
par les récils des historiens , par la faveur dont jouissaient ceux 
qui les chantaient, et parla multitude de manuscrits où ils sont 
reproduits, parait seul pouvoir expliquer leur inconcevable in- 
troduction dans Téglise et leur union monstrueuse avec le chant 
ecclésiastique. L*usage des épilres farcies ou mêlées de latin et 



(1) Villemain, Cours de liUérature, 1. 1, p. 133. 

Le savant M. Reynaud, à la vc^rité, a nié, dans son livre sur les Jmcuions 
des Sarrasins en France^ etc., riafluence de ces peuples sur la littérature du 
ïnidi de la France ; mais ses arguments sont purement négatifs » et ne semblent 

6tre qu'ao malentendu sur la position de la question, 
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de langue vulgaire (dans certains diocèses), qui avait conduit à 
celui des Kyrie^ Credo, et autres chants farcis, dès le xi^ siècle, 
et les indécences des chants qu*dn entendait dans des églises ci 
la fête des fous, à celle de la raère-solte, et dans d'autres céré- 
monies burlesques du moyen âge, paraissent y avoir conduit. 

Quoi qu'il en soil , Talliance des chansons mondaines avec le 
chant de l'église ne se fit pas immédiatement dans l'office divin. 
Les plus anciens monuments de ce genre qui nous sont connus, 
et dont aucun ne remonte au-delà du milieu du xiii'' siècle, nous 
font voir<|u'on les employa d'abord dans les processions; car la 
mélodie latine qui leur sert de base est ou le chant des litanies , 
ou quelque répons des Rogations. Je regrette que les limites 
d'une simple Revue ne me permettent pas de donner ici un mor- 
ceau de ce genre à trois parties , composé par le poëte-musicien 
Adam de la Halle (mort vers 1285), et dans lequel la chanson fran- 
çaise :/>« rna dame lidousmaus (le doux mal) accompagne le chant 
des litanies de la Vierge, tel qu'il se chante encore dans plusieurs 
diocèses. Dans la nécessité de choisir, je préfère donner, comme 
exemple des morceaux de cette espèce admis dans Téglise, un 
motet à trois voix tiré d'un manuscrit de la fin duxiir siècle, qui 
était autrefois dans le cabinet de l'abbé de Tersan, et qui se trouve 
maintenant à la Bibliothèque royale de Paris. La partie du ténor 
a le chant d'une antienne des vêpres des confesseurs pontifes 
[pro patribus) qui se voit encore dans les anciens antipbonaires 
de Cambrai et de Noyon, et la voix supérieure fait entendre la 
mélodie et les paroles de la chanson dont les premiers vers 
sont: 

Si j*ai servi longuement 
Amors bien et loiaument. 

Voici ce morceau qui ne diffère point par la forme de vingt 
autres du même genre que j'ai recueillis dans des manuscrits de 
la même époque. 
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MOTET à 3 voix^ tiré d'un M$$. du cabinet de l'abbé de Tersan^ 
aujourd'hui à la Bibliothèque royale de Paris (Gn du xiii* siècle). 

N. B, Les signes-!- + placés dans les paroles vers la fin tiennent la place 
de de a X syllabes , qui , dans le manuscrii , semblent éti's sama , ce qui n'a pas 
de sens. Ce manuscrit est d'une lecture très difficile. 
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Rien de plus digne d'intérêt que ce motet, soit qu*on le con- 
sidère sous le rapport de la bizarre conception qui a fait réunir 
dans un seul morceau un chant de Téglise et une chanson ero- 
tique, et dans les paroles deux langues différentes; soit qu*on 
l'examine dans le caractère de sa mélodie , dans les ornements 
du chant, dans le rhylhme et dans 1 harmonie. Evidemment, 
dans l'espace de quelques années, une transformation de Fart 
K*était opérée : je veux essayer d'en présenter une analyse substan- 
tielle. 

Dana le motet tiré du manuscrit de Notre-Dame de Paris, 
qu'on a vu précédemment, comme dans tout ce que je connais 
de musique d'église antérieure à Tintroduction des chansons en 
langue vulgaire, au nombre des éléments de cette musique il 
n'y a pas de mélodie proprement dite; pas de rhylhme basé sur 
les correspondances de durée des sons, encore moins de rhythme 
périodique dans les phrases ; et l'harmonie , bien que purgée de 
la continuité des successions de quartes, de quintes et d'octaves 
à l'égard du plain-chant ou ténor, n'en conserve pas moins, par 
les dispositions des parties d'accompagnement entre elles, le ca- 
ractère de l'ancienne diaphonie. Ici tout est changé, car le chant 
des fBiToles f se fat servi longuement ^ est une véritable mélodie 
caractérisée comme le serait un chant de la musique moderne, 
et rhylhmée périodiquement par des phrases de quatre mesures 
correspondantes, ou par des phrases de six également symétri- 
ques. Indépendamment de ce rbylhme pbraséologique , on en 
remarque un autre, appelé r%/Am6 de temps ^ et qui résulte des 
dispositions de longues et de brèves, par exemple, de deux notes 
brèves placées entre deux longues; or, ce rhylhme caractéris- 
tique passe alternativement dans les deux parties supérieures, et 
donne à tout le morceau un mouvement cadencé, auparavant 
inconnu. Enfin , un autre rhylhme se fait remarquer dans le 
plain*chanl j>ro patribus : le musicien a fait de ce chant une suite 
de iambes et de trochées séparés par des^ repos réguliers. De 
tout cela résulte un ensemble complexe qui est déjà de l'art porté 
à un degré d'avancement assez remarquable. 

A l'égard de l'harmonie, linhabilelé à la manier est encore évi- 
dente; le mauvais intervalle de quartey est fréquemment employé 
et même redoublé; très rarement les accords de tierce et quinte, 
ou de tierce et sixte, sont complets, et l'unisson s'y fait fréquem- 
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menl sentir, même par succession ; enGn des mouvemenls d*oc- 
laves et de quintes successives se font encore apercevoir çà et là, 
mais pas assez pour rappeler à Toreille les formes harmoniques 
de répoque précédente, et Ton sent que le caractère diaphonique 
a complètement disparu. Un art nouveau s*est donc produit, ou 
plutôt les bases de Tart véritable sont constituées à partir de 
l'époque où paraissent ces nouveautés, et, comme je Tai dit, cette 
époque est la seconde moitié du xiii' siècle. Il résulte de là que, 
pour se mettre en possession des qualités par lesquelles nous 
verrons la belle et vraie musique d'église atteindre les dernières 
limites de la perfection , il a fallu partir d'une absurdité mon- 
strueuse que les censures de l'Eglise ont justement qualifiée de 
sacrilège. 

Disons un mot des ornements du chant. Ceux qu'on remarque, 
en général, dans les chants des trouvères sont le trille, Vappo^ 
giature^ ou petite note supérieure ou inférieure, le mordent de 
deux petites notes, et le petit groupe (grupelto) de trois ou quatre 
notes. La vibration de la voix sur un seul son , représenté dans 
l'époque précédente par hplique, disparaît dans celle-ci, quoique 
la pliqiie y soit d'un usage plus fréquent dans la notation 
qu'elle ne l'avait été précédemment ; mais elle change de signi- 
fication et devient le signe du trille qui est aussi un pli delà 
voix. Cette signification de plique dans le xiii*' siècle est claire- 
ment expliquée dans le manuscrit de l'abbé de Tersan, d'où j'ai 
tiré le morceau de musique que j'analyse en ce moment; car 
dans le chapitre qui a pour titre : De prima divisione^ on lit ces 
mots, qui ne laissent pas de doute : Notandum est quod pliea 
nihil aliud est quant signum dividens sonum in sono diverso per 
diversas voces tara ascendendo quam descendendo ; et plus loin, 
celte division du son en diverses intonations, tant en montant 
qu'en descendant, est clairement expliquée, quant au mécanisme 
de la voix, par ces mots : Fit autem plica in voce per composi' 
tionem epiglotti cum repercussione gutturis subtiliter inclusa ; 
voilà bien le mouvement combiné de l'épiglotle et du larynx par 
lequel s'exécule encore aujourd'hui le trille^ improprement ap- 
pelé cadence. Les autres ornements du chant, à savoir, Vappo- 
giature^ le 'mordent vi les différentes formes de groupes, sont très 
bien décrits dans les chapitres suivants du même ouvrage, l'un 
des plus précieux monuraenis de l'art au moyen âge. On peut 



— 557 — 

voir dans la musique des chansons du châtelain de Coucy , 
transcrite par Perne pour Tédilion de M. Francisque Michel (1) , 
l'usage que faisaieut les trouvères de ces ornements dans leurs 
poésies chantées. La musique, publiée par La Borde dans son édi- 
tion des mêmes poésies, et les mélodies de celles du roi de Na- 
varre, que Lévéque de la Ravallière a insérées dans son recueil, 
n'ont aucune valeur, les éditeurs n*ayant pas connu la significa- 
tion des signes de la notation. 

Tous ces ornements furent introduits dans la musique d'église 
avec l'usage des motels composés de plain-chanl et de chansons 
en langue vulgaire; et malgré les anathèmes de Tautorité ecclé- 
siastique, ils s'y ùiaintinrent jusque vers 4360. Alors s'opéra 
une réforme de la musique d'église dont j'expliquerai le prin- 
cipe dans un prochain article, et qui fit disparaître les ornements 
du chant en lui substituant d'autres formes. Ce ne fut qu'à la 
fin du xvi« siècle, et pendant la première moitié du suivant, qu'on 
vit renaître l'abus des fioritures, et qu'il fut poussé jusqu'aux 
dernières extravagances : mais n'anticipons pas. 

Si Ton n'a pas retrouvé jusqu'à ce moment de motets sembla-^ 
blés à celui qu'on vient de voir qui soient antérieurs à la seconde 
moitié du xiii* siècle , on a cependant la preuve que, dès les pre- 
mières années de ce siècle , le mélange indécent de chansons 
libertines avec le plain-chant de l'église avait été introduit dans 
les Sandusy Agnus Dei et autres chants de la messe et des autres 
parties de l'orfice divin par des gens de mauvaise vie appelés 
truands f jongleurs f et par des écoliers vagabonds. Cette preuve 
nous est fournie par un canon du concile de Trêves , tenu 
en 1227, et qui est ainsi conçu : Item prœcipimus^ ut omnes 
saeerdotes non fermittant trutannos^ et altos vagos scholares^ aut 
gogliardos^ cantare versus super Sanctus^ et Agnus Deiy aut altos 
in missa, vel divinds officiis; quia ex hoc sacerdos in canone quam 
plurimumimpeditur, et scandalizantur homines audientes [i). 

(1) Chansons du châtelain de Coucy, revues sur tous les manuscrits par 
Francisque Miche) ; suivies de Pancienne musique, mise en notation moderne 
avec accompagnement de piano, par M. Perne. Paris, imprimerie deCrapelet, 
1830, gr. in-8. 

(2) Concilia Germaniœ. Joan. Frid. Scannai collegit. Goloni» Agripp. 
1760, t. III , p. 532. 

nr. OCTOBRE. 2. 23 
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Ainâi que l6 remarque fort bien l*abbé Baini (I ), un concile pro « 
vinciaU tel que celui de Trêves, n'avait pas l*autorité nécessaire 
pour arrêter partout le scandale qu il proscrivait. Les manuscrits 
démontrent que ce scandale ne fit que s*étendre, et Guillaume 
Durand, le jeune, qui devint évéque de Mende en 1296, nous 
prouve, par un passage de son Traité: De modo generalis concdii 
aeUbrandi (3)« qu*il était alors nécessaire de réprimer les chants 
indévots et les motets désordonnés. Nonobstant ces avertissements 
et admonestations, les chantres continuaient à corrompre le ca- 
ractère de la musique d'église par le mélange lies chants mon- 
dains, par un usage extravagant des ornements de la mélodie, et 
par leur ignorance des règles du chant ecclésiastique et même 
des lois de la tonalité. Ces abus déterminèrent enfin le pape 
Jean XXII à donner, en 1522, sa fameuse bulle où ces corrup- 
tions étaient sévèrement caractérisées et châtiées. 

On y trouve ce passage important : « Quelques élèves de 
» l'école actuelle , touten observant la mesure des temps, font 
» entendre des chants nouveaux qu'ils préfèrent aux anciens, et 
» mêlent aux semi-brèves et aux minimes du chant ecclésiastique 
» une multitude de petites notes. Ils entrecoupent de hoquets 
» les mélodies, les accompagnent avec des cantilènes obscènes, 
» y ajoutent des triples (o) et quelqutifois des motets vulgaires (3). 
» De plus, ils méprisent les fondements de Tantiphonaire et du 
» graduel s ignorent sur quoi ils construisent (leur contrepoint], 
» et ne connaissent pas même les tons, qu'ils confondent Tun 
» avec Taulre au lieu de les distinguer, attendu que les mouve- 
» uients qui s'élèvent avec décence ou descendent d'une manière 
» tempérée dans le plain-chanl, et par lesquels on distingue ces 
» tons, sont anéantis sous la multitude des ornements. Ils repré- 

(1) MemoTit storico-iritithe éella vitae délit opère di Giov. Ptertuigida 
Palestrina , t. ï , p. 163-164. 

(2) Et insuper videretur valde honestum , quod canlus indevoti , et inor- 
dinati motetorum , et similium non fièrent in Ecclesiâ , cum reprobentur 
92 distinct. (Edit. Paris, 1671, lit. 19, p. 102.) 

(3) Triplum^ troisième voix ajoutée au contrepoint. 

là) Motet , phrase coufte d'tin plain-ctïant ou d'une chanson vulgaire, 
qu'on donnait quelquefois à une des voix dans un contrepoint , ei qu'on répé- 
tait incessamment pendant tonte la durée d'un morcean. 
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)} senlent par des gestes, ce qu*ils font enlendre (par les paroles); 
n et par eux, la dévotion, qui doit être cherchée, est dédaignée , 
» et les choses lascives, qu*on devrait éviter, sont publiquenoent 
» indiquées, etc. 

» C'est pourquoi, depuis longtemps , nous et nos frères nous 
)i soniaics aperçus que ces abus ont besoin de correction , et 
» nous avons résolu de les reléguer, ou plulôl de les chasser effi- 
» cacenient loin de Téglise de Dieu (<], etc. » 

Les effets de celte bulle furent de rendre plus rare remploi des 
ornemenis, et de faire porter plus de soin dans Tassimilalion des 
tons du plain-chant avec les mélodies mondaines, mais non de 
faire disparaître celles-ci de la musique d'église. Il en résulta 
seulement un changement de forme et de système que je me 
propose d'analyser, en le faisant connaître par des monuments 
intéressants. Cependant il est bon de remarquer ici que Tusage 
dps motets avec des paroles en langue vulgaire n'était pas si uni- 
versel qu'il n'y eût encore des églises où l'on avait conservé les 
traditions du style que j'ai fait connaître par le manuscrit du 
fonds de l'église Notre-Dame de Paris. On en voit des exemples 
dans les manuscrits de la première moitié du xiv^ siècle, et la 
messe à quatre parties de Guillaume de Machau (2) , qui fut 
chantée dans la cathédrale de Reims au sacre de Charles V, le 

(1) NonnulU novellœ scholœ disdpuU, dum temporibus mensurandis 
invigilant , noms notis intendunl fingere suas , quam antiquas cantare ma- 
lunt , in semibreveSj et minimas ecclesiastica cantantur, notulis perculiun- 
tur. Nammelodias hoquetis inter sécant, discantibus lubricant, triplis , 
et motetis vulgaribus nonnunquam inculcant ; adeo ut interdum antipho^ 
narii, et gradualis fundamenta despiciant , ignorent super quo œdificant , 
tonos nesciant quos non discernunt^ imo confundunt : cum ex earum mul- 
litudine notarum ascensiones pudicœ^ descensionesque temperalœ plani 
cantus, quibus toni ipsi secernuntur, ad invicem obfuscentur ; gestis simu- 
lant . quod depromunt , quibus devotio qucerenda contemnitur, vitanda 
Icucivia propalatur. Non enim , inquit frustra ipse Boëtius , lascivus ani- 
mus tel lascivioribus delectatur modis, veleosd^m sœpe audiens emollitur^ 
et frangitur. 

Hoc ideo dudum nos^ et fratres nostri correetione indigere percepimus : 
Hoc relegare, imo potius abjicere , et ab eddem ecclesiâ Dei profligare^ effi- 
cactus properamus^ eic 

(2) Voyez ce nom dans la Biographie universelle des musiciens , tom. IV, 
pag. 66A. 
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49 mai 15()4, est dans ce style. Mais la rudesse de ce genre de 
musique, Irop différent de celui qui plaisait aux populations, 
rendait nécessaire une réforme dans laquelle on devait s*éloigner 
également des excès opposés des deux manières : ce fut cette 
réforme qui s*aGComplil dans la seconde moitié du xiv* siècle, 
par les soins de quelques musiciens dont il sera parlé dans Tar- 
ticle suivant. 

Fétis père. 



DES REFORMES 



PROPOSÉ£S POUR 



LA NOTATION DE LA MUSIQUE. 



(Suite et fin.) 



Examinoi^s niaintenant cette autre question : Y a-t-il des signes 
dans la notation four toutes les durées des sons et pour tous les 
silences? 

Oui , et ces signes sont d^autant meilleurs que les différences 
tranchées de leur aspect n*exposenl pas Tceil à se tromper, et ne 
laissent pas Tesprit dans Tincertilude. Une grande netteté de 
conception se fait remarquer dans le système de ces signes en ce 
qu'on ne leur a attribué qu*une valeur comparative, laissant au 
mouvement déterminé à leur donner une valeur absolue. Si Ton 
avait voulu donner à chaque signe une valeur invariable, il aurait 
fallu Ggurer une multitude innombrable de ces signes pour tous 
les cas possibles de durée des sons ou des silences; Tintelligeuce 
la plus prompte et la mémoire la plus fidèle ne seraient jamais 
parvenues à faire une rapide et juste application de tant de si- 
gnes divers. Ce fut donc une belle et heureuse idée que cette 
division de la valeur des signes du temps musical en signes de 
durées relatives, et en classification de mouvements déterminés 
d'une manière mathématique parle métronome. 

C'est aussi une heureuse conception qui a permis de se servir 
du signe d'intonation, diversement modifié dans sa forme, mais 
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non dans sa position sur ia portée, pour représenter la valeur 
métrique de cette intonation. 

Ce genre de combinaison a Tavantage de ménager la mullî> 
plicité des signes, quoi qu^en aient dit les détracteurs de la no- 
tation, et de rendre en même lempu ces dgnes sensibles à fœH, 
de telle sorte qu il ne peut jamais y avoir d'équivoque. 

Y a-t'il des signes dans la notation delà musique pour tous les 
accents de force ^ de douceur ^ de moelleux ^ d'énergie y de diminu- 
lion, d'augmentation , de ralentissement , i* accélération , etc., qui 
peuvent être nécessaires dans l'exécution de la musique? 

Oui; et tel est Favantage de la précision de ces signes, que 
ceux mêmes qui ont essayé de faire substituer de nouveaux sys- 
tèmes de natation à celui qui est en usage, n*ont pas songé à 
cbanger cette partie de celui-ci. Rien ne se fait d*un seul jet pour 
Tusage d'un art qui va se modifiant sans cesse ; de là vient que 
la collection de ces signes d*accent et de mouvement devient 
chaque jour plus nombreuse, et que quelques uns disparaissent 
comme étant l'expression de certaines choses que les variations 
de goût ont fait abandonner; mais on peut affirmer qu'il n'esl 
point d*effet de musique qui ne puisse être indiqué par quel- 
qu'un deis signés qu*on possède aujourd'hui. 

Une dernière question se présente à Tégard de la notation : 
N'y a-t'-il pe^ smrabondanct de signes dans cet^ notation, et plu- 
sieurs Centré eux n'ont-ils pas une signification identique? La so- 
lution de eette question est de grande importance , si Ton venl 
apprécier à sa juste valeur le reproche si souvent fait à la nota- 
tion d*une trop grande multiplicité de signes. 

L'abondance des signes est sans doute un mal quand plusieurs 
ont le même résultat^ la même signification. Ainsi la langue 
française, qui manque de lettres pour certains sons , a le défaut 
non moins considérable d*en produire d'autres par plusieurs let- 
tres MiQ'érentes ; par exemple, cnhineî, kaléidoscope, qualité. 
Quelquefois même le son des lettres est changé; par exemple, 

)e U ^Mstn^rtony s^ proDonte tommt # reàouMée Ae passion, 
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I simple de pension , et c û'alcyon. Ce sont là de grands défauts 
qui tirent en général leur origine de Félymologie. Rien de sem«* 
blable n'existe dans la musique : si Ion y trouve beaucoup de 
signes, chacun d'eux a une signification spéciale, et la coqfusioQ 
n'existe pas, car il n'y a pas similitude d'emploi. 

Je crois avoir porté un examen consciencieux, dans ce cbar 
pitre, sur les questions les plus épineuses de la notation en usage, 
et avoir démontré que les attaques dont elle a été souvent l'objet 
ne sont que de vaines déclamations écrites par des hommes qui 
n'en avaient qu'une connaissance superficielle^ Cette notation 
possède d'ailleurs un avantage immense qui n'a point été aperçu 
par ses détracteurs : je veux parler de la physionomie si parti- 
culière de chaque signe, qu'à l'ouverture du livre, et avant que 
Texécutant ait eu le temps de lire les détails , il a déjà compris 
le sens de la musique, qu'il n'a fait qu*enlrevoir. Il n'est pas un 
habile musicien qui n'ait fait cent fois Fexpérience qu'il ne lit pas 
par signes détachés, mais par groupes, par mesures, par phrases 
entières et du premier copp, chaque groupe, chaque mesure, 
chaque phrase ayant un aspect si bien déterminé, que le véri-t 
table musicien en saisit à l'instant la signification sans avoir be- 
soin de les détailler. Dr, cet avantage est si grand, que la nota- 
tion ordinaire, eût-elle d'ailleurs tous les défauts qu'on lui a 
supposés, devrait être encore préférée à toute autre, car aucune 
autre ne peut lui être comparée sous ce rapport. 

Tous les systèmes qui ont été imaginés depuis cent cinquante 
ans se rapportent à trois conceptions principales, à savoir : les 
chiffres, les lettres, et les signes arbitraires. La notation par les 
lettres fut employée dans le moyen âge pour le plain-cbant, et 
plus tard, c'est-à-dire dès la fin du xv* siècle, servit à écrire la 
musique d'orgue, en Allemagne, au moyen de certaines eouibi^ 
liaisons. Les sons de l'ocCave la plus girave étaient représentés 
par les lettres capitales C,D,E,F, 6,A,B (pour si bémol) , ei 
H (pour «t bécarre); les mêmes lettres, en caractères minus^ 
cales, représentaient les sous de la deuxième octave, et ces mêmes 
lettres, surmontées d'un, deux ou trois traits, tndiquaieai les 
octaves supérieures. Quelquefois on marquait l'élévatiofi ou 
l'abaissement des sons par le dièse ou le Mmol placés a c6té 
(ies lettres ; danif d'imtres «ystèm^i ^ witr quait le iii»e ^r h 
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lettre e placée à eôié de la lettre de la note, et le béiD#l parla 
même lettre retournée. La mesure à deux temps était indiquée 
par un C barré, et la mesure à trois temps par le même signe 
accompagné d'un 3. Un trait yertical placé au-dessus d'une lettre 
indiquait la durée d'une note qui correspondait à la ronde de la 
musique moderne; le même trait terminé par un crochet cor- 
respondait à la blanche; le trait, avec deux crochets, équivalait 
à la noire , avec trois à la croche , etc. Ce genre de notation , 
imaginé pour la musique d'orgue et de clavecin à l'époque où 
les caractères typographiques pour l'impression de la musique 
n'existaient pas, ou étaient trop imparfaits, était appelé tabla- 
iure. Il fut abandonné après qu'on eut fait les premiers essais 
de la gravure sur des planches de cuivre pour la musique com- 
pliquée. 

Sauveur, de l'Aulnaye, l'Anglais Patterson et d'autres, ont 
essayé à diverses époques de faire revivre la notation par les let- 
tres dans des systèmes différemment conçus, mais dont les im- 
perfections sont si évidentes que ces sysXèmes n'ont trouvé aucun 
partisan. 

Un cordelier> nommé le P. Souhailty, fut le premier qui pro- 
posa, en 1677, d'employer les chiffres 1,2, 3, 4, 5, 6, 7, pour 
la notation du plain-chant ou de la musique, en les modifiant 
par l'addition d'une virgule ou d'un point pour l'indication des 
octaves différentes, et par un trait incliné à gauche pour le bé- 
mol, ou incliné à droite pour le dièse. Souhaitty proposait de 
marquer la durée des sons par des lettres placées au-dessus des 
chiffres, ou par des signes prosodiques et grammaticaux. 

Longtemps après que le système de Souhaitty eut été publié, 
Jean-Jacques Rousseau en proposa un autre pour la notation 
par les chiffres, mais différemment combiné, car la notation du 
cordelier n'embrassait que trois octaves, tandis, que celle de 
Rousseau s'étendait à cinq octaves au moyen des sept premiers 
chiffres, combinés avec des lignes horizontales ou avec des 
points. Le célèbre auteur de ce système avait emprunté au 
P. Souhaitty les barres des chiffres , inclinées à gauche ou à 
droite, pour l'indication du bémol et du dièse. Le ton était 
marqué par un nom de note, le mode par celui de la tierce du 
ton souligné ; une lettre indiquait la clef, un grand chiffre 2 ou 5 



— 345 — 

la mesure ; des traits placés au-dessus ou au-dessous de plusieun 
chiffres faisaient connaître que ces notes étaient des croches» 
doubles ou triples croches, en raison du nombre de ces lignes, 
et les positions plus ou moins éloignées, plus ou moins rappro* 
chées des chiffres non soulignés indiquaient les rondes, blan* 
ches ou uoires. 

Ce système n*excita aucune attention lorsque Rousseau, à 
peine connu, le proposa; mais après que Tauleur de la Nou^ 
velle Héloïse , de VÊmile et des Confeaaionê eut acquis son im« 
mense célébrité, on en parla beaucoup et Ton ne s'en servilt. 
jamais. Depuis \ots, Natorp et Zeller, en Prusse, ont employé la 
notation par les chiffres pour renseignement du chant dans les 
écoles primaires, en rappliquant seulement aux cantiques et 
psaumes; dans ces derniers temps, Galin en a fait un des élé* 
ments de sa méthode du Méloplaste pour renseignement de la 
musique vocale, et M. Miquel jeune en a conçu un nouvel 
emploi dans une notation qu*il a appelée Arithmographie mu-- 
sicale. 

Nonobstant tous ces essais et le grand bruit qu'on a fait des 
prétendus avantages de ces systèmes, la notation par chiffres u*a 
jamais eu de succès et n*a pas reçu d'application dans la pratique 
de Tari, à Texceplion des livres de chant de quelques écoles des 
pays protestants, qui n'exigent qu'une notation très simple et 
peu variée. 

A l'égard des notations dont les systèmes sont composés de 
signes arbitraires ou d'invention, qui appartiennent à l'époque 
moderne, on en connaît un assez grand nombre, parmi lesquels 
on remarque particulièrement ceux de l'abbé de Metz de la 
Salle (1), de Ricbesthal (2), de Bertini (5), de l'abbé de Yalernod (4), 



(1) Méthode de musique, selon un nouveau système très court, très facile 
et très sûr. Paris, Pierre-Simon . 1728, in-8 de 216 pages. 

(2) Nouvelle métbode pour noter la musique et pour rimprimer avec des 
caractères mobiles. Strasbourg, Levrault , in-/t, 1810. 

(3) Sligmatographie ou l'art, d'écrire avec des points, suivie de la Mélo- 
graphies nouvelle manière de noter. la musique. Paris, Martinet, 1814, grand 
in-8, gravé. 

Id) Nouvelle Méthode pour noter le plain-chant sans barres et sans clefs. 
Mss. in-fol. de la Bibliothèque de Lyon, n"* 963, 3. 
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de Lemme (1) , du baron Bletn (2) , de M. Treuille de Beau* 
Heu (5) , et en dernier lieu de M. Eisenmenger (4) , et d'un no- 
raleur qui ne s*est désigné que comme ancien professeur de 
mathématiques (5). L'erreur commune à tous ces auteurs de 
systèmes est que la multiplicité des signes de la notation ordinaire 
est un obstacle auxprogrès des élèves. Or, ainsi que je Tai dit déjà, 
la multiplicité des signes ne serait un mal qu'autant qu'elle ne 
rendrait pas immédiatement sensibles à l'œil les divers objets 
que ces signes sont destinés à représenter. Or, l'avantage de la 
notation musicale en usage consiste précisément à donner par 
eux-mêmes, et sans aucune complication, la notion nette et po- 
sitive de l'intonation et de la durée, qui sont les éléments néces- 
saires de toute musique. De plus , la diversité des signes a cet 
avantage de peindre aux yeux par leur aspect une grande quan- 
tité de signes à la fois, de telle façon que le musicien ne lit pas 
signe par signe, mais groupe par groupe, et que Taperçu de la 
première et de la dernière note d'un trait lui fait deviner, par la 
figure que forment les autres, tout ce qui est intermédiaire entre 
ces points extrêmes. 

Il n'en est pas de même dans les divers systèmes de notation 
qu'on a voulu substituer à celui-là. La similitude des signes pour 
toutes les octaves, et en général la suppression des clefs, en sont 
les bases ; mais les novateurs ont pris eux-mêmes le soin de dé* 
montrer que la similitude des signes est un mal, et que les clefs 
sont nécessaires ; car à peine ont-ils trouvé les signes d'analogie, 
qu'ils ont été obligés d'en imaginer d'auxiliaires pour distinguer 
ces octaves, qu'ils venaient à grand'peine de rendre uniformes , 



(1) Nouvelle Méthode de musiqae et gamme chromatique, qui abrège le 
travail et Tétude de la musique; de onze douzièmes on Ta réduite à un dou- 
zième. Paris , Firmin Didot , 1829, in-8 de 19 pages , avec ub cahier de i% p. 
In-li obi. 

(2) Principes de mélodie et d*harmonie , déduits de !a théorie dei vibra- 
tions. Paris, Bachelier, 1832, 1 vol. in-8 (dans le II* chapitre). 

(3) Dans la Revue musicale, 6^ année , n* 36. 

(/i) Traité sur Part graphique et la mécanique appKqués à la msaif ae, 
Paris, Gosselin, 1838, in-8 de 182 pages. 

<5) Nouveau système de notation musicale , suivi d*uii essai aor la nçneQ* 
CJature wusicîile, Paris, Hoqd^illlc, 1937, ^u i»^, 
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«t qu'au lieu du signe qui donne par lui-même une notation 
simple destinée seulement à frapper la vue, ils ont dû avoir re- 
cours à des points de reconnaissance qui exigent une opération 
de Tesprit. 

FÉTis père. 



NOUVELLES DIVERSES 



%* Noas avons des amis qui, en voyant qn'on noas attaqae, qu'on nons ca- 
lomnie, qu*on nous vilipende avec tant de fureur dans des brochures, dans des 
articles de journaux, se prennent à avoir peur que nous ne succombions sous 
tant de coups, et nous écrivent pour nous témoigner leurs craintes en même 
temps que leurs sympathies. Nous devons les rassurer pleinement ; ces atta- 
ques étaient inévitables. On ne vient pas heurter des préjugés, changer des 
habitudes, froisser des intérêts, sans soulever contre soi de violentes colères et 
de terribles orages. Mais ces tempêtes qui agitent notre petit navire ne le font 
pas chavirer, et plus Touragan est impétueux, plus nous avançons rapidement 
vers le port. — Aujourd'hui, nous avons entraîné dans les études que nous 
faisons un certain nombre d^ecclésiastiques ; nous ne sommes plus seuls. armés 
pour le combat, d'autres travaillent en silence, et bientôt plus d^un travail re- 
marquable viendra confirmer, expliquer et défendre les principes que nous 
défendons. — Nous avons arrêté le succès scandaleux de certaines compositions 
de musique dite religieuse, qui empoisonnaient le goût et offensaient le bon 
sens ; nous avons établi des doctrines, commencé à éclairer quelques questions, 
nous reviendrons d'Italie riche de documents et d'ouvrages nécessaires pour 
élucider complètement Thistoire, la théorie, la pratique du chant religieux. — 
Nos adversaires, pour nous vaincre, auraient dû travailler de leur côté, ap- 
porter des raisons contre nos raisons, une logique contre notre logique, des 
faits contre nos faits; au lieu de cela, ils s'en prennent à notre pei sonne, 
comme si l'on avait jamais vu dans le monde une cause triompher par les in- 
jures et la calomnie. Aussi sommes-nous très peu inquiets sur l'issue de Ja 
lutte que nous soutenons. Le temps ne fait rien à l'affaire, et nous n'avons 
jamais dit que nous fussions presses. 

%* M. Martin d'Angers a un rival : c'est le maestro Grolzieri, qui s'appelait 
jadis Groizier tout court quand il était serpentiste à Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Ce maestro fait exécuter son nouveau mode à la basilique de Saint-Denys. Je 
ne crois pas que l'Institut l'ait encore approuvé, mais cehi viendra. 

A présent que nous avons tant de nouveaux modes, ce ne serait pas mal de 
songer un peu à l'ancien et de s'appliquer à nous le rendre. Si un arcbitecie 
s'avisait de proposer, pour la restauration de Notre-Dame de Paris , ou de la 
cathédrale de Reims , un nouveau mode d'architecture gothique , il serait à 
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nnstant couvert de ridicule, et cela est si vrai que ces messieurs les architectes 
qui inveDtcnt en réalité de nouveaux modes d'architecture se gardent bien 
d'en convenir et s'eiTorcent de prouver qu'ils ont respecté Tancien style. Mais 
pour le chant religieux c'est tout différent. Chaque maître de chapelle, orga- 
niste, serpcntiste, chantre, enfant de chœur, peut effrontément , dans chaque 
église, habiller, raccommoder, rapiécer, défigurer les belles mélodies du chant 
ecclésiastique, sans avoir besoin d'autres suffrages que de celui des amateurs 
de la paroisse. 

%* L'utile institution que Mgr l'archevêque de Rouen a établie pour élever 
et former des musiciens et artistes chrétiens, reçoit peu à peu de nouveaux 
développements , et sera bientôt comptée au nombre des œuvres les plus in- 
téressantes qui sont fondées dans ce diocèse. Jusqu*à ce jour les maîtrises des 
cathédrales n'avaient guère d'autre objet que de recevoir des enfants pauvres, 
qui rendaient quelques services au chœur, étaient employés dans les cérémo- 
nies , et qu'on s'efforçait de diriger vers la vocation ecclésiastique. lï résultait 
de ce système d'éducation qu'on ne formait ni des artistes habiles, ni des 
prêtres instruits. Mgr l'archevêque de Rouen a ramené cette institution à so& 
véritable but , qui était autrefois d'élever des artistes religieux, des orga- 
nistes, des maîtres de chapelle pour nos églises. Gomme ces professions sont 
lucratives et d'un avenir assuré, beaucoup de parents se décident à faire des 
sacrifiées pour donner k leurs enfants ce genre d'éducation ; et bien que la 
maîtrise n'admette que des élèves payants , elle est cependant pourvue de 
sujets distingués et en grand nombre. Si dans chaque diocèse , ou tout au 
moins dans chaque métropole, on établissait une maîtrise sur de telles bases, 
on obtiendrait partout les mêmes résultats , et dans vingt ans toutes les églises 
auraient des maîtres de chœur et des organistes instruits et d'un goût éprouvé. 
Déjà , depuis i8/il, la maîtrise de la cathédrale de Paris est organisée de cette 
manière, et elle a déjà produit des sujets d'un réel mérite. La maîtrise de 
Rouen ne tardera pas à donner les mêmes résultats. Nous espérons qu'à Cam- 
brai, à Nantes, à Toulouse, à Aix, à Bordeaux, à Besançon, à Nancy, on imi- 
tera succossivement l'essai tenté à Paris et à Rouen , et qui a si complètement 
réussi. 

%* Les lettres et articles que nous avons publiés sur l'Italie ont été l'objet 
d'un compte-rendu très étendu dans la Gazelta privilegiala de Florence. On 
a bien voulu traduire en les approuvant la plupart de nos réflexions sur l'état 
de Part dans ce pays. 

%* On a imprimé dans plusieurs journaux une réclame en faveur de la mé- 
thode Wilhem et pour prouver que ses détracteurs n'étalent pas fondés à dire 
que cette méthode ne produisait pas de lecteurs. Pour nous, c'est le reproche 
contraire que nous avons fait et que nous ferons toujours à ce mode d'ensei- 
gnement, excellent à d'autres égards. Nous trouvons qu'on y apprend trop à 
lire et pas assez à chanter la musique ; nous trouvons que cetie méthode est 
plus scientifique que pratique, et qu'elle remplirait beaucoup mieux son but 
si, au lieu de former des lecteurs habiles, des musiciens instruits, elle se bor- 
nait à populariser le goûl et l'étude de la musique simple et vraiment popu- 
laire. VciTl-on faire une popu1a!K)n d'artistes ou veut-on simplement initier le 
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peufrfe aux douces Joaissances de la musfqne? Veut-on populariser la musiqae 
dramatique, passionnée, ou veut-on établir Tnsage de chanter des cboBors 
harmonieux snr des paroles honnêtes et élevées t Répondre à ces questions , 
ce serait poser les principes de renseignement populaire de la musique. Est-ce 
que les sociétés de chant de TAUemagne ont la pensée d'exécuter des morceaux 
de musique dramatique ? Est-ce que dans les écoles de TAIlemagne on apprend 
autre chose que de simples chorals religieux ou des chansons morales? Pour- 
quoi ne pas suivre tout simplement Texemple d'un pays où la musique est si 
populaire et si utile à la civilisation 7 

V ^ session du congrès scientifique italien qui s*est tenue cette année à 
Venise a été tout à fait stérile pour Tarcbéologie et Tart cli rétien. La musique 
n*y était représentée que par le maestro Mercadante, directeur du Conservatoire 
de Napies, qu'on avait placé comme par malice dans la section de minéralogie. 
On n'a pas dit un mot dans ce congrès des questions qui s'agitent en France 
relativement à Tart religieux. On a, comme d*usage, disserté fort longuement 
sur tous les pots cassés plus ou moins étrusques que les fabricants du pays 
avaient pu préparer pour la circonstance. En général , on parlait tout haut 
. science et tout bas poUiique ; le corps éiait à Venise, mais le cœur et l'esprit 
étaient à Rome. Le pape a autarisé le congrès scientifique à se réunir à Bologne 
CD 18A9. 

\* Le directeur de la Reimê commeneera Tansée proehnlne, avec la eoUa- 
boration de M. Stephen Morelot, la publication de la Colleetion de$ éeHtMÙM 
du mo^^ é§t swr la nHMlgua, d'agréé Ui mamtêcriU du VaUcan^ des prU^ 
cipûles bibliolkèqueê d'Italie, el de la BibUoîhique royale de Pariât Cette 
collection contiendra, en outre des principaux ouvrages déjà publia par l'abbé 
• Qerbert, plus de vingt ouvrages inédits. 

Nous ferons connaître prochainement les coaditfOM de la sooseriptioi}. 

%* Le libraire Lecoffre vient de mettre en vente un aniiphonaire noté 
d'après un manuscrit du xiii' siècle. Bien que celte publication ne puisse être 
d'aucun usage pratique, attendu qu'on ne peut prendre pour base de la restau- 
ration du plain-chant un seul manuscrit, nous n'en applaudissons pas moins 
'à ridée qu'on a eue de remettre au jour un livre noté de cette époque. Nous 
engageons les personnes studieuses à se procurer ce document Intéressant. 
Nous n'avons pas encore vu cet aniiphonaire et nous né pouvons en rien dire 
de plus. 

%* Le temps nous a manqué pour rendre compte avec détail de diverses 
publications ou compositions très dignes d'attention. Les premiers ouvrages 
dont nous devions parler étaient les méthodes d'enseignement de la musique, 
par MM. Toury el Dessirier, l'une et l'autre fondées sur deux principes dilfé- 
rentSy mais entièrement nouveaux, et qui doivent certainement jouer un rôle 
important dans les perfectionnements que l'enseignement musical est appelée 
recevoir. La méthode de M. Toury contient le germe d'une idée philosophique 
tirée de la nature même de la musique moderne. Celle-ci étant inséparable de 
l'harmonie, la pensée musicale étant actuellement créée par le compositeur 
tout habillée d'harmonie, M. Toury s'appuie sur ce fait pour faire marcher de 
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front, dans son enseignement, Pétude du solfège et celle de la composition. Il 
n'en résulte pas la complication qu'on pourrait croire , et sans approuver de 
tout point ce système, nous le trouvons extrêmement ingénieux. M. Dessirier, 
sans avoir lu les écrits de Gui d'Arezzo , est arrivé à mettre en pratique une 
méthode établie sur la moémotechnie, et assurément identique au fond à celle 
du célèbre théoricien du moyen âge. Ces deux hommes modestes ont mis au 
jour leurs travaux vraiment remarquables, et la presse n'en a pas dit un mot. Les 
propagateurs de méthodes empiriques battent la grosse caisse à Paris, tandis que 
les deux ouvrages dont nous parlons sont à peine connus de quelques artistes. 
Ainsi va la justice des hommes. Mais ce n^est pas uhe raison pour se décourager; 
les choses vraiment utiles, celles qui n'ont pas de succès éphémères, sont long- 
temps à produire leurs fruits. 

^"^ No us devions encore parler avec quelque détail d'une messe deM.de Beau- 
lieu, de Niori, œuvre très distinguée; d'un stabat de M. le vicomte de Vasih, 
morceau remarquable et fort goûté en Allemagne; enfin d'une messe de 
M. Gautier, professeur à l'institution des jeunes aveugles, organiste de Sainl- 
Élienne-du-Mont. Nous paierons prochainement tout cet arriéré. 

%"* Un de nos érudits les plus distingués, M. Vincent, professeur de mathé- 
matiques au collège Saint-Louis, vient de publier un savant travail sur la mu- 
sique des Grecs dans les Notices et extraits des manuscrits de la bibliothèque 
royale. 

*^* Nous avions espéré de beaux résultats de l'invention de M. Martin, l'ap- 
plication d'un système de percussion à Torgue expressif ou harmonium. Jus- 
qu'à présent, bien que ce nouveau procédé réalise un certain progrès dans ce 
genre d'instrument, nous avouons cependant avoir été déçus dans notre attente. 
D'ailleurs, tant que des compositeurs de génie n'écriront pas de musique pour 
ces sortes d'instruments, ils ne prendront en réalité aucun développement im- 
portant. 

*«* Sul canlo ecclesiaslico e sulla musica da chiesa , tel est le titre d'une 
irès intéressante dissertation que M. Candotti , maître de chapelle à Cividale , 
dans le Frioul , vient de faire paraître à Venise. L'auteur y examine l'état de 
l'art religieux en Italie, y trace un tableau exact de sa décadence, fait appel 
au zèle du clergé pour arrêter la ruine et commencer la restauration du chant 
ecclésiastique. Nous avons lu avec un très grand plaisir ces pages écrites 
avec talent et avec verve, où M. Candotti exprime les idées, pose les principes 
que nous avançons et que nous défendons dans la Revue, Déjà nous savons 
que cette remarquable dissertation a produit une grande sensation en Italie et 
surtout en Lombardie. Plusieurs évêquesont adressé à M. Candotti leur adhé- 
sion complète à ses doctrines, et divers journaux ont réimprimé sa brochure 
dans leurs colonnes. Nous croyons que la voix de M. Candotti a donné le signal 
d'une réforme qui est encore plus nécessaire en Italie qu'en France, et nous 
faisons des vœux pour la prompte réalisation des excellentes vues que notre 
ami et correspondant a si bien développées dans sa dissertation. 

%* M. Raoul Kochette, secrétaire perpétuel de Tlnstitut et savant très dis- 
tingué, a publié il y a quelque temps un assez pauvre écrit pour prouver que 
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r«rt ogival « bon pour les temps 'de barbarie , ne pouTiit renaître aujoord'hai 
et n^était plas applicable aux monaments religieux. M. Raoul Rochette s'était 
fait en cette circonstance Torgane des opinions de l'Institut, qui, comme toutes 
les académies du monde, ne voit les révoiuiioos qui s'opèrent dans les arts qae 
cinquante ans après qu'elles sont accomplies. Ge manifeste, qui a passé en 
France fort inaperçu, a été traduit dans plusieurs Journaux ifallens, parce qa'il 
répond parfaitement aux idées et aux goûts en fait d'art qui régnent en Italie. 

%* M. Tecbner, libraire , place du I«ouTre, à Paris, possède en ce momem 
on exemplaire de l'ouvrage de Gerbert : Scriplores eccUiioitiei defnuHea 
êaera. Avis aux bommes studieux qui n^ont pas ce précieux oavrage. 



Paris. — Imprimerie de L. Martihbt, 3o, rue Jacob« 
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lANUSCRITS RELATIFS A LA ll'SIQGE 

QUI SOHT coanBYtt 

DANS DIVERSES BIBLIOTHÈQUES D'ITALIE. 

(Troisième artide.) 



Le chant ecelésiastique et la musique moderne sont (nous ne 
saurions trop le redire) deux arls tout à fait distincts, absolu- 
ment étrangers Tun à Vautre, employant à la vérité les mêmes 
éléments, c est-à-dire les sons, mais les coordonnant différem- 
ment, les distribuant dans un autre ordre, les appropriant à des 
effets très divers. La musique moderne n*est pas^ comme beau- 
coup de personnes le croient encore, une conséquence et un 
progrès de Tart ancien, mais bien une invention toute nouvelle 
dont nous goûtons les produits, dont nous admirons les chefs- 
d'œuvre, mais que nous ne croyons nullement propre à remplir 
le but que TÉglise s*est proposé en établissant Tusage du chant 
dans les divins offices. 

Quoi de plus naturel et de plus logique en apparence que 
Texistence simultanée de ces deux arts? L'un grave, simple, aus- 
tère, calme et populaire, destiné à exprimer les vœux, les prières 
ou les louanges que les hommes adressent à Dieu, Taulre plein 
d'agitation, de recherche, bon pour peindre la joie, la douleur et 
les passions? Cependant l'histoire nous montre qu'il n'y a jamais 
eu place dans le monde pour ces deux arts; Tun a toujours ab- 
sorbé l'autre, et ils ont régné tour à tour sans consentir au par- 
tage de leur souveraineté. Ainsi, au moyen âge, quand la société 
toat entière était religieuse etcalholiquoi il n'y avait guère d'autre 
art que Fart religieux et chrétien^ et ses formes graves étaient 

III. NOVSMBIŒ. 1. 24 
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appliquées aussi bien à la chanson qu'aux textes liturgiques, Par 
contre, aujourd'hui et depuis trots siècles que Fart païen et sen- 
suel a repris le dessus, il n*y a pas d*aulre musique que la mu- 
sique sensuelle, dramatique, passionnée; on la trouve au théâtre 
comme à Téglise, au salon conime dans la rue, dans les chansons 
|rivqi«lBS comtne d^tis les pantiques sacrés. 

Si la k*ude guerre qui se fait à priidnt aut idées, à t*édlucatioii, 
aux arts païens, se termine par une victoire complète, on verra 
de nouveau l'art dans toutes âes blanches redevenir calme, 
simple et pur^ ^t la pensé# chrétienne 1^ viviQer coipme dans les 
grandes époques du règne de la foi. 

Sans espérer de longtemps des résultats aussi éclatants, on 
peut se borner modestement à demander qu'on reconnaisse enfin 
et qu'on marque la séparatioti ëâlfe Tart religieux et l'art pro- 
fane; que le premier ait droit d'asile dans nos églises, que le 
second aille au théâtre, au salop, au concert, où il voudra, 
excepté dans nos sanctuaires. 

Ce vœu que nous exprimons est aussi celui de la plupart de 
nos lecteurs. Il est inutile d^insisler sur ces questions, elles sont 
comprises et résolues partout dans le sens de nos doctrines, et 
ceux qui n'adoptent pas nos idées n'ont du moins rien à dire 
pour les combattre. 

Mais, de ces deux arts, celui que nous revendiquons pour nos 
églises nous revient nu et dépouillé. On Ta laissé dépérir et on 
a peine à le reconnaître sous les haillons qui le couvrent. La mu- 
sique moderne, au contraire, cultivée par les plus grands génies, 
enseignée par les plus savants maîtres, protégée par les gouver- 
nements, engraissée par les budgets, a les moyens de cacher sa 
misère, de farder ses rides, de dissimuler sa décrépitude. 

La splendeur qui entoure l'art moderne, la faveur dont il jouit, 
les ressources dont il dispose, tout cela dans d'autres temps for- 
mait l'apanage du chant ecclésiastique. Les plus grands hommes 
en ont fait leurs délices, les plus illustres docteurs ont consacré 
leur talent à écrire des ouvrages théoriques ou'hîstoriques sur la 
musique chrétienne. Malheureusement, la décadence du chant et 
de Tart chrétien ayant commencé à l'époque de Tinvenlion de 
i'itapriraerie, fet la musique ayant été reléguée avec l'alchimie et 
l'astrologie au nombre des rêveries qui avaient eu Cours au 
moyen âge, on a laissé moisir dans les bibliothë(|Ueâ tous les 
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savants ouvrages que des màftres fameux avaient composés sur 
cet art; et tandis qu'il se trouvait des imprimeurs pour répandre 
dans le monde jusqu'aux plus insignifiants débris de la littéra- 
ture païenne, il ne se trouvait ni éditeur pour mettre au jour, 
nf public pour lire les traités de Guy d'Arezzo, Hucbald, Odoji 
de Cluny, Aurélien de Réomé,Fraricon de Cologne, Jean Gotton, 
Jean Ottobi, Jean de Mûris, Prodoscimo de Beldemandis, Ugolih 
d'Orviete , et de tant d'autres auteurs qui avaient approfondi la 
science du chant ecclésiastique, et l'ont expliquée dans de re- 
marquables ouvrages. 

Quelques traités publiés par Gerbert, et qui d'ailleurs ne sont 
pas dans la main de dix personnes eu France, quelques frag- 
ments de Guy d'Arezzo insérés pàrD. Jumilbac dans sa méthode 
de plain-chaht, voilà à peu près tout ce qu'on connaît de la 
science musicale du moyen-âge. Aussi , avons-nous cru qu'en al- 
lant chercher au plus profond des bibliothèques de précieux trai- 
tés inédits, ou même des manuscrits inconnus d'ouvrages publiés 
d'une manière incorrecte, nous rendrions un véritable service 
à des études auxquelles le clergé voudra désormais s'appliquer. 
Ces études sont indispensables à la restauralion du chant ec- 
clésiastique et à l'intelligence de l'art chrélien. La musique du 
moyen âge et le plaîn-chant ne seront compris et appréciés à 
leur juste valeur par le clergé que le jour où les professeurs 
de chant des séminaires auront lu et médité les écrits des au- 
teurs ecclésiastiques sur cette matière. 

Ces considérations préliminaires nous ont paru nécessaires 
pour rendre évidente l'utilité pratique des recherches qu<î nous 
avons faites et des notices que nous allons donner sur les écri- 
vains du moyen âge qui ont Irailé do l'art musical. C'est dans les 
réflexions ingénieuses , dans les théories savantes, dans les re- 
marques naïves, dans le pieux enthousiasme, dans le mysticisme 
même de tous ces vieux maîtres, qu'il faut aller chercher les 
secrets de l'art et les raisons de la prééminence du plain-chant' 
sur la musique moderne , eu égard à son objet. 

Nous suivons à peu près, dans ces nolices, l'ordre chronolo- 
gique, et comme nous aurons occasion de parler de la plupart 
des écrivains dont il nous reste quelque ouvrage , on trouvera 
dans ce travail une sorte d*aperçu succinct de l'histoire du chant 
ecclésiastique. 
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BOBCB. 

Le traité de musique en cinq livres qui nous reste de ce célè- 
bre philosophe doit être considéré comme le point de départ de 
toute la science musicale du moyen âge, et comme le lien qui 
la rattache à celle des anciens. Le nom de son auteur est la plus 
grande autorité qui ait été invoquée par les musiciens de cette 
époque. On le trouve inscrit à toutes les pages de leurs traités, 
lesquels ne sont eux-mêmes, dans leur partie spéculative, que la 
reproduction et le commentaire des doctrines de Boêcc. Nous 
disons « dans leur partie spéculative )) , et cette restriction est 
nécessaire pour faire comprendre en quoi renseignement musi- 
cal des anciens , résumé par Boêce , était différent de celui des 
temps modernes. Il ne faut pas chercher dans le premier des 
notions positives sur Tart, des renseignements pratiques sur la 
nature et les procédés de la composition musicale, rien enfin de 
ce qui constitue chez nous la théorie de la miMsique. Cet ensei- 
gnement correspondait plulôt à la science que nous nommons 
acoustique , mais avec une double différence : la première , que 
les anciens n'ayant, pour faire leurs expériences, d^autre instru- 
ment que le monocorde, n'avaient pu constater qu'un très petit 
nombre des faits qui composent aujourd'hui le domaine de cette 
science ; la seconde , que la théorie musicale , au lieu de se bor- 
ner comme l'acoustique à l'étude des phénomènes de la réson- 
nance des corps en un calcul numérique des intervalles, s'élan- 
çait, à la suite de Pythagore, à la recherche des lois générales 
des nombres, dont elle poursuivait Tapplication jusque dans les 
objets les plus étrangers à la théorie des sons. 

Ce philosophe de Crolone , quç la science musicale revendi- 
quait pour Tun de ses fondateurs , avait cru trouver dans les 
nombres le principe et les formules de cette harmonie univer- 
selle, qu'il prétendait entendre aussi bien dans le mouvement 
des astres que dans les combinaisons des sons. Et ces théories 
étranges, que beaucoup de gens traitent de rêveries, n'en sont 
pas moins devenues, entre les mains d'un homme comme Kepler, 
la source d'une des plus grandes découvertes de l'esprit humain, 
celle des lois qui président à la distribution des corps célestes 
dans l'espace. Elles occupent une grande place dans Boêce et 
dans tous les auteurs de traités de musique jusqu'au xvii* siècle. 
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La persistance de èeux-ci à reproduire dans des ouvrages desti- 
nés à renseignement des notions aussi étrangères à la pratique 
de Tart témoigne de riniluence qu*avaient conservée , dans les 
écoles du moyen âge , les doctrines philosophiques de Tanti- 
quité I Si Ton demande quelle a pu être Tutilité de pareilles 
théories» nous répondrons qu'elles ont eu pour résultat d'in- 
spirer un grand respect pour un art dont on présentait les for*- 
mules comme celles mêmes de la nature et de la science tout 
entières. De nos jours ^ au contraire, la musique ne se ratta- 
chant plus à rien de sérieux , n*est plus considérée que comme 
un pur art d'agrément, uniquement destiné pour le plaisir des 
sens. 

Il n*en était pas de même chez les anciens, qui considéraient 
la musique comme Tun des principaux éléments de Téducation 
et même de la politique. Aussi , la science qu'ils appelaient de 
ce nom embrassait-elle une foule d'objets qui en sont aujourd'hui 
séparés. Ainsi la métrique, c'est-à-dire la science des nombres, 
appliquée à la facture des vers, est Tunique sujet des six livres 
que saint Augustin nous a laissés sous ce titre : de Musica. 

Le sujet de l'ouvrage de Boêce est différeut, attendu qu'il ne 
s'occupe guère que de la théorie mathématique des sons et de la 
constitution des modes. Il y a joint l'exposition comparée des 
divers systèmes des écrivains grecs et de leurs signes d'écriture 
musicale, dont il a donné la traduction par les quinze premières 
lettres de l'alphabet latin, sorte de notation que l'on trouve quel- 
quefois employée par des copistes du moyen âge pour le chant 
d'église , et dont la plus ancienne mention nous est fournie par 
Boêce. 

La gloire de cet écrivain , l'un des plus illustres parmi ceux 
qui, au moment de l'invasion des barbares, se vouèrent à la tâche 
honorable de conserver aux générations futures les traditions 
scientifiques de l'antiquité, a rejailli sur son Traité de musique 
comme sur le reste de ses écrits. Aussi cet ouvrage est-il un de 
ceux dont les copies se trouvent en plus grand nombre dans les 
bibliothèques. Celles d'Italie nous en ont offert jusqu'à présent 
sept» Le plus ancien de ces manuscrits existe à la bibliothèque 
vaticace (fonds Palatin , n* 1342). Il n'est pas moins important 
par sa date , que l'on peut faire remonter au ix* siècle , que par 
«on exécution calligraphique et sa correction. Il pourrait fournir 
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de bonnes leçons; pour une nouvelle éclitîon de ce livre i édUioi 
d*autant plus désirable qu'il n*en a pas élé fait de plus récente 
que celle de 1570, donnée à Bâle par Glarean. Il est à remarquer 
que beaucoup de corrections , proposées en marge par le savant 
éditeur, se trouvent confirmées par le texte même de oe ma- 
nuscrit. 

Un autre manuscrit du fonds universel de la même' biblio- 
thèque (numéro 5904) a donné lieu à une singulière méprise. 
tous les bibliographes modernes , trompés par une confusion 
dont nous n'avons pu découvrir la source, ont affirmé que ce 
manuscrit renfermait un traité composé au xiv* siècle par Jean, 
surnommé le Chartreux, et dont il existe une copie, au témoi- 
gnage de M. Fétis, sous le n"" 6525 du catalogue des manuscrils 
du musée Britannique, à Londres. Ce traité, qui parait in téres^ 
sant pour Thistoire de Fart, a dû être fort répandu en Italie. 
Cela résulte du moins des citations qu*en ont faites plusieurs 
auteurs italiens de la fin du xv* siècle, Bartbolomeo Ramis , Ni- 
colas Burtius etFr. Gaforio.Ce livrea néanmoins jusqu'à présent 
échappé à nos recherches. Le manuscrit du Vatican (5904], dans 
lequel nous nous attendions à le trouver, ne renferme ^ comme 
nous venons de le dire, qu'une copie pure et simple du traité 
de Boëce, exécutée au xiv» siècle, d'une écriture élégante. 

Le manuscrit (n"" 19^ classe XIX) de la bibliothèque Maglia- 
l)ecchiana , de Florence , appartient à la même époque. Toutes 
les autres copies du traité de Boëce que nous avons rencontrées 
dans diverses bibliothèques d'Italie sont du xv^ siècle. En voiqi 
les indications : à la bibliothèque de l'Université de Turin , 
n° 1063, 1. m, 48; à la Malatestiana de Césène, Pluteus XV, 
n* IV; à la Gerolminiana de Naples , n" IV, et enfin à la biblio- 
thèque Borbonica de la même ville. Ce dernier manuscrit ren- 
ferme une miniature curieuse exécutée au xiv* siècle, dans la- 
qujBlle sont représentés divers joueurs d'instruments. 

Pilous devons ajouter à cette liste deux traductions italiennes 
de l'ouvrage de Boëce , lesquelles sont restées inédites. La pre- 
mière esit de Bottrigari et est citée par M. Fétis dans la biogra- 
phie Universelle des musiciens* Le manuscrit autographe de 
cette traduction est déposé à la bibliothèque de rUniveri^ité de 
fiologile. 

L*autre traductiou , également du xvi* sièclei est dt^e à Gepfg^ 
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Barlholdi, et se trouve q la bibliothèque M^liabecchiana de 
Florence, fonds Strozzî, classé XIX, n* /l. 

AURÉLIEÎN DE RÊOMÊ. 

, y 

V • 

Le trâîU de musique que neua poseédons sous le nom Jq c€|( 
auteur est un moBumetf t ëe Tétai de le science au w siècle* C'esl 
le plus ancien deeument pratique que roo connaisse sur le chant 
ecclésiastique ; car si l'on excepte un chapitre très court d'Aï- 
ouin publié par Tabbé Gerbert, dans lequel se trouve Vindicatian 
des huit tons ou modes de plain-chant, il qo se présente avant 
Aarélien aucun auteur qui nous fasse connaître la constitution 
de ce chant à une époque voisine de celle où il fut institué. 
- Lo partie de ce traité qui concerne lés modea est iluportaute 
pour rhistoire du plain-chant, en ce qu*ao y trouve la cita- 
tion d'un grand nombre de pièces conservées dans Tofflee jus- 
qu'à nos Jours ^ accompagnée de Tindication du mode auquel 
ces pièces appartenaient. L'emploi des lettres grégorienne n'y 
apparaît nulle part. Les explications données par raïUeur au i|u- 
jet de certaines formules de chant, se rapportent à l'écrilure 
musicale connue sous le nom de neumçs et peuvent servir àTex- 
pliquer. 

Ce traité a été publié par Gerberl « dans le premier volume de 
sa collection des Ecrivains du moyen âge sur la musique d*après 
nn manuscrit du xv« siècle conservé dans la Bibliothèque lauren- 
tienne de Florence^ Pluteus xxiXf n. 48. Le savant éditepr paraît 
avoir ignoré l'existence d'une copie, peut-être contemporaine 
de l'auteur, dans la Bibliothèque vatioeoe, sous le n. 154Q du 
fonds palatin. Ce manuscrit^ très utileà consulterpqur une réim*^ 
pression, présente malheureusement qlielquea^ lacunes, 

HUGBALD. 

Hucbald, moine de Saint- Amand, mort ien 932, à Tâge de 
90 ans, appartient par conséquent à la dernière moitié dii ix« siè- 
cle. Ses écrits, qui i*eprésentent l'état de l'art et de la science 
musicale, à celte époque, ont été analysés par M. de Coussetuaker^ 
dans un intéressant mémoire imprimé 11 y a peu d'années. De 
tous tes traités qu'on attribue à Hucbald, nous n'avons trouvé 
dans les diverses bibliothèques d'Italie que celui qui porté lé ti- 
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tre Enchiridion. La Bibliolhèqae royale de Paris possède quatre 
manuscrits de cet ouvrage» mais nous ne croyons pas qu*aucune 
de ces copies soit aussi ancienne et aussi correcte que celle de la 
Bibliothèque Yaticane , (fonds palatin, 1542) laquelle est assuré- 
ment contemporaine de Tauteur^ c'est-à-dire écrite au plus tard 
dans les premières années du x* siècle. Nous avons relevé avec 
soin les variantes que présente r« manuscrit avec Tédition de 
Gerbert, et nous comprendrons nous-méme ce traité dans la 
Collection des écrivains du moyen âge sur la musique , donc nous 
espérons commencer prochainement la publication. 

Nous avons trouvé en Italie trois autres manuscrits de VEn* 
chiridion d'Hucbald , le premier à la Bibliothèque Magliabee* 
chiana de Florence , est intitulé Enchiridion Ychuhaldi Francis 
genœ. G est un manuscrit du xv* siècle. 

Le second à la Bibliothèque Laurentiana de Florence (Pluteus 
XXIX cod. 48) n*est qu'un fragment de Touvrage d'Hucbald copié 
au XV* siècle. 

Enfin à la Bibliothèque Malatestiana , à Gésène (Pluteus XXVI, 
n. 6). 

Deux de ces manuscrits, celui de la Bibliothèque Malatestiana 
et celui delaMagliabecchiana, ont été connus par Gerbert et ont 
servi à Fédition qu'il a donnée ; mais, obligé de faire collationner 
par d'autres que lui-même les copies qu'il devait livrer à l'im* 
pression» Gerbert n'a pas toujours été bien servi par ses corres- 
pondants et nous avons pu constater diverses bévues qu'ils lui 
ont fait commettre. 

Hucbald est le premier auteur qui ait donné les règles de la 
diaphonie dont saint Isidore de Séville» auteur du vii* siècle , 
avait seulement donné la définition. Ces mots diaphonia^ or-* 
ganum, discantus, contrapunctus , ont successivement servi à 
désigner ce que nous appelons harmonie^ c'est-à-dire l'art 
de faire entendre et d'agencer simultanément plusieurs sons 
indifférents. Cet art était connu des anciens, aucun de leurs écri- 
vains n'en a fait mention , et le mot dcp/Aovtot chez les Grecs n'avait 
pas la même signification que nous lui donnons aujourd'hui.. 

C'est donc indubitablement dans l'intervalle de temps qui sé- 
pare Boêce d*Isidore de Séville, c'est-à-dire dans le vi* siècle» 
que cet art a paru en Europe. Etait-ce un produit tout nouveau 
du génie chrétien? Était-ce» comme la notation en neumes dont 
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Fusage s'établit à la même époque , un reste de ces civilisations 
antiques dont les barbares , qui envahissaient TEurope » avaient 
enfoui pendant tant de siècles au fond de l'Asie quelques débris 
grossiers? 

La solutio/i de ces questions appelle Tinvestigation patiente 
des érudits et des archéologues. Ce qui est seulement certain , 
c'est que cet art qu'Isidore de Séville a défini , dont Hucbald a 
tracé les premières règles, n'a presque fait aucun progrès pen-» 
dant cinq cents ans et jusqu'au xi* siècle. 

Les divers traités d'Hucbald ne peuvent plus offrir d'intérêt 
que pour les études historiques, mais quelques détails qu'ils don* 
nent sur la notation en neumes nous seront utiles pour donner 
rexplication entière de cette notation, dont nous avons, dans 
un précédent article, fait connaître le système général. 

Nous n'avons pas irouvé dans les manuscrits que nous avons 
rencontrés en Italie, le tableau des formules noanoenane.eic.f 
qui a été publié par Gerbert en fac simile et qui contient, au- 
dessus même des signes particuliers de notation dont Hucbald 
fait usage , la traduction de ces mêmes signes en neumes. Ce 
tableau a été considéré comme un document d'une certaine 
importance pour l'explication de cette dernière notation. Mais» 
en soumettant ce tableau à Tanalyse des signes de neumes , on 
trouve qu'il ne présente pas la traduction exacte des signes de 
la notation d'Hucbald. D'ailleurs ces noanoenane n'étant que At 
simples formules qui variaient au gré de chaque maître , et dans 
le précieux manuscrit du Mont-Cassin, de Musicaantica et nova^ 
dont nous parlerons ci-près , on trouve quelques unes de ces 
mêmes formules notées en lettres et conformes aux exemples 
notés en neumes dans le tableau d'Hucbald , tandis que dans ce 
même tableau ces exemples ne concordent toujours pas avec les 
signes dont ils paraissent être la traduction. 

ODON. 

Il existe peu de traités sur la musique aussi populaires que le 
Dialogue^ composé par Odon , abbé de Cluny, au commencement 
du X* siècle. Ce petit ouvrage était pendant tout le moyen âge 
le manuel élémentaire de la science musicale. C'est, en effet, un 
écrit d'une grande clarté, mais qui ne donne aucune explication 
des questions obscures de la théorie de cette époque , telles que 
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la notation en neumes , la musique mesurée , etc. ,^qus avoua 
déjà parlé d^une copie fort ancienne de ce dialogué, qui se trouve 
dans la Bibliothèque Valicellana à Rome, nous pouvons donqei^ 
rindicalion des quatre autres manuscrits de cet ouvrage, savoir : 
deux du xi« ou xn* siècle, à la Bibliolh. Vaticane (fonds de la 
Reine, n*" 1196 et 72], un dans la Bibliothèque de Saint-Marc, à 
Venise (classe viii, codex 24] , et un autre du xv« siècle, dans la 
Bibliothèque Mediceo Laurentiana de Florence (Pluteus xxix, co- 
dex 48). Le dialogue d*Odon est. inséré dans la collection de 
Cferberti Scriptores ecdesiastici] etc. (t. l*% 252). 

BERNON* 

Bernon, abbé de Reiehenau en Souabe, au commencement du 
xie siècle, est auteur de divers ouvrages sur le plafn-chant, que 
Gerbert a insérés dans sa collection des écrivains du moyen âge 
sur la musique. L'un des plus anciens manuscrits de cet auteur 
existe dans la Bibliothèque du Vatican (fonds Palatin, n® 1344), 
et contient le Prologus in tonarium et leJ^onarius, C'est un re- 
cueil de toutes les formules des Antiennes de chaque mode, 
notées en neumes; Gerbert, qui s'est servi de ce manuscrit, n'a 
pas publié les nombreux exemples notés qu'il renferme et qui 
sont d*une grande importance pour TexplicalioU de ce genre de 
notation. Nous avons copié en fac simile tous ces exebples, qui 
finureront dans une nouvelle édition du Tonariusâii Bernon. 

EUSEBIUS 8IP0NTINU8. 

On trouve dans les archives du Mont-Cassîn , n^ 459, un frag- 
ment d'un traité intitulé : Domini Eusehii Sîpontini , de octo 
tonis. L'écriture de ce manuscrit est du x' ou xi' siècle , en ca- 
ractères lombards, très difficile à lire. On en trouve ufïe copie 
plus moderne dans ta Bibliothèque du Vatican (fonds de la Reine , 
B" 378). Ce traité contient une déGnition du mot neuma que 
nous avons rapportée dans ndtfe premier article sur les manu- 
serits d'Italie^ Il révèle en outre l'existence d*un auteur absolu- 
ment inconnu jusqu'à ce jour. 

fr. Daw/ou. 
{La suite prochainement.) 
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LA MUSIQUE D'EGLISE. 



(Quatrième article.) 



On a vu ddos rarticle préeédent l^s prQ([rès de la forme har- 
manique de la musique d'église» et les aberrations de sens et de 
goût où les musiciens se laissèrent entraîner pendant le xiii" siècle 
et la plus grande partie du xiv% par Falliance monstrueuse des 
fthants religieux et profanes. Je yais examiner dans çelui-oi les 
circonstances qui ont conduit tout à coup celte inupique dans 
des voies meilleures vers 1380, et comment » à parlir de cette 
époque, il y euti pendant plusieurs «iècles, une série non inter- 
rompue d'arlisles distingués dont les travaux coi^tribuèrent aux 
perfectionnements de cette partie importante de Tart. 

J*ai dit qu'en général la forme était plus élégante et d*une har- 
monie meilleure dans les chansons à plusieurs voix que dans la 
musique d'église. Cest en effet dans ce genre de pièces qu*on 
peut se former une idée juste de la situation de Tart dans la pre- 
mière partie du xiv* siècle. J'ai traité ce sujet avec quelque dé- 
veloppement dans mon Esquisse de l'histoire de rharmôme (t); 
mais la difficulté que les lecteurs de la Revue de musique reli- 
gieuse pourraient éprouter à se procurer ce travail m*engage à 

(1) Esquisse de l'histoire de l'harmonie ^ considérée comme an et comme 
science systématique, Paris, imprimerie de Boupgogoe et MarUaet, i%^ 
i vol. Ia*a Urë à 60 exemplaires qui n'ont pas été mis dans le commoree» 
Voyfff^UMi l|i lliimf i( (ir«Ml^ mui^^ola il^ P4rM, année i839« 
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en donner ici quelques extraits qui se rapportent à Tobjet dont 

je m'occupe eu ce moment. 

<K De deux chansons françaises à trois voix, du xiy* siècle, que 

j'ai découvertes au parchemin de la couverture d*un registre des 

archives de Ga.nd, une me fournit un des plus anciens exemples 

d'une progression régulière de septièmes préparées et résolues 

par la sixte (voyez exemple 4), et un autre de la quarte préparée 

comme relard de la tierce (voyez exemple 2). 

1. 
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)» L'harmonie syncopée, que nous voyons s'établir dans le xiv* 
siècle, et qui dès lors devint une sorte de mode parmi les musi- 
ciens; cette harmonie, dis-je, qui était une importante acquisi- 
tion de Tart, couduisit aux anlicipalions, que' les compositeurs 
encore inexpérimentés confondaient avec les retards. Off en voit 
à cette époque de nombreux exemples : François Landino, célèbre 
compositeur et organiste de Florence vers le milieu du xiv® siècle, 
nous en fournit de très remarquables dans une cansonette ita- 
lienne dont j'ai publié la première partie en partition dans le 
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limier volume de h Revue musicale (année 1827), d*aprë8 un 
manuscrit de la Bibliothèque royale de Paris ^ particulièrement 
dans ce passage : 



è -^-HS 



Ph^fM ^ 



1 6 ô 



i 



5 



'M 



P 



-a- 



p 



-^ 



ZE 



n. 



% La deuxième mesure de cet exemple est régulière à l'égard 
du ténor, mais non avec la partie intermédiaire. De pareilles an- 
ticipations devinrent plus rares lorsque la théorie de Tharmonie 
fût assise sur des bases plus solides : elles avaient presque entiè- 
rement disparu dans les beaux temps de Técole romaine, au xvi* 
siècle. Dans la musique moderne» les anticipations ont repris 
faveur : on les considère comme une modification simple d*une 
harmonie naturelle, évidente ^our Toreille. Ainsi, d*après cette 
opinion, l'exemple précédent se réduit à Tharmonie consonnante 
de celui-ci : 
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)> Mous devons à Jean de Mûris de précieux renseignements 
sur la didactique de Fart à Tépoque où il écrivait, c'est-à-dire 
vers 1360. Son traité De Discantu^ dont je possède un manuscrit 
et qu'on trouve dans plusieurs grandes bibliothèques^ renferme 
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des règles précises sur la qualité des intervalles, sur léiit* eint)lAi 
et leurs mouvements dans Tharmonie. Noui$ j voyons que la 
quarte a disparu du nombre des consonnances. Jean de Mtiiis ne 
reconnaît peur consonnances parfaites que Tunisson , la quinte 
et Toctave. Les consonnances imparfaites sont, dit-il, la tierce 
majeure, la mineure et la sixte majeure. On ne sait pourquoi la 
sixte mineure n*est pas comptée dans celte catégorie; mais il pa- 
rait que tous les maîtres étaient d*accord sur cette partie de la 
doctrine, car la même division se trouve dans un traité manuscrit 
sur la musique daté de 1375, qui a appaNenn à Roquefort, et 
dont la copie , faite par Perne, est dans ma bibliothèque. Quoi 
qu'il en soit, on voit que les idées s^étaienl rectifiées à Tégard 
de la sixte majeure, et que cet intervalle avait pris sa place na- 
turelle parmi les coDsoaBances. 

» C'est «Qsal dauB le IraiM de déchant de Jean de Mûris que 
se trouve peur la première fois cette règle importante , devenue 
fondamentale dans Tart d'écrire ; qu'on doit éviter de faire deux 
consonnances parfaites par le même mouvement, soit en mon- 
tant, soit en descendant. Seulement, Jean de Mûris semble vou- 
loir affaiblir la rigueur de cette règle en faveur du peu d'habileté 
des musiciens de son temps, en ajoutant : autant quon le peut. 
Voici ses paroles : Oehemus etiam binas consonantia$ perfectas 
seriatim conjunctas ascendendo vel descendendo, prout pessumm, 
evitare. Ici la théorie était plus avancée que la pratique, car dans 
la plupart des morceaux de ce temps qui sont parvenus jusqu'à 
nous, on trouve encore des exemples de deai^ unissons, de deux 
octaves et de deux quintes consécutives, quoique ces fautes soient 
devenues pliis rares. 

» Enfin, c'est dans le traité du déchant de Jean de Mûris que 
nous trouvons pour la première fois ces règles , qui sont encore 
en vigueur dans le contrepoint •: 4*^ que tout contrepoint doit 
commencer et finir par une cohsonnance parfoite : Sciendum est 
etiam^ quod discantus débet habere principium et finem per como- 
nantiam perfectam; 2** qu'on ne doit point employer deux tierces 
majeures par mouvement conjoint, en montant et en descendant : 
Debethus etiam duos ditonos conjunctos, ascendendo vel descendendo^ 
evitare. » 

En résumant ce qui précède concernant Thistoire de l'harmonie 
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dans \é xiv^ siècle , nous y ttoUVons les remaltju&bles t^rog^fts 
dont voici rènumérpUon t 

to Les consonbatices sont classées dans leur ordre naturel. La 
quarte a cessé d'être une consonnance parfaite; la sixte est ren- 
trée dans Tordre des intervalles consonnants. 

2^ L'harmonie consonnanie est en général complète : elle est 
composée de tierce et quinte et de tierce et sixte. 

3<' Les retards dé consonnances , produisant les harmonies de 
quarte et quinte, de septième et tierce, et même de neuvième et 
tierce, sonl introduits dans Tari et y jettent de la variété. 

4° Lé style syncopé est imaginé et mis généralement en pfâ- 
lique. 

50 Enfin, duns be siècle, totnmence Ttisàge At rharltiôtaie à 
quatre parties. Mais ici se présente une singulière exception à la 
règle qui prohibe les successions de consonnances parfaites ; ces 
successions étaient admises quand les accords étaient complets. 
Jean de Mûris exprime Texception de cette manière : Item possu- 
mus ponere duas quintas cum ^ctava et tertia , et çluqs octavas 
€um quinia tt tertia per ascensum vel descensum ^enorii. Ceci 
expliqué les nombreuses incorrections de (|e genre qu'on re- 
marque dans la messe à quatre voix de Guillaukne de M^chau, 
dont j'ai parlé dans Tarticle précédent» Ces imperfeotioiiB rie tar- 
dèrent pus à disparaître. Avant les premières $nflée8 du xv» siècle, 
Guillaume Dufay, Binchois et Dunstaple enseignèrent à (orire 
avec t^lus d^élégance. Le premier surtout, qui étdlt Ufi ^ei chan- 
teurs de la chapelle pontificale à Avignon, dès 1580, paratt avoir 
introduit de notables améliorations dans rharmoliie et dans le 
système des proportions. Quoiqu'il ne soit pas l'inventeur de la 
notation blanche, comme l'ont cru quelques écrivains niôdernâig, 
pnisqu'on en trouve d<»s exemples avant lui, il est certain qu*il 
la perfectionna et qu'il en répandit Tiisage. Qo n'es4 pas sa|ls 
motif que les écrivains du xv* siècle ont signalé Dufay comme le 
plus grand musicien de cette époque. Le rapprochement de ses 
compositions avec celles des musiciens qui le précédèrent immi^- 
diatoment, peut seule donner une idée exacte de son mérite* (ki 
y trouve les premières imitations bien faites, et même des canons 
à deux voix, qu'on peut considérer comme les premiers essais de 
contrepoints conditionnels. La plénitude de son harmonie et la 
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marche naturelle et chantante des parties sont très remarquables. 
Lorsqa*il écrit à deux parties seulement, le choix des intervalles 
et leurs mouvements sont d*une pureté, ^'une harmonie natn- 
reile qui marque un progrès immense dans Tespace de quelques 
années. Enfin, dans ses morceaux à trois voix, Dufay a le secret 
de remplir souvent Tbarmonie par des successions chantantes. 
Le premier, on lui voit employer Tartifice du repos d'une voix 
pour la faire entrer avec plus d*effet. Pour mieux faire com- 
prendre la supériorité de ce musicien sur ses prédécesseurs im- 
médiats, je vais rapporter en exemple le Gloria in exceUis de sa 
messe à trois voix Summe Trinitatis , tiré du manuscrit de la 
Bibliothèque royale de Bruxelles, n'^ 5557, in-folio, qui provient 
de la bibliothèque des anciens comtes de Hainaut. 
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Si l'on compare ce morceau, écrit vers 1580, à ceux que j'ai 
donnés dans l'article précédent, comme spéoimens de la situation 
de la musique d'église dans la première moitié du xiv siècle, on 
sera frappé d'élonnement à la rue des progrès de l'art dans l'es- 
pace de quinze à vingt ans. Toutes les successions de quintes, ou 
d'octaves, ou d'unissons, ont disparu, non seulement contre le 
ténor, mais entre les parties intermédiaires. Les tierces majeures 
et mineures sont devenues les meilleurs intervalles du contre- 
point; enfin les différentes qualités que j'ai énumérées précé- 
demment s'y font remarquer partout, tandis que les imperfec- 
tions fourmillent dans ce qui a été écrit antérieurement à 1360. 

Un fait très important se manifeste dans cette nouvelle forme 
de la musique d'église : c'est la disparition des ornements du 
chant, employés avec profusion pendant les xii« et xur siècles, et 
jusque Vers l'année 1370. Evidemment il s'est fait, vers cette <}er- 
iitère époque, une Jiéparatiaa complète entre le système d'arjt 
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prétii^mmtïA ^n mi§§ P^ e^M à^ 9^j àe BmcbDJs et de 
I^nstaple/ qui deyini à soa ^.^ur û ijfg dç U fp.usîq#e d'égUse 
pepAant les xv* {Stiivi* siècles. Est-ce aux trois ibusicîens doBt je 
vjfws à% citer les oom^ sm^ i^flte rèffitms caractéristique doit 
ê^% aUfibuée? pu biisu s*£]$t-e}k opériez par degrés 4§puis en?i* 
i^n 1560 jusqu'en i5Ô0, et d'autres artistes pnt-ils préparé |f 
toie où nuejiix-îji se sont engaf^ésl Pour résoudre cette questioa 
fiifiie manière absolue^ il faudrait que nous i:pnj;ussÎADS quelque 
c^ose des œuvres des trois autres musiciens français , neinmés 
Tapissier j Carmen et Césaris, qui furent les prédiécesseursimmé- 
d^s de Bjn/chois, de Dufay et le OunstdpLe> et .qui dure|i|. briller 
àfi 49?p à 1380^ suivant ies feQseigo^qaents qui noussofijl four- 
is i^fift un poète à peu près contemporain. Ce poète, né vefrs If 
^ du xivf siècle , s'appelait Martin-le-Frapc. Gontemporaip , 
i^nséqupmmeQt , dçs célèbres musiciens 4ont il i^agif* il d .écrite 
46 i436 à 1479, un poème intitulé le Champion dès Dames ^ où 
Fon irpifve la seule mention connue de Tapissier, de Carmen et 
4^ Ç^§9Tiî P^f^f^^ ^^ musiciens de mérite^ mafs pu Ton yoit 
aussi que Dufay , Binchois et Dunstaple les surpassèrent. Voici 
les strophes qui se rapportent à ces faits : 

Tapissier, Carmen, Gésaris, 

N^a pas longtemps si Me& cfaaiitènat 

l^n'ils e^aUrent ttmi ftifto 

El t^ifli/ceiu^ I9ffi )e3 fréguenfèrenf. 

^ais pQpques jour ne deachaotèrent 

En mélodie de te) cliois 

(Ce m^oht dit cealx qai les hantèrent), 

Qae Gumaums Dufay H Binekais. 

De faif^ frifque eoWfOr^npe 
En haute et en liasse musique, 
Èh feinte 9 en pause et en inuance. 
Et ont prfns de la conteiiancè 
Angloise et auny BuMta^^ 
l^ffimv^J nfitjn^ex^ plavi^aivï^ 
Aend^e^r cftant Joyeux e^ fttaWe. 

• teê irarisolionneiÉQ^nts dus l'iharmonie, 4laiis la fÊÙUe (peat-^ 
4«*e M«n(a|ioB^ , 6i 4laM |a pam$é ({lar i|uoi J'antC)^ désigna 
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peat-éira ^e v/^çm des. voix ) , (elle eU h p/Birt aUiiMié(ft> '4an8*««6 
vers, à Pi|(ay, oonioiniemeul ave^: Binctids, £i« 4'Bf)rÂ6 Us fier*- 
niers vers , il &ea^èle qu*iU aient é\é un {^h précédés d^ois ces 
aniélioralions ^r le mi^sicie^i anglais Dunstabh. A l'égard du 
chaBgemeflt de 8iyle par la supprest^iivil des or«ieiHetits niulii» 
plies du ebant, il n'en est parlé par aueati écrivain , et ee n*esi 
que par )es monuments de Tart que nous pouvx)ns ^constater ee 
fait important par lequel se caractérise une des époques \a% plus 
remarquables de Tbisloire de la musique. Or^ parmi ces moeu- 
ments, si nous ne trouvons pas de musique 4*église écrite 0vec 
pureté avant Dufay i il i|*en est pas de même de la musique mon- 
daine. J'ai publié» dans la Revm mumalCf d'après un manuscrit 
de la Bibliothèque royale (1) « la première partie d'une ahaasefi 
à trois voix composée par le célèbre organiste François Landino» 
de Florence, qui fut couronné à Venise par lu roi de Chypre en 
1564, et qui mourut en 1390. Cette chanson « dont l'harmonie 
est incontestablement supérieure à la musiqne d*église aDtérieure 
à Dufay, bien qu'inférieure au style élégant de ce matlre, eettô 
chanson , dis-je , nous fait voir l'absence d'ornements qu'iiu re-* 
marque dans les œuvres de Binchois , de Dufay et de leui^ sue* 
cesseurs. Il y a donc lieu de croire que la réforme» à eet égards 
s'est opérée en Italie, quelques années avant que ces eélèbres 
musieiens se fissent connaître. 

Les mouvements synoopés se font aussi remarquer dans cette 
cbausoli , mais ils y sont employés avec beaucoup moiua d*ba^ 
bileté que dans la musique de Dufay; oar presque toujours les 
dissonances s'y produisent par anticipation , tandis que oe grand 
maître avait très bien compris que les dissonances de cette espèce 
ne doivent être que le résultat de la prolongation des cooson-* 
uaneesd Bien que les moreeaut que noua possédons de Lan^ 
difto se fassent remarquer par des qualités supérieures à cellesi 
de kl musique contemporaine, il n'en est pas moins vrai |que 
tous' les nusieiens italieUs qui véoorent daus le meute tempe 
eurent à peu près le même style. Le mfanustril de la BifelMbèque 

(i) f oiri. I , pàg. lîl d. suivante , ààûtfé i^. Voyez , ^ni pîàs Se rënscf- 
gnenrent^, TariMe tar$âino^ (Fttniohyéàiké lA BicfjfràpMé wâkeHé^ êh 
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royale , d*où j*ai tiré la chanson de Landino , en contient cetU 
quatre-vingt^dix-fieuf italiennes , également à deux et à trois 
voix, dont les auteurs sont maître Jacques de Bologne, François 
Landino , frère Guillaume de France (vraisemblablement Guil- 
laume de Macbau ) , don Donato de Cascia , maître Jean de Flo- 
rence, Lorenzo, de la même ville, S. Gberardello^ S. Nicholo del 
Proposto, Tabbé Vicenzio d*Imola, don Paolo Ténorista de Flo- 
rence, frère Bartolino, frère Andréa et Gian Toscane. M. Danjou 
a récemment découvert à Ferrare un autre recueil de chansons 
à trois voix et de motets, dont les auteurs, appartenant à la 
même époque que ceux du manuscrit de la Bibliothèque royale 
de Paris, sont Magister de PerusiOy Magister JEgidius, eremi^ 
tarum smieti Àugustint , Magister Zacharius^ frater Joannes 
Janna^ Ant. de Caserta^ Franciscus de Florentia (le même que 
Landino), Seleneê, Philippus de Caserta, Edgardus, Dactalus de 
Padua (le même que Jean-Dominique Dattolo, qui fut nommé 
organiste de Téglise Saint-Marc de Venise, en f 368) , Conrad de 
Pistoio , et Bartholomeo de ftologne. Tous ces noms d*artistes et 
leurs ouvrages nous prouvent qu'il existait en Italie, vers 1360, 
une école qui avait imprimé à Tart une direction différente de 
celle quMl avait eue depuis le milieu du xii* siècle jusqu*à cette 
époque. Aux ornements du chant avait succédé dans cette école 
le style syncopé qui les exclut. Ce fut ce style qu'adoptèrent 
Dunstaple, Binchois et Dufay, et le dernier se distingua entre 
ses contemporains, vers la fin du xiv* siècle> par la pureté de son 
liarmonie , par la substitution du retard des consonnances aux 
incorrectes anticipations des maîtres italiens de Florence , de 
Bologne et de Venise qui Tavaient précédé , et enfin par l'heu* 
reux emploi du repos des voix. ' 

Le principe de la réforme qui s'opéra dans la musique d'église 
à la fin du xiv« siècle , et dont Guillaume Dufay fut le principal 
promoteur, est donc la substitution du style syncopé au style 
orné, et Tinlérêt de ce nouveau genre de musique s'accrut pro- 
gressivement par les imitations, canons et autres recherches 
harmoniques qui furent quelquefois poussées jusqu'à l'abus, 
comme l'avait été précédemment l'usage des ornements. Malheu- 
reusement la réforme ne fut pas complète; car Dufay, ses con- 
temporains et ses successeurs , continuèrent de prendre pour 
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thèmes de leurs messes on motets tantôt un chant du Graduel 
ou de TAntiphonaire , tantôt une chanson mondaine, comme 
Tusage s*en était établi précédemment. Ainsi, dans la messe 
Summe trinitatù^ dont je viens de donner en exemple un frag- 
ment, c'est le chant de l'antienne sur ces paroles qui est le 
thème de tous les morceaux, el la partie de ténor, qui a ce 
chant, le redit avec les paroles mêmes de Tantienne pendant 
toute la durée du Gloria in exceUis, pendant tout le Credo, pen- 
dant le Sanctus et YUosanna^ et enfin pendant VAgnus Dei; tandis 
que les autres font entendre un contrepoint sur les autres par- 
ties de la messe. Il en est de même à l'égard de la messe sur la 
chanson française : Se la face ay pàle^ de celle dont la chanson 
de Y Homme armé est le thème, et ainsi des autres. La messe 
prenait lenom de l'antienne ou de la chanson qui lui servait de 
thème. 

C'est à l'époque de Guillaume Dufay que nous voyons appa- 
raître la musique d'église à quatre parties régulièrement écrite, 
et l'on est frappé d'étonnement à la vue de Télégance harmo- 
nique que ce maître a su y introduire tout d'abord, et de la 
marche naturelle qu'il a su donner aux mouvements de diffé- 
rentes voix. On en peut juger par ce Kyrie de la messe Se la face 
aypdle, tiré d'un manuscrit de la chapelle pontificale à Rome : 
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Un \ti^f^^t^sp jjQtçr^^ilç .sépare la musique d'une facture si na- 
turelle et de si bonne harmonie d*avec les productions de l'art 
aaiériewes à 48M. L^ frQgin«ii46 de DaCay, q«e je ne««4'o{^ 
frir comme spécimens de la part de ce grand musicien dans 
rheu^çjise réypluliop qyi s'ppér;à dans la musique d'église à la 
fia du xiy« sj^pie jçjl s^n pp^injjçpceu^ent dv »v«, renfermeal jlows 
1m éUmpi^tf ^u*(9«ï V9i*r« m d^yeloppi^r d^jns 1^ époiqn^ «uî- 
Tanies. Je levai voir dans I^ariiele suivant Tinfitt^oce que te dé- 
couverte de rimilation de certaines formes a exercée sur Tart 
dans les siècles suivants. 
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Paris, 12 décembre 1847. 

Â mofiftaur U Dire^Êeur de la Benue de la musique religimêê , pof^êMre 

et clasêigue, 

<c Monsieur, votre numéro du mois de jnillet dernier contient une lettre de 
9 M. Fétis, dans lequel celui-ci me prodigue Pinjure et la calomnie. 

» Deux fois je vous ai prié dMnsérer une réponse à ce factum que je ne teax 
» pas qualifier» et deux fois vous avez refusé d'accueillir ma défense. Qe refaa 
» m*a été d'autant plus préjudiciable que vos lecteurs, qui ne connaissaient 
» point cette circonstance, ont pu donner à mon silence une interprétation 
» fâcheuse. 

» La lettre de M. Fétis a pour principale cause deux articles sur VHymnO' 
» logie^ que j'ai publiés dans la Bévue du Monde catholique (livraisons de 
«juillet et août i8/ii7). 

» Dans ces deux articles, je crois avoir prouvé par les monuments arcbéolo- 
» giques les plus incontestables, que la restauration du plain-cbant grégorien, 
» entreprise par M. Fétis pour le diocèse de Cambrai^ est une véritable calamité 
» liturgique. 

» De là. Monsieur, la colère de mon antagoniste ; de là cette fameuse lettre 
» à laquelle je crois avoir le droit de répondre quelques mots, en vous som- 
» mant de les insérer dans votre prochain numéro. 

» Et d'abord, Tépttre de M. Fétis, qui a quarante lignes^ peut se diviser en 
» trois parties distinctes. 

» Dans Tune viennent se grouper des menaces de diffamation plus ou moim 
» personnelles; dans l'autre sont accumulées des injures; dans la troisième 
» enfin se trouvent des éloges adressés à M. Fétis par M. Fétis. 

» Je n'ai point à me préoccuper ici de ces éloges, que tout le monde appré- 
» ciera ; la diffamation (que M. Fétis s'en souvienne) relève des tribunaux en 
» Belgique comme en France ; et les injures^ les paroles de mépris^ lesexpreS' 
» sions blessantes qui me sont jetées à la face dans ane discussion grave et 
» scientifique, ne sont point une monnaie qui vaille des raisons. 

» Au surplus, de quoi s'agissait-il dans ma polémique avec M. Féiis? 11 
» s'agissait tout simplement de savoir si sa restauration du piain-chant repose 
» sur des hàses rationnelles et solides. 

» Or, j'apprends, par plusieurs lettres dignes de foi, que MONSEIGNEUR 
» LE GABDINAL-AKGUEVÊQUË DE CAMBRAI RENONCE DÉFINITIVEMENT 
» A L'OEUVRE DE M. FÉTIS. La nouvelle est grave et me dispense désormais 
» de toute discussion sur mes principes. Les tribunaux feront le reste. 

» Votre serviteur, Signée Théodous Nisaro. » 
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NOUVELLES DIVERSES. 



Hoiu rappelons à ceux de nos abonnés et amts qnt sont dans Ftntenllon de 
conttnuer à soutenir nos efforts , qn'll nous est Impossible d'envoyer la Revae 
anx personnes qal n'auront pas fait parvenir à H. Blancbct le montant de 
l'abonnement. IVons repétons l'avis déjà donné , à savoir qu'il suffit de prendre 
ft on bureau de poste un mandat de 13 ft*. soc, lequel coûtera 60 centimes de 
frais, et de l'adresser, dans une lettre non alfrancble, à M. Blancbet, rue Grolx- 
des-Petits-Gbamps , 11. Nous espérons qu'on voudra bien se conformer à cette 
mesore générale , rendue nécessaire par les pertes que nous avons éprouvées 
eecto année sur les recouvrements. 

Le dernier numéro de I847 paraîtra dans les pr em ier s Jdnv» de Janvier , et 
nutts ferons en sorte, à l'avenir, de paraître exactement le i«r de chaque mois* 
Avec le numéro prochain nous •commencerons la publication du Mystère de 
PuBiei, noté 9 composé et exécuté à Heauvais dans les premières années du 
XIH" siècle. L'année prochaine nous publierons un certain nombre de cantiques 
et motets à s voix égales pour les confkréries. 

%* M. Fétis a enrichi les dernières livraisons de la Revue d^an travail plein 
d'intérêt et de solide érudition sur une des époques )es plus intéressantes de 
riiistoire de la musique, les xii* et xiii* siècles. — Quelques uns de nos 
abonnés , qui nous ont chargé de présenter leurs félicitations à M. Fétis , nous 
font remarquer en même temps que certaines opinions de ce savant s*écarlent 
un peu de celles que nous professons dans la Revue. Par exemple , en ce qui 
concerne Tinfluence que TOrient aurait exercée sur la musique d'Occident au 
moment des croisades , influence que nous croyons avoir été beaucoup moins 
grande que ne le soutient M. Fétis ; on nous fait observer encore que le fac 
êimile du fragment du mystère des Vierges folles appartient au même genre 
de notation que le fac simile des antiennes in fraclione que M. Morelot a 
publiées et traduites d'après un manuscrit qui est en notre possession, et, 
comme le système de traduction adopté par M. Fétis diffère de celui qu'a suivi 
M. Morelot, on en conclut avec raison qu'il n'y a pas encore de règles cer- 
taines pour la traduction des anciennes notations. — Nous devons répondre à 
ces observations, d'abord en ce qui concerne les divergences qu'on trouve 
entre nous et M. Fétis , que nous avons dès le premier jour déclaré que la 
Revue était une tribune ouverte à toutes les études consciencieuses , et si sur 
quelques points de détail, tels que l'influence orientale, la théorie des quatorze 
modes, nous ne partageons pas, jusqu'à présent, les opinions de M. Fétis, 
nous n'en lisons pas moins avec le plus vif intérêt tout ce qui vient d'une 
plume aussi érudite, d'un esprit aussi Judicieux, d'un maître à qui la science 
doit tant , in duJniê Ulerias. 
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Pour ce qui est de la notation , nous communiquerons à M. Fétis , comme à 
-nos lecteurs , tous les précieux documents que nous avons recueillis en Italie 
sur cette question à laquelle nous espérons faire faire un grand pas. 

%* Le directeur de la Revue sera de retour en France avant le 1*' Janvier; 
il prie ses ami» de voulbfrbfiétf r^rendre le coilrS de leurs coi^respondances, 
dont il a été souvent privé pendant ce long voyagé. ' 

%* Nous commencerons avec le numéro prochain la publication d'un tra- 
vail étendu sur Taccompagnement du pîai'n-chant, avec des exemples tirés des 
anciens manuscrits. Dans les livraisons suivantes, nous donnerons le plan dé- 
taillé d'un cours complet de chant populaire et religieux, tel qu*à notre avis 
il devrait exister dans cliaqûe école, d'ans chaque colfëge , d'ans clia'quë' sémi- 
naire; enfin» nous publierons, dans 1c cours dé Tannée prochaine, divers 
morceaux inédits de musique populaire, cantiques, motets, que nous avons 
recueillis dans des manuscrits des xiii*, xiv* et xv* siècles, et parmi lesquels 
il y a des pièces de la- plus (H'^nde beauté, et qui nous paraissent réaliser p^ar- 
failement les conditions de ce genre de musique. Si ia Rnvue-a. un peu sou^erl 
de notre absence, nous pouvons piomettre à nos amis qu'ils seront dédom- 
magés à l'avenir par les curieux et utiles docomeni» que nous avans^déceaveKs 
et que nou» leur feron» successivement connattrei 

%* On assure que M. le rtiîrtîsîre dbs cultes a l'irtifentlbn^ d«? dttfWtfdéf altfx 
chambres dans la prochaine session un secours pour l*étàbt!l^semetiVd^in' cfer- 
tain nombre de maîtrises ériTraiice el'dahs'*rés jirîn'dpMb lîlttiD^dlës: — T^ds 
parléiQus avec détail' de cette mesuré dahs le prôclihih liUiii'ér'd ;*rit)Uk' dirons 
les espérances qu'elle nous donne et éii liiëmé temps l'es* (5ràintés''qu^el)e' nous 
fait cmic»volri. 

%* rAssodallbn des artîMes-iiiusicien*; a jimé'soit ebtitodt^ à^I** Ôtostrh 
pour l'exéculloil'dè sa quairièitie itiessc solennelle, qiiPa'éfë chaHt(«è*à*Sà!tt- 
Eusiactte le jour dé S&iri té-Cécile. fous^lésartislJ^srsé smtt*a«?6rtîfe'à*dfre'4^e 
celte nouvelle pr*odltcttônd!i ntaîttr dé cîiaipeHè'dfe SaihtifitfstèlHife' rf*«Ml*ï)iiS 
inférieure à' ses p.récédetités coitt[josltlohs: m! d'OHlg^ie à* ptiittHë aii'stf|et*de 
celte messe , dunh W Gazette musicale, utr article qù! noti.V d'i1rtt*rég^«lèt^de 
plus en plus le silence qtic gardé aiijôtinî'hui' cet'éèrivaîhdfstlft^é', qtffVélé 
Tu ri des premiers à' exprimer dhtik Ih presse , sitr l*art' chtétiefîf*, lès^ièfe^^qfae 
noiiè dèfè'ndÔlis'aùjoUt-d'hbl. 
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^ Quelques artistes de mérite viennent d organiser à*^ l'a ris j soùslc titré de 
Société dç musique' classiqtie^ une réunion diiiis laquelle oh exécutera' lès 
cUefs-d'ceuvrede musique de chambre des meilleurs maîtres, llàydh', Ëocch'è- 
rini, Mozart,. Reellioven, Mendelssohn, Fesca, Spôhr, etc., etc. Oh lié saurait 
trop applaudir à une telle idée et en désirer lé succès. Chaque jour le tliéâîre 
et le virtiiosisme, ces deux fléaux de là musique moderne, ehvaliissenl davan- 
tage les salonsi On n'exéciûe plus sur le piano qiiè dés arràngemerils de riîu- 
siqvie dramaLiqufr, et les chefs d'œuvre composés exprès pour cef'instrumeht 
par démenti, Bach, flaendel , Couperin, Mozart, Haydn, Beethoven, Webéi', 
Hummel, sont complètement abandonnés et remplacés par des fautaisies, cà- 
piices, variations, sur des motifs des Huguenots, dé Rbberl-le-Diabfe onde 
tout autre opéra en vogue. La musique de quatuor est encore plus délaissée, 
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ec artMttes qui oiritMFateBt oe^ genre de mimique, on mt réduioà entendre cette 
«em^iteriitsUtt rattek|ii£' de titéâloe, gui descend* dti^ tliéâii^ dana la> me , qui 
nemonte dnoaleftaaloBa, pénètre à régliae, et oorwinipt partout le sentiment 
du beat» dfia& Paru. Au point da Hue purement moral', Kabandon de la muaiqse 
de chambre a produit un grandimal. Ce» sorte» de réuoiona entretenaient l'es- 
prJttde faraille, retenaient au.foyer domestique les jeunes gens, qui y trouvaient 
une occupation agréable ,^ une récréation douce et utile. Il y avait moins de 
cafés, moins de théâtres, moins de cercles, mais plus de goût pour la vie inté- 
rieure, ui^, commerce plus suivi avec les vieillards-, dont Texpérience était 
consultée,, des riipigorts plus, respectueux^ av^c les femmes,, dotit Ta société, 
Pesprit, le goût, le tact,. étaient mieux appréciés, éi, par, lia perfection de leur 
exécution., la délicatesse de leur choix,, les fondateurs de la Société de chant 
classique font renaître le goût pour la musique de chambre comme la société 
du prince de la Moskowa a remis en.honnfiur là musique ancienne, ils auront 
rendu à Pariis un grand' ser.vîlcë dont on ne saurait trop les remfercier. Il est.à 
souhaiter qu il s^établisse en province des société^ seinblables : nos encourage- 
ments ne leur feront pas défaut. 

%* L*emper€ari Ni&ola» vient de nomiiAiu*^ upci onoMiiMon. oomposée de 
prêtres et d'arM^es pour réviser lechaut'^delar littirgie gré^sorrusse et. le rendre 
conforn^e auxnaeilleures.veraiona des plus anciefi^juanuscrits* ~* Gequlil y^a 
de curieux, c'est ■ qpe c'est le général Lvoff, d'aiUeurs^ musicien irenomaié,.qiii 
e3t prjési^ent d^ cei(e commission liturgique; c'est ainsi. qitechex- nous les 
meilleurs cantiqpes, du style le plus^ religieux:, du goût.lepiu» sivèrei, ontéfé 
composés par le général Gloueti et, c'est encore ainsi quedetoutejsJesme^ures 
qu'on a. pu prendre depuis plusieurs. si^les dans l'intérêt des. chants religieux 
et papulaives, la plus utile, incontestahjement, est l'ordonnance du .maréchal 
Soult,,qui a prescrit l'enseignement, du chant, daus. tous, les régiments, et 
assuré par là, dans un avenir prochain, des chantres plus. instruits , des voix 
mieux exercées, à tous les lutrins de nos églises de village* 

%* Mt Bignen, ancien élève de là^aiîirfse de Parts et'organisfe de Cihioges, 
vient' de passer en la même qualité à TégUie Notre^ryalne^dh^MbiH, à Mar- 
seille. Il y a dans cette paroisse un^c^aré plein de zèle, un conseil' de fabrique 
l'empli de dévouement-, et; avec un artiste aussi dfstingué qtfe M! Bignon, on 
ne tardera pas ^«y^ réaiHer d^tiles- amâiotiatfons dàtts le citant: llest anssi 
qœstioiiid^taMHr ait petit* séminaire de^MârseiHt un'coursrdè plAin-cliàifl : un 
amateur de cette ville, M. Barberin-, dirigé avec succès dn coûts étjibH au 
Gercle-CatJpiioliqvfô ; enfin plusieuis curés % parmi les<|iiels: nous, devons citer 
M; le curéde3aittt-Ghades, soni.toïKt dévoués à Tœuvr.e que nans soincnons, 
etqui«pro3pérera bientôt dans cette belle citié. 

%* Bneoreun nouveau système d'écriture musicale ! Celui-là est inventé par 
M. Bomano , professeur à Milan , déjà auteur d'un système particulier de sté- 
nographie musicale. M. Bomano, sans s'en douter, revient à un usage du 
moyen âge, abandonné à cause de son imperfection. Il réduit à quatre le 
nombre des lignes dç la pprtée«,et place des notçs ea^re les lignes avec un trait 
supplémentaire, de sorte que, dans l'espace de quatre lignes, il place quinze 
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lotes. Cette invention a pour Irat, comme toujours, une prétendue simplifica- 
tien qui consiste dans Padoption des deux seules clefs dt toi et de fa, au liea 
de toutes les clefs d*ul sur diverses lignes dont, dans la musique actuelle, on ne 
saurait se passer pour les notes internfédiaires entre le grave et l'aigu. Gomme 
les mille et un systèmes déjà produits sur cette question, Pinvention de M. Ro- 
mano n'est destinée à recevoir aucun développement et nous n'en parlons que 
pour constater l'existence d'une utopie de plus. 

\* M. Didron a inséré dans les Annales archéologiques (décembre 1847) 
une dissertation de M. Clément sur d'anciennes séquences de TAvent et ds 
Noél, qu'il a trouvées dans un Missel du xiii* siècle, et qui existent également 
dans un grand nombre de manuscrits, et notamment dans un beau Graduel de 
la bibliothèque de l'Arsenal. Cette dissertation est accompagnée d'un fac-similé 
exécuté avec un soin remarquable comme toutes les planches gravées dont 
M. Didron enrichit son excellente publication. La recherche et la mise en lu- 
mière de tous ces monuments de l'art chrétien est assurément le seul moyen 
d'en faire apprécier la grandeur et la perfection, et nous serions les premiers 
à remercier M. Clément s'il se bornait à reproduire ces documents sans y 
ajouter un accompagnement dans le goût et la tonalité moderne , lequel déna- 
ture entièrement l'eiTet et le caractère de cette musique. C'est commettre un 
anachronisme inexcusable. Par exemple, la séquence Qui régis sceptra, etc., 
que donne M. Clément, est du troisième mode, qu'il transpose une quarte pins 
haut, et il emploie constamment les accords parfaits de re majeur, ut mineur, 
sol mineur, qui n'ont aucun rapport avec la tonalité do troisième mode. Déjà 
nous avons signalé les mêmes défauts dans l'accompagnement de la prose de 
l'Ane, que M. Clément a donné dans une livraison précédente, et cet artiste 
s'est imaginé que nous voulions le ramener à Palestrina. H ne s'agit pas de 
Palestrina, mais bien de Jean de Mûris ou de Francon, qui ont donné les règles 
du décbant et de la diaphonie comme elles étaient pratiquées au xiii* siècle ; et 
il s'agit surtout de ne pas mêler et confondre la tonalité moderne avec celle 
qui constitue le chant ecclésiastique. M. Clément paraît disposé à croire que 
le plain-chantet la musique actelie ont pour base la même écheNe tonale; et, 
dans un endroit de sa dissertation , il parle d'une séquence qui serait en sd 
mineur avec modulation en si bémol. Il n*y a ni ton de «0/ mineur, ni modu- 
lation en si bémol, dans aucune pièce de plain-chant du monde. 

Nous invitops M. Clément à continuer ces intéressantes recherches; mais 
nous le supplions en même temps, s'il veut absolument en publier l'accompa- 
gnement, d'écrire cet accompagnement d'une manière conforme à la tonalité 
ancienne et au caractère du plain-chant. 

%* On vient de publier à Londres, chez l'éditeur Alfred Novello, une col- 
lection de pièces d'orgue choisies dans les œuvres des meilleurs auteurs alle- 
mands et anglais; c'est sous ce dernier rapport surtout que ce recueil est inté- 
ressant, car la musique anglaise pour l'orgue est en général d'un très bon style 
et est presque inconnue en France. 
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LANTIPHONAIRE GRÉGORIEN. 



La nouvelle que je vais apprendre aux lecteurs de la Revue esl 
à la fbîs la plus importante, la plus heureuse el la moins prévue 
qUlls puissent recevoir. 

Ce que n*ont pas connu saint Bernard, Guy d'Ârezzo et les 
écrivains du moyen âge sur le chant ecclésiastique ; ce qui échappe 
depuis plusieurs siècles aux recherches de tous les érudils; ce 
que les savants liturgistes des siècles derniers, les Mabillon , les 
Lebrun, les Lebœuf, les Gerbert, ont tant et inutilement désiré; 
ce qu^enfm on devait croire irrévocablement perdu pour la reli- 
gion, Tart et Thistoire, Tântiphonairb grégorien, noté en lettres, 
se trouve dans la bibliothèque de la Faculté de médecine de 
Montpellier, où il était demeuré inaperçu jusqu^à ce jour. 

La restauration du chant romain peut désormais s'etFectuer 
sans incertitude, sans difficultés, et presque sans aucune inter- 
vention de la science et de la critique, par la simple transcrip- 
tion de ce précieux et unique manuscrit, dont la découverte est 
assurément un des événements qui marqueront le plus dans 
rhistoire de la renaissance de Tart chrétien. 

La bibliothèque de la Faculté de médecine de Montpellier pos- 
sède environ huit cenls manuscrits ; elle a été visitée par un 
grand nombre d'érudits : elle a pour conservateur un savant dis- 
tingué , M. Kûhnhoitz. J*avais fait à plusieurs reprises des re- 

ni. DÉCEMBRE. 1. Sf 
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cherches dans cet intéressant dépôt; mon ami , M. Laurens, en 
avait bien souvent compulsé les volumes, et cependant personne 
n'avait mis \^ main sur ce document, lorsque , le 18 décembre 
dernier, parcourant les salles de la bibliothèque, j*aperçus dans 
une ar^noipe un volume in-folio sur le dos duquel on lisait : In- 
certi de musica. Ayant demandé communication de ce volume, je 
reconnus aussitôt qu'il contenait les chaqts de |*Ântiphonaire ro- 
main avec une double notation en lettres et en neumes placés 
au-dessus des lettres. 

Ce livre est écrit en minuscules carolines, et paraît appartenir 
à )a première moitié dp ix*" sipcle. Les textes qui y sont contenus 
sont exactement ceux da YÀntipkfmaire d$ iaini Grégoire, UX 
qu'il a été publié par les Bénédictins (I) dans le tome troisième 
des œuvres de ce saint; la notation en lettres est celle que Boêce 
a fait connaître, c'est la nota romana que les chantres romains, 
envoyés à Charlemagne par le pape Adrien , enseig:nèrent aux 
chantres français ; la notation en neumes , qui est superposée 
aux lettres , est celle que M. Fétis a désignée sous le nom de 
saxonne, et qui n'est au fond qu'une variété de' ce genre d'écri- 
ture musicale. Les divers chants de l'office du matin, dont l'en- 
semble forme cç qu'où noni)ine V Antiphonaire dp saint Grégoire^ 
«ne sont pas distribués dans le manuscrit d'après l'ordre de l'année 
liturgique (2), mais répartis en six divisions, savoir : 1» Jntroïts 
et CommunionSf '2'' Alléluia^ Ti"" Traits, A"" Graduels, 5^ Offertoires, 
6^ Antiennes et Répons des processions. Chacune de ces séries de 
chants est elle-même divisée en quatre parties, suivant l'ordre 
des modes authentiques Protus, Deuterus, Tritus, Tetrardust 
qui correspondent aux premier, troisième, cinquième et septième 
tons du plain-chant. 

On peut déjà , par ce seul énoncé , apprécier Fimportance d'un 
tel document. 

La notation en lettres ne laisse place a aucune conjecture » et 
tranche net toute discussion et toute hypothèse sur la correction 
du chant ecclésiastique; la traduction en neuipes écrite aa- 

(1) Sancti Gregorii Papœ opéra omnia, U III , p. 65/ii à 727, 

(2) Amalaire , qui écrivait de 820 à 830 , fait remarquer que Tusage de 
ranger les anUennes et répons dans l^rdre des fériés n'était pas ancien : 
« Nostri mocl^rni oantores... dividendoi ajitlpihpnas p^r feri«4 nec non et res- 
» ppnsorios, e(c. » Çiblioth, Pqtrum, t, XIV^p. iû32. 
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dessus des lettres, dans toute l'étendue du manuscrit, fournit 
enfin un moyen infaillible de connaître le système jusqu'alors si 
obscur de cette notation hiéroglyphique. La division par modes 
coupe court à toute hésitation sur la tonalité qu*on doit assigner 
à chaque pièce. Enfin Tantiquité du manuscrit, Tépoque même 
où il a été écrit, ne permettent de concevoir aucun doute sur son 
authenticité et même sur soq origine, que je crois pouvoir rat- 
tacher précisément à Tintroductioq des Antiphonaires romains 
dans les églises de France sous les règnes de Gharlemagne et de 
Louis-le-Débonnaire. 

Ce dernier fait ressort de diverses particularités qu'il est inté- 
ressant de connaître ,' et dont l'exposé servira à décrire le ma- 
nuscrit et à en démontrer l'authenticité. 

D'abord, la conformité parfaite du texte avec celui de TAnti- 
phonaire de saint Grégoire est une preuve de l'origine purement 
romaine du chant qui y est joint. On sait que les trois premiers 
rois de la race carlovingienne s'appliquèrent à substituer partout 
dans leur empire la liturgie romaine à l'ancienne liturgie galli- 
cane. Ce ne fut pas assez de la volonté persévérante de Pépin, de 
Charlemagne, de Louis-le-Débonnaire , pour détruire cette an- 
tique liturgie, établie par les premiers apôtres des Gaules; Char- 
lemagne échoua à Milan, et la liturgie romaine ne fut définitive'^ 
ment adoptée en France que plus de cent ans après la première 
tentative de Pépin pour l'y introduire, et encore ce ne fut jamais 
sans un mélange de quelque reste des anciens usages ou des 
pièces et chants nouvellement composés et successivement 
ajoutés. 

Or, le manuscrit de Montpellier donnant exactement les mêmes 
textes que l'Antiphonaire de saint Grégoire, lequel existait en- 
core à Sainl-Jean-de-Latran au x* siècle, ainsi que l'atteste Jean, 
diacre, j'en conclus qu'il ne contient pas la traduction en nota- 
tion romaine du chant particulier de quelque église des Gaules, 
mais bien la copie certaine de cet Antiphonaire. Voici les seules 
différences que je remarque entre le texte de l'Antiphonaire pu- 
blié par les Bénédictins et le texte du manuscrit de Montpellier: 

i^ L'office de la cinquième férié In capite jejunii ne se trouve 
pas dans le manuscrit. Cette lacune, la seule qu'on y puisse si- 
gnaler, s'explique naturellement par un passage du Micrologue^ 
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qui apprend que cet office a élé composé par le pape Grégoire II, 
et non par le saint réfonnaleur de la liturgie. 

2*» On trouve dans ce recueil deux pièces qui n'appartiennent 
pas à TAnliphonaire grégorien : le Gloria laus du dimanche des 
Rameaux et le Benedicta sit. Introït de la messe de la Sainte- 
Trinité. On ne saurait tirer de la présence de ces deux pièces 
aucun argument sérieux contre Fautlienticité de cet Ântipho* 
naire. L'office de la Sainte-Trinité venait d'être introduit dans la 
liturgie quand ce manuscrit parait avoir été noté ; le Gloria laus, 
composé également en France au commencement du ix* siècle, 
était un chant populaira, et d'ailleurs il est écrit à la dernière 
page du manuscrit et doit y avoir été ajouté postérieurement. 

Si ce manuscrit n'était qu'un livre de chant à l'usage d'une 
église des Gaules , il présenterait des différences bien plus con- 
sidérables avec la liturgie romaine; car Amalaire, qui écri- 
vait vers 830, affirme que de son temps cette liturgie était déjà 
modifiée partout, et qu'en rapprochant la version authentique de 
saint Grégoire de celle des Antiphonaires des églises de France, 
il avait trouvé que ceux-ci étaient distribués dans un autre 
ordre et renfermaieut d'autres textes (1). 

Une autre preuve de rauthenlictlé de cet Antiphonaire, c'est 
la nature même des variantes considérables qu'on y remarque, 
lesquelles, comparées au chant romain actuel, paraissent presque 
toujours uniformes et systématiques. 

Les faits que j*ai observés à cet égard sont extrêniement eu* 
ri eux. 

La notation en neumes, dont l'usage établi dès le vu* siècle 
était devenu général en Europe au x* siècle, était très impar- 
faite en ce qu'elle n'indiquait pas la relation de hauteur des 
signes entre eux; niais seulement la marche ascendante ou des- 
cendante de chacun de ces signes. Les recherches. que j'avais 
faites en Italie m'ont permis de donner, au sujet de celte nota- 
tion, des explications dont la justesse se trouve pleinement con- 
firmée par le manuscrit de Montpellier. Si l'on veut bien relire 

(i) a Qus memorata volamina contait cum nojstris anUpfaonariis, et iiiveoi 
» ea discrepare a nostris non aolam jn ordine verain eUam iu verbis. » Bi- 
blioth. Patrum, L XIV, p. 1032. 
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ce que j*ai écrit à ce sujet et examiner les tableaux que j'ai pu- 
bliés (1), on se convaincra que pour lire et interpréter un chant 
Doté en neumes,il fallait au ix* siècle, comme il faut aujour- 
d'hui , traduire d'abord les signes sans distinction de modes, et 
ensuite, sur la forme même de la mélodie, distinguer le mode 
auquel elle appartenait ; enfin, parla connaissance des formules 
ordinaires de ce mode, déterminer les intervalles douteux. Par 
exemple, le signe nommé podatus représentait un intervalle as- 
cendant qui embrassait un ton ou deux tons, ou même une plus 
grande étendue; la pratique profonde des modes du plain-chant 
pouvait seule indiquer le choix qu'on devait faire d'un de ces 
intervalles , mais il restait toujours dans beaucoup de cas une 
grande hésitation, surtout lorsque la nature du mode n'obligeait 
pas plus à adopter un intervalle de tierce qu'un intervalle de 
quarte ou de seconde. 

Guy d'Arezzo, qui imagina au xi* siècle de remédier à cette im- 
perfection de l'écriture musicale, en traçant deux lignes qui in* 
diquaient la relation de hauteur des signes des neumes, s'exprime 
sur le compte de cette notation en des termes qui prouvent qu'elle 
était aussi peu intelligible à cette époque qu'aujourd'hui. 

« On n'est plus d'accord, dit ce célèbre auteur (2), sur la ma- 
nière d'interpréter les signes de notation , d'où il résulte quil y a 
autant d'Antiphonaires que de mattres de chant , et qu'on ne dit 
plus V Antiphonaire de saint Grégoire, mais celui de Léon^ ou d'Al" 
bert ou de tout autre. » 

Les altérations produites par cette incertitude dans la lecture 
des neumés avaient lieu néanmoins d'une manière uniforme, 
c'est-à-dire qu'on ne se méprenait pas sur l'indication que don- 
nait le signe pour monter et descendre, mais seulement sur 
l'étendue de l'intervalle à produire. L'un descendait d'une tierce 
quand il aurait fallu descendre d'une quarte ou d'une quinte; 
l'autre montait d'une tierce quand il fallait monter d'une se- 

(1) Revue de musique religieuse , li¥raison d'août 18/i7. 

(2) « Vix deniqae unus concordat alteri, noD magistro discipulus nec disci- 
» puhis coDdiscipuHs, nnde faclam est ut tam multa sint antiphonaria quam 
» maUistint per ecclesias magistri, valgoqne jam dicitur anUphonarium non 
» Gregorii sed Leoniset Alberiiaut cujuscumque alterias. » Regulœ de ignoto 
cantUf Gerbert, Scrip. de mus,, t. II, p. 35. 
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conde ou d'une quarte. Lorsque la nouvelle manière de noter 
avec dos lignes eut prévalu, les copistes commirent dans la tra- 
duction les mêmes erreurs qui se sont perpétuées jusqu'à nos 
jours. 

Or» en comparant avec un livre de chant noté d'impression ré- 
cente et avec un manuscrit ancien la notation en lettres du ma- 
nuscrit de Montpellier, j*ai reconnu que les variantes résultent 
presque généralemenl d'une erreur dans l'interprétation des 
signes de neumes représentant des intervalles i et que le chant 
actuel, bien qu'il suive en général la marche ascendante ou des- 
cendante indiquée dans TÂnliphonaire de Montpellier, en diffère 
cependant à chaque instant par l'étendue des intervalles. On peut 
juger de ce genre d'altération d'après le fac-similé, au mot magni 
consilii de l'introït de Noël ; il y a sur la syllabe ni un intervalle 
de quarte dans les éditions modernes et de quinte dans la nota- 
tion en lettres (1). 

Ces variantes sont d'autant plus fréquentes, qu'il s'agit d'un 
chant moins populaire. Peu nombreuses, par exemple, dans Fln- 
troit Puer natus est^ elles sont très importantes dans la plupart 
des Introïts , Répons, Offertoires, etc. Ce fait s'explique facile- 
n>ent : la tradition avait conservé un souvenir plus fidèle des 
chants des principales fêtes, et la mémoire venait en aide aux 
copistes pour les noter; mais les chants moins remarqués des 
offices moins solennels étaient traduits et notés arbitrairement, 
et ils présentent tous, dans les éditions modernes, ou même dans 
les manuscrits anciens, des différences énormes avec l'Ântipho- 
naire de Montpellier. 

Si l'on demande comment on a pu conserver pendant tant de 
siècles une notation si défectueuse; pourquoi on à abandonné/ 
ou plutôt pourquoi on n'a pas adopté l'usage de la notation par 
lettres; pourquoi on n'a pas accepté les perfectionnements pro- 
posés par Hucbald et Hermann Contract, je répondrai que la tra- 
dition et la mémoire jouaient alors un bien plus grand rôle que 



(i) C'est par la même cause que le chant du Pange lingua-, qui est du 
3* mode ea France , se chante en Italie au l*' mode , bien que la marche de 
la mélodie soit la même dans les deux versions. On pourrait citer plusieurs 
autres exemples de ce genre d'altération du plàin-chant. 
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la science. Peu de personnes savaient lire, lotîtes savaient chan-^ 
1er. Les chanoines et les clercs étaient obligés d'apprendre par 
cœur tous les chants de FAntiphonaire) et ce qui paraîtrait de 
nos jours un effort surprenant de mémoire était alors le résultat 
tout simple de la fréquentation des oftices et de la pratique du 
plain-cbant^ à laquelle on s'exerçait dès Tetifance. Ce ne fut que 
plus tard , à une époque de renaissance comme la nôtre, à la fin 
du xii^ siècle, alors que le chant était partout corrompu , qu'on 
essaya de le noter correctement, et que saint Bernard lui-même 
ne dédaigna pas d'écrire un traité De correctionè Antiphonariû 
Mais déjà Ton ne connaissait plus d'exemplaire derAntiphonaire 
de saint Grégoire, et il fallut procéder, comme l'a fait dans ces 
derniers temps avec tant de science et de labeurs M. Fétis, par la 
mtique, trop souvent incertaine dans ces décisions. 

Il me semble que les particularités que j'ai rapportées ci-des- 
;sus établissent jusqu'à l'évideuce que le manuscrit de Montpel- 
lier contient la version authentique de l'Antiphonaire de saint 
Grégoire; d'abord parce qu'il ne renferme aucun mélange d'autre 
liturgie, ce qui eût eu lieu infailliblement s'il avait été écrit pour 
l'usage particulier de quelque église de France au commence- 
ment du IX* siècle; et, en outre, parce que les variantes considé- 
rables qu'on y trouve ti leur unifurmité même expliquent clai- 
rement la cause et la nature des altérations successivement 
.introduites dans le chant ecclésiastique, altérations que la seule * 
transcription de ce manuscrit f^a entièrement disparaître* 

Cependant on pourrait encore faire trois objections centre 
l'authenticité de cette version ; ce seraient celles qu'on tirerait : 
l"" de sa notation même par les quinze lettres de l'alphabet ; 2"" de 
l'absence supposée, dans cette notation, de signes d'ornement 
dont il est parlé dans les auteurs qui ont raconté l'histoire de 
l'introduction du chant romain dans les églises de France au via* 
et au IX* siècle ; S"" et enfin de la division en quatre modes authen- 
tiques des pièces de ce recueil. Je dois examiner la valeur de ces 
objections que je me suis faites à moi-même. 

On attribue généralement à saint Grégoire une modification 
de la notation latine donnée par Boêce, modification qui .aurait 
consisté dans remploi des sept premières lettres de l'alphabet 
répétées en majuscules et en minuscules. 
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Le syslème expMqué par Boêce compread les qninsie premières 

lettres : 

« 

a. b, c, d, e, f, g, h, i, k, 1, m, n, o, p; 
correspondant à 

(a, êU utt ré^ mt, fa^ sol^ to, #t, u^ ré, tnt, fa, «al« te. 

Le système attribué à saint Grégoire se compose ainsi : 

a, b, 

A, B, C, D, E, F, G, a, b, c, d, e, f, g, a, b, etc.; 
la, si, utf réf tnt, fa^ fo/, la, si, ut, ré, mi, fa, sol, la, iù 

Comme le manuscrit est noté avec les quinze lettres de Boêce, 
on en pourrait conclure qu*il ne représente pas la notation de 
saint Grégoire si cette notation avait été vraiment adoptée parce 
saint Pontife. 

Mais en remontant à la source de cette assertion , émise dans 
tous les ouvrages modernes sur le chant ecclésiastique , on ne 
lui trouve d*antre origine qu'une phrase du père Kircher (f), 
écrivain dont Térudition n'a jamais f»it autorité, et qui d'ailleurs, 
efi cette circonstance, n'étaieson opinion d'aucune preuve, et ne 
cite à l'appui aucun ancien témoignage. Guy d'Arezzo et d'autres 
écrivains sur la musique se sont à la vérîlé servis, pour quelques 
exemples, de cette notation avec les sept premières lettres de 
Valphabet répétées en minuscules, mais aucun d'eux n'en a rap- 
porté l'invention à saint Grégoire. Il n'y a donc aucune raison 
pour refuser de croire que la nota romana dont parlent les his- 
toriens de Chariemagne est bien la notation par les quinze pre- 
mières lettres de l'alphabet, notation qui était en usage chez les 
Latins du temps de Boéce, et dont l'existence, si authentique- 
ment prouvée par l'Ântiphonaire de Montpellier, avait été niée 
dans ces derniers temps par divers érudits, nrais toujours sou- 
tenue par M. Félis, qui en avait retrouvé de courts fragments. 

La seconde objection qu'on pourrait faire sur l'authenticité du 
manuscrit de Montpellier serait tirée de l'absence supposée, dans 

(1) « Postea S. Gregorios magnus septem litteras A, B, C, D, £, F, G, circa 
M annum 59/ii Dotnini, invexit bas nsqne ad numerum 15 repetendo. » Jfu- 
surgia unitertalis^ lib. V, p, 216. 
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celle DoUtioD, de signes d*orneflieRt dont il est parlé dans les 
liisloriens de Cbarlemagne. Je dis Tabseiice supposée^ car ces or- 
nements existent; ils sont superposés à la uotalion en lettres, et 
représentent la traduction des signes d^ornement exprimés par 
les neumes. On peut s en convaincre en examinant le fac-similé: 
ainsi aux notes sol^ re, sur et; avant /iliuê^ ut^ si, la^ dans le mot 
ejus, qui est répété; ut, mi, re sur mag.^ dans magni; ut^ Ja dans 
eomilii, sont ajoutés de petits signes qui n*apparliennent pas à 
la notation supérieure , ce qui indique évidemment des orne- 
ments. Le moine d*Angouléme , racontant Taltercation qui eut 
lieu, à Rome, en présence de Cbarlemagne, entre les cbantres 
français et les chantres romains, s'exprime ainsi : 

« Pendant les fêtes de Pâques t que le roi Cbarles célébrait à 
» Rome, il s*éleva une dispute entrée les cbantres romains et les 
» cbantres français : ceux-ci prétendaient cbanter mieux et plus 
» parfaitement que les chantres romains; ces derniers soule- 
» naient qu'ils étaient plus savants dans Tart du chant, et qu*ils 
» possédaient la tradition de saint Grégoire. Cette qnerelle étant 
» venue à la connaissance du roi Cbarles, il demanda à ses chan<- 
» très si Teau d*une source vive était plus pure que celle des 
» ruisseaux qui s*en éloignent. Tous répondirent unanimemeat 
^ que Teau de la source était la plus pure. Alors, reprit Cbarle- 
» magne, retournez à la source de saint Grégoire, car vous avez 
» certainement corrompu le chant ecclésiastique. Aussitôt après 
» cette dispute, tbarlemagne demanda au pape des chantres qui 
» pussent corriger le chant adopté dans toute la France, et le 
» pape lui envoya les chantres Renoit et Théodore, et lui remit 
» un Antiphonaire noté par saint Grégoire lui-même bn notation 
» ROMAINE. A son retour en France, Cbarlemagne plaça un de ces 
x> chantres à Metz, l'autre à Soissons. C'est par eux que furent 
)) corrigés les Antiphonaires que chacun avait altérés selon son 
» caprice , et ce$ mêmes chantres enseignèrent aux chantres fran^ 
» çais lanoiation romaine ; mais, quant aux ornements du chant^ 
» tels que les sons tremblants^ battus, coupés, etc., les Français ne 
» purent jamais les bien exprifuer à cause de la nature de leurs 
» voix. )) 

Les érudils qui ont été jusqu'à nier que l'Antiphonaire de 
saint Grégoire fût noté en lettres, invoquaient précisément à 
Tapput de leur opinim eee derniers mots du moine d'Aigeu- 
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Ifinié, et pfëMndaient t{tie la nétdtidd en lettres h'atâit pu figurer 
cesr orhemènts, que les chantres rfemaios savàierit si bien exé- 
enter. La découverte da manuscrit de Montpellier vient' démon- 
trer Une Toi^ de plus le danger des cofljectut*es eit arbliénlogie et 
ëh histoire, et la nécessité de ne chercher la vérité stir les faits 
411e dans le^ faits eux-mêmes, ou dans les textes qui les ex- 
pliquent. 

Gigs ornements sont en grand nombre dans TAntiphondire de 
Montpellier; en les ëtndiantavec soin, en rapportant les expli- 
cations que j*ai trouvées sur ce sujet dans le manuscrit du Mont- 
€assiU : Oe fnuiica unîiqua et nova, et dans le Comthentaire 
inédit sur Guy d'Arezzo, que j'ai copié à la bibliothèque Am- 
iii^osiennè de Milan, j'espère pouvoir en dobnerUnô interprétation 
tiertaine et rétablir non seulement la version authentique du 
ehant grégorien , mais encore Taire cohnaitrd toutes les règles 
aticiennes de son exécution. Ce travail, qut exigeait trop de dé-^ 
veloppenielits pour être abordé aujourd'hui» paraîtra prochaine- ' 
ment dans la Revue; Je me borne, <j[uant k pi^ésënt, à faire ob- 
server que Texistence de ces ornements établit un rapprochement 
de plus entré la notation du manuscrit de Montpellier et la Nbia 
romana dont parle le moine d'Angouléme. 

Il reste une troiiftiènle objection qui n'a pas plus de valeur que 
les précédentes^ Saint Grégoire aurait, suivant la iràditioii» porté 
à huit le nombre des modes ecclésiastiques, que saint Ambroise 
avait limité à quatre. L'Anliphonaire de Montpellier, ne reeèn- 
naissant que les quatre modes authentiques, ne pourrait être 
attribué à saint Grégoire oh à Técole romaiUe qu'il avait insti- 
tuée; mais il devrait alors se rattacher à ube antiquité plus re- 
culée. 

A cet égard encore, ou ne possède âlucun témoignage positif, 
et la tradition n'est appuyée sur aucune autorité écrite. 

Tout ce qu'on sait, è'est qu'Alcuin, qui est tnert en 804, deux 
èents aus après saiut Grégoire, est le plus ancien auteur qui ait 
dit que la iiiusique était divisée en huit tons^ acte t^Ms in musiea 
emêistere muêicuêscire débet; plus loin, faisant rénumération de 
ces tons , il n'en compte que quatre , pratus, deuterusi trituê et 
htrùrdUêi et il ajoute que lés tens plagàux réunis aux authen- 
tiques sont aussi au nombre de quatre : ploffi autem conjuneii 

lAfiWilMi* 0mne9 qm^uéfè Auréttra $ Mué 4e MwïA «ta 4ioQè9« de 
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Langres vei*s le milieu du ix" siècle, emploie les mêmes ternies 
dans Touvrage de Laude musîcœ dtsciplinœ , que nous avons de 
lui. Ces deux écrivains n'attribuent pas à saint Grégoire la division' 
du thanl en huit nlodes, et il faut encore ranger celte opinion , 
avec celle du père Kircher sur la notation, au nombre des fables 
qui sont admises depuis longtemps dans l'histoire du chant ec- 
clésiastique. Cependant, bien que TAntiphonaire de Montpellier 
ne reconnaisse que les quatre modes authentiques, en fait» 
la notation même de certaines pièces prouve non seulement 
l'existence des tons plagaux, mais même celle dés modes trans- 
posés ; ce qui donne raison à M. Fétis el à la commission de Cara- 
bray, qui avaient adopté quatorze modes. Observons, toutefois, 
qu'Âurélien de Béomé, qui admet douze modes, a soin de dire 
que, malgré les différentes manières de noter les chants, ils se 
rapportent toujours en définitive aux huit tons, et même aux 
quatre authentiques, les seuls qui soient adoptés dans l^Ântipho- 
naire de Montpellier. 

Telles sont les objeclions qu*on aurait pu élever contré l'a«- 
thenlicilé de cet Anliphonaire. J*ai cru devoir y répondre d'avance 
afin de ne laisser suhsisler aucun doute sur Timportance de ce 
document. 

Oui , c'est bien là un des Antiphonaires notés au comrtience- 
ment du ix« siècle, ou par un des clercs que Charleiliagne avait 
fait étudier à Rome, ou par un des chantres que le pape Adrien 
avait envoyés en France, lesquels possédaient la vraie tradition 
de saint Grégoire, avaient sous les yeux l'exemplaire noté de la 
main même de ce saint pape, exemplaire qu'on voyait encore au 
x« siècle à Saint-Jean-de-Latran. Quant à la double notation qui 
existe dans le manuscrit et qui augmente encore Tintérét qu'il 
excite, elle me fournit une conjecture de |Jus sur son origine. 
Eckard (i), Thislorien de saint Gall, rapporte que l'un des chan- 
tres romains qui avaient apportée saint Gall un exemplaire au- 
thentique de TAntiphonaire de saint Grégoire en fit la traduction 
en neumes, et c'est exactement ce qu'a fait le rioteur du manu- 
scrit de Montpellier; car, de l'examen que j*ai fait de ce manu- 
scrit, il résulte la preuve que la notation par lettres est la première 
qu'on y ait appliquée, et que les signes de neumes n'en sont que 

(1} De casituê sancH Gallû Golsdat , Rerum aHemanicanm^ p. 30* 
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la traduction. On trouve même quelques morceaux qui ne sont 
notés qu*avec les lettres, et d'autres où la traduction commencée 
n*a pas été achevée. 

Je n*ai plus à ajouter à ces considérations que les détails qui 
peuvent compléter la description de ce précieux manuscrit. 

Il a appartenu au président Bouliier et ensuite à la bibliothèque 
de Troyes; sous le ministère de Ghaptal, il a été transporté avec 
beaucoup d^autres manuscrits dans la bibliothèque de Montpel- 
lier. Il comprend ItiS folios en parchemin. Les douze premiers 
et les deux derniers sont remplis par une écriture plus récente, 
et contiennent un traité inédit, écrit au xii* siècle, et intitulé : 
XJtillimum de musica breviarium. Ce traité finit au folio 7 ; il est 
suivi de la prose : Laudes Salvaioris^ et d*un office des matines 
du pape saint Urbain. La partie ancienne du manuscrit, celle 
qui renferme TAntiphonaire, commence au folio 15. Les pièces 
y sont ordinairement précédées des lettres A ou P, qui signifient 
Authenticus et Plagalis.el cette indication concorde toujours 
parfaitement avec la tonalité du morceau. 

Les graduels sont désignés par la lettre il, qui signifie respon^ 
sorium^ et les Offertoires sont accompagnés de leurs versets, in- 
sérés dans rAnliphonaire de saint Grégoire, mais qu'on ne chante 
plus aujourd'hui, sans doute parce que la cérémonie de Toffrande 
est beaucoup moins longue qu*autrefois. 

Il faut noter que les Alléluia ne sont pas suivis de ces longs 
neumes ou suites de notes sur la voyelle A. On croit générale- 
ment que ces neumes ont donné Tidée des proses ou séquences 
dont les plus anciennes sont en effet ajustées sur le chant da 
neume de X Alléluia, Mais le manuscrit de Montpellier n*ayaQt 
pas ces suites de noies, c'est à'présent une question de savoir si 
le chant des Alléluia a été adapté aux proses, ou si du chant des 
proses on a fait dans quelques cas un neunie sans paroles. C'est 
ce qui a eu lieu précisément pour le chant du Kyrie ^ qui avait 
autrefois presque autant de notes que de syllabes; car> sur la 
même mélodie qui se chante de nos jours, on ajoutait des pa- 
roles telles que : Kyrie, fons bonitatisj Jesu Domine, eleyson.En 
tout cas, rAnliphonaire de Montpellier démontre que ces voca- 
lises et suites interminables de notes n'existaient pas dans le 
chant grégorien. 

A la fin du manuscrit, et au folio 162, on trouve deux feuillets 



^ 397 — 
d*écritore plus moderne et compris dans la reliure actuelle, qui 
contiennent roffice de.saint Biaise et quelques Répons en Thon- 
neur de saint Hilaire, Beaius Hylarius, et Kantienne In JSV7an- 
gelio ad vesperoê : summœ Trinitatis sanctissimus prœdicator Hy- 
larius. Ces particularités pourront servir à déterminer à quelle 
église appartenait ce manuscrit au xi* siècle. Je traiterai avec 
détail de tontes ces questions dans une introduction étendue qui 
précédera la publication de cet Antiphonaire. 

Jai voulu seulement, dans la présente notice, signaler à l'at- 
tention ilu clergé et des archéologues un monument d*un prix 
infini pour la religion, Thistoire et l'art chrétien. Les opinioni^ 
que je viens de soutenir sur Tauthenlicité de ce manuscrit, je 
les soumets au jugement du souverain ponlife, qui a daigné me 
faire exprimer tout récemment l'intérêt qu'il veut bien porter à 
mes recherches et à mes travaux. J'ai adressé à Sa Sainteté 
Pie IX un rapport sur le manuscrit de Montpellier, avec les foc- 
simile à Tappui de mes conjectures sur son origine. 

Quelle que soit la décision rendue de Taulorité ecclésiastique 
au sujet de l'authenticité de cet Antiphonaire , il ne demeurera 
pas moins établi qu*il contient la plus ancienne et la plus pré- 
cieuse version connue du chant ecclésiastique, et, par consé* 
quent, la plus utile à consulter pour le rétablissement de ce 
chant dans sa pureté primitive. 

Ce fait suffirait à lui seul pour motiver la publication de ce 
document, et, cédant à de hautes sollicitations, je me décide à 
proposer immédiatement une souscription pour la publication 
de FAntiphonaire de Montpellier. On en lira ci-après les con- 
ditions. 

Qu'il me soit permis, en terminant cette Notice, d'exprimer 
toute ma reconnaissance pour M. de Salvandy. Grâce à l'appui 
bienveillant de cet homme d'Etat, j'ai pu entreprendre des 
voyages et faire des recherches qui viennent d'aboutir à un si 
heureux résultat. Tous les amis de Tart religieux s'uniront à moi 
pour remercier ce ministre, à qui revient, en définitive, l'hon- 
neur de celte belle découverte. 

P. Danjov. 
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SOUSCRIPTION 

POOK U 

PUBLICATION DE L'ANTIPHOIHAIRË DE II0IKTPÏXX4ËR. 



Oonditîons de la Souforiptioii. 

h' Antiphonaire de lUontpellier formera deux volumes grand-4" 
d*environ 300 pages chacun^ y compris une Intraduction histo- 
rique et critique ^ 10 pages de fac-similé du manuscrit, et plu- 
sieurs autres fac-similé des Antiphonaires du ix* et du x^ siècle, 
notés en neumes et conservés dans les archives du Vatican, da 
Mont-Gassin, de Monza, et dans les bibliothèques de Paris, Milan, 
Venise, Florence, Udine, elc. 

Le tirage sera limité rigoureusement au non^bre des souscrip- 
teurs qui auront fait parvenir leur adhésion d'ici au 1*' avril 
prochain. Si, à cette époque, le nombre des souscripteurs ne 
s'élève pas au chiffre de 400, la publication n^aura pas lieu. 

L'édilion de |*Anliphonaire de Montpellier sera çi^^clement 
conforme au manuscrit, les pièces y seront olfipsées dans le 
même ordre; les ornements du chapt seront reproduits au- 
dessus de la traduction par des caractères identiquement sem- 
blables à ceux du manu^orit, et dont nous ferons foire upe fqnle 
spéciale. La traduction de la notation en lettres ^era ipiprimée 
en plain-chaut. 

Le premier volume paraîtra à la fin de 1848 ; 

Le second volume , auquel sera jointe rintrodùction séparée, 
qui devra être reliée en tête do prenaier volume, paraîtra à la fin 
de 1849. 

La liste et les noms des souscripteurs seront imprimés dans 
le premier volume. 

Le prix de Touvrage entier est fixé à 30 francs , payables par 
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moitié à la réception de chaque volume; mais si le nombre des 
souscripteurs atteint le chiffre de 500, le prix sera réduit à 
25 francs. 

Les souscriptions doivent être adressées franco à M. Danjou, 
aiihaileamétt la Mevuê de la musique religi9Uêe>^ «hez M. BuN(4iiT, 
rue Croix-des-Petits-Charaps, 11, à Paris; à Rome, chez M. Merle^ 
libraire. 
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AJLCBEYÈQVE DB LTON» 

AU CLERGÉ DE SON DIOCÈSE. 



LlUustre et courageux défenseur des libertés de TËglise , le car- 
dinal archevêque de Lyon , vient de faire à son dergé de pressantes 
et excellentes recommandations su sujet du chant ecclésiastique. 

Le goût éclairé et le sentiment si délicat de ce vénérable prélat 
sont connus depuis longtemps du clergé de France. Évêque du 
Puy il a y plus de vingt ans , Mgr de Bonald y avait établi dans sa 
cathédrale une musique vraiment religieuse , et cela au moment où 
personne en France , excepté Choron , ne songeait à Tamélioration 
du chant ecclésiastique. A peine monté sur le siège de Lyon , Son 
Éminence entreprit la réforme du chant dans sa cathédrale -, c'était 
une entreprise difficile à cause des préjugés et de la routine plus forts 
à Lyon que partout ailleurs. Depuis huit ans que, malgré de grands 
obstacles , cette réforme est en grande partie réalisée , les offices de 
la cathédrale de Lyon sont suivis par une grande affluence de fidèles 
qui témoignetit par leur empressement de rintérét que leur inspi- 
rent la majesté des cérémonies, la beauté du chant, beauté qui se- 
rait parfaite si on rétablissait, au moins pour les paroles qui ne sont 
pas changées , Fancien chant romain , ce qui est bien facile aujour- 
d'hui , avec FAntiphonaire de Montpellier. 

C'est un devoir pour nous de reproduire les sages conseils , les 
précieux avis que Mgr de Bonald adresse à son clergé , et qui au- 
ront , nous l'espérons , quelque retentissement au-delà des limites 
de son diocèse. Son Éminence a daigné s'exprimer sur notre compte 
d'une manière beaucoup trop flatteuse, et dans laquelle nos lecteurs 
ne verront, comme nous n'y avons vu nous-méme, qu'une nouvdie 
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preuve de Textréme bienveillance que ce grand évéque nous a tou- 
jours témoignée. 

F. Danjou. 

Si nous n'avons, N. T. G. F. , que des éloges à donner à votre zèle 
pour construire des églises , et au soin que vous prenez d'entretenir 
Tordre et la propreté dans le temple du Seigneur , la manière de 
chanter les offices divins ne nous a pas donné la même satisfaction. 
Sur ce point, des améliorations sont à désirer et des réformes sont à 
faire. 

Tous n'ignorez pas rimpoi-tance que TEglise a toujours attachée 
au chant de Toffice. Dès que la religion sortit des cataconUbes et put 
assembler publiquement les fidèles , le chant des cantiques sacrés de* 
vint une partie de la liturgie. Ëusèbe , dans sa vie de Constantin , 
parlant de la liberté que ce prince avait donnée aux chrétiens de cé- 
lébrer leur culte dans tout Tempire^ rappelle le chant des Psaumes 
auquel s'associait tout le peuple (1). 

' lies chants de FÉgltse de Milan avaient fait sur le cœur de saint 
Augustin un& impression profonde. Quand il les entendait , son àme 
entrait dans une sorte de ravissement ^ ses yeux se baignai^t de lar- 
mes. Elevé sur le siège d'Hippone , il écrivait à Janvier : Après la 
lecture^ le discours et la prière commune indiqués par le diacre , je ne 
poîs rien de mieux , rien de plus utile et de plus saint pour les chrétiens 
assemblés, que de chanter les paroles divines (2). On peut lire dans 
Possidius , le biographe de saint Augustin , la douleur vive que ce 
grand évéque ressentit , lorsque , pendant l'irruption des Vandales 
en Afrique, les églises cessèrent de retentir des chants de la liturgie 
sacrée (3). Vous ne serex pas sutpris de voir les plus grands Papes, 
tout accfiblés qu'ils étaient de la sollicitude de l'Eglise universelle , 
s'occuper eux-mêmes et de tracer les règles de la musique religieuse, 
et de répandre partout la connaissancede cet art , et de propager 
avec la méthode qui peut l'apprendre , les antiphonaires qu'ils n'a- 
vaient pas dédaigné de corriger. Il nous suffira de rappeler ici les 
noms de saint Grégoire-le -Grand , d'Etienne ÎII , de saint Paul I , 
d'Adrien I, de Léon Ilï, d'Etienne V, de saint Léon IX, de 

(1) Easëbe, Vit. Constant., l iv» c /k5. 

(2) H. Aug, Epist., Lv, n* 3&. 

(3) Possidius, Ftl. i4ti^.,c. xXTin. 

III. DÉGBIIBRB. 2. 27 
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Yicior 11) , et dans le siècle dernier, de liepplt \\\. B\\ exhor(4o( 
le clergé à rétude du chant ecclésiastique, ces Popljfes ci^ysû^^^ 
accomplir un devoir- de la charge pastorale. 

Qui de vous , N. T. G. F. , ignore que saint Grégoire-le-Grand est 
le restaurateur du chant de rÉglise? Ce Pape avait établi à Rome 
une école de chant , et Jean le diacre , Thistorien de sa vie , nous te 
montre donnant des leçons du lit sur lequel le retenaient des infir- 
mités habituelles ; il nous parle de la verge dont il punissait Tindo* 
lenoe des enfants , et de F Antiphonaire corrigé de la main de cet 
illustre Pontife et que Rome conservait avec vénération (1). Charia- 
magna, plein de sèla pctar les obosas da la reUgion, fit venir de 
Rome des chantres babilas pour réfonnar le chant dégteéré. Bro- 
gon , évèque de Metz , les aosueUlit avec emprosseinent ; et de re- 
celé de musique qu'il étabit dans sa ville épîscopale , la réforma se 
répandit dans toute la France (*2). L*Bglise de Lyon ne Ait pas lu 
dernière à Tadopter. Leydrade , son arcbevôque , écrivait à Gbaila- 
magne : Dam l'Eglise de Lyon les règles de laPsalnuidie sacrée sont 
rétablies , en sorte que nous faisans tous nos efforts pour nous conformer 
entièrement au rit du sacré patois dons la célébration du service dùnn. 
Aussi fai dans mes écoles des chantres assez instruits pour instruire hs 
autres. L'éooie de Lyon fut la rivale et quetquefois Tadvei-saire de 
réoole de Metz. Saint Agobard , successeur de Leydrade , repousse 
avec énergie, et de toute Tautorité de sa science , les injustes accu- 
sations d'Amalaire , diacre de Metz , contre les prétendues dévia- 
tions des rè|^ du dotant qu'il reprodiait au clergé de Lyon. Noos 
devens à cette controverse célèbre , les livres de la divine Psalmodie 
et de la Correction de l*antipkonaire que jMint Agobard composa pour 
défendre sonégKse (3). Nous ne faisons ici cette courte digressioû 
historique que pour relever è fos yeux , N. T. G. F. , une partie de 
k'iiturgie trop négligée. 

Bepuis un siècle et demi surtout on a voulu mieux faire que saint 
Grégoire, et on s'est étudié à altérer son ouvrage, encore plus pro- 
fondément qu'on ne l'avait foit dans les siècles précédents. Le ré* 
SPltat de ce travail malheureux a été de nous transmettre ua pW»- 
abanl saM oi^cidie , qu'on a Yenlii rendra gvaw, et qui n'est qiw 

(1) Jean le diacre, VU. S. Greg. P., 1. 1^, q. 6. 

(2) MabUlon , L xxm, annal., n« Zi. 

(3) Bibl. PP.^ t. XIV, p. 321. B. 
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pesiIPt; ^ àeïkt te8 loiigueurs interflainables mi remplacé k sa|p 
brièveté de rancien. Nous déplorons de ne plus entendre d«M no» 
égiiaeft qua )# cliaitt de saint Orégoke méconrïaisaaUe) mm nâus 
voudrioiis au BAoins (la'w fie le ren^ pa« plus disgraeieu:^ ^ par les 
accompagf^iBefits dei^ophieléides^ demi les sons peuvent ccmeriir 
à une musiclue guerrière ^ mai» dont 1^ miigissemepts eontmu^ 
couTrç^t les voix et Iroui^nt te ealm« de la prière. Nous fciî$ona 
ctes vœux pour que dans nos graadea églises au moins , ou n'entende 
plus que le« sons» harmoaieux de Forgne, et que te plw^ebant mi^ 
toujours accompagné, cpiptune dans ncAre ipétro|)ole^ par tea accorda 
célestes de cet inatrummt religieux. ^ musiques bruyantes pfaia 
belliqueuses que sacrées ^ plus tbéàtr^^ qu'ecclésiastiques^ s'alliât 
inal avec le recueillement qu'exig^t nos sainta Mystères , loin d^en 
relever la majesté. Nous espéron* que des instruments barbares 
adoptés en France , par noufif n^ savona queUe aberration ^ goût , 
seront remplacés par les orgues, et que le plain-ehant , aceompagné 
comme nous le désirons, reprendra dans notre liturgie le rang qu'il 
n'aurait jamais dû cesser d'occuper. Kous ne faisons que vous ré-- 
péter ce que les Pères du premier concile provifK^ial de IVlilaa , pré- 
sidé par saint Charles Borromée , prescrivaient dans leurs décrets 
sur le ehant : Organa tantum m ecclesia^ locu& $it : tibMB , eomua et 
reliqua mtisica instrumenta ewcltidantur (1). 

Nous vous recommandons , N. T. G. F. , d'apprendre avec soin le 
plain-chant. L'écrit périodique intitulé : Hevue de la Mimque reli- 
gieuse , dirigé par M. Danjou , pourra vous indiquer les meilleures 
méthodes h suivre pour acquérir une connaissance approfondie du 
chant ecclésiastique. Dans plu^eurs paroisses les Curés ou leurs 
Yicaires donnent des leçons de chant à des enfants et à des jeunes 
gens. C'est un excellent moyen pour former un chœur dans les pa- 
roisses ; il est digne de leur zèle. Mais il faut cutHver l'organe vocal 
de manière à former, non pas des voix agiles, brillantes, mais pures, 
justes, égales. Une chose essentielle qu'on ne doit pas ouWier, 
c'est de faire chanter toutes les parties de l'offlce sur un ton conve- 
nable à la voix commune des fidèles. Nous ajouterons avec le savant 
rédacteur de la Revue , que si on pouvait dire que ces trois réformes 
sont accomplies en France, on pourrait affirmer que la munque 

(1) i Conc. fnediol,9 ti^» as Musicaet Cantar. 
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religieuse et le chant ecclésiastique sont sauvés de la ruine qui le^ 
menace (1). 

Notre intmtion n'est pas , N. T. G. F. , d'exclure de nos églises 
toute musique. Nous ne serons pas plus sévère que le Concile de 
Trente. Cette sainte assemblée mit en délibération si la musique se- 
rait intei*dite pendant la célébration de la liturgie , et si on ne s'en 
tiendrait pas exclusivement au chant grégorien. Déjà elle avait émis 
un vote affirmatif. Mais comprenant qu'une sainte harmonie pouvait 
élever les âmes vers Dieu , elle changea son décret (2) et se borna 
à tracer les règles si sages que nous lisons à la session X&II (3). 
Mais pour entrer dans la pensée des Pères de CB Synode œcumé- 
nique , nous désirons que la grand'messe soit rarement chantée en 
musique , et que les louanges de Dieu soient toujours chantées avec res* 
pect , piété et éCuae voix distincte (4). 

Si vous avez , N. T. C. F. , un organiste , faites-lui comprendre 
qu'il n'est pas appelé pour faire devant les fidèles l'étalage d'une 
science d'exécution qui ne connaît point de difficulté , et pour re- 
tracer d'une main rapide toutes les réminiscences d'une musique 
théâtrale et passionnée. Son devoir est d'accompagner le chant de 
l'Eglise, afin d'effacer en quelque sorte, par les accords simples et 
religieux de son magnifique instrument, les défectuosités des voix 
peu exercées. Il faut que les fidèles viennent dans nos temples, non 
pas pour admirer les effets de l'orgue , mais pour chanter et prier 
avec lui. C'est ainsi que nous comprenons la musique sacrée. Dans 
quelques paroisses les fabriques ont fait placer des orgues pour ac- 
compagner le chant de l'office. Nous avons applaudi vivement à des 
commencements très heureux, et qui présagent de plus grands 
succès encore. 

Nous vous recommandons , N. T. C. F. , la lecture de l'Ency- 
clique de Benoît XIV sur le sujet que nous venons de traiter. Ce 
savant Pape l'a publiée le 19 février 1749 , IX* année de son Pon- 
tificat. 

(1) Revue de la musique religieuse, t. i, p. 226. 

(2) Pellavie. in hist. Conc. Trid., I. xxn, c. 5, n*» 14. 

(3) Conc. Trid.y sess. xxii, Décret, deobserv. et emL in celebr. Missœ. 
(U) Conc. Jn'd., sess, xxiV, de Reform,, c. 12. 
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DE L'ACCOMPAGNEMENT 



DU PLAIN-CHANT 



Il y a enviroD, quinze aas que Mgr Olivier, présentement 
évéque d*Ëvreux, et alors curé de Saint*Étienne-du*Mont, fit 
placer dans le chœur de son église un petit orgue destiné à accom- 
pagner le plain-cbanl et la musique. M. Adrien de La Fage était 
maître de chapelle de cette paroisse, et c*e$t à cet arlisle non 
moins qu*à M. Olivier que Fou est redevable de celte utile inno- 
vation, ou plulôi de ce retour à un ancien usage, car il est cer- 
tain qu*au moyen-âge on accompagnait le chant avec divers 
iuslruïnents parmi lesquels figure, dans plusieurs, peintures et 
sculptures du temps , un petit orgue portatif. On sait d'ailleurs 
que la plupart des pièces de chant s'exécutaient dès le xiii* sièole 
à deux ou trois parties, et qu*ainsi l'accompagnement instru- 
mental ou vocal du chant ecclésiastique était généralement pra- 
tiqué aux belles époques de Tart chrétien. 

Peu de temps après rétablissement de Torgue de chœur à 
Saint-Etienne-dù-Mont , on adopta cette amélioration à Saint- 
Eustache, à Saint-Roeb, et successivement dans les autres églises 
de Paris et dans les principales cathédrales de province. Tout le 
monde a reconnu que les sons graves et doux de cet instrument 
étaient les plus propres à rehausser la majesté du chant ecclé- 
siastique, à déguiser la rudesse et Tinsuffisance des voix, à ré- 
pandre parmi le peuple le sentiment de Tbarmonie, et bientôt on 
comptera les églises de France qui manqueront de ce précieux 
auxiliaire de la musique sacrée. 

Tout en nous réjouissant d'un tel progrès, nous ne pouvons 
pas cependant nous empêcher de craindre que l'orgue d*accom- 
pagnement ne devienne précisément une dernière cause d'alté- 
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ration et de ruine pour le chant ecclésiastique , et cela par la 
manière même dont ce chant est accompagné. 

En effet, en portant dans le chœur de chaque église un de ces 
instruments I on ne place' pa9 en même temps au clavier un 
artiste instruit dans la science du contrepoint, connaissant la 
tonalité spéciale du plaiu-chant, et sachant accommoder remploi 
de rhat*h)bifie |ux Idis ds celle t<lna|flé. le 11 il arrite que les 
pluf hibilès aécompignaieurs, cotnifte quelques uns de ceux qui 
remplissent cette fonction dans les églises de Paris, rattachant la 
méicrdie ecclésiastique à la tonalité moderne, Tentourent d'un 
accompagnement conforme au goût dé la musique actuelle, et dé- 
naturent ainsi, sans s*en douter, le caractère du chant religieux. 

Il ne suf6t pas de blâmer un tel abus, il faut eneore essayer d*y 
remédier en indiquant les règles certaines de Taecompagnement 
du chant ecclésiastique, telles qu'elles sont exposées dans les 
anciens traités , et en montrant en quoi le système de la musique 
moderne, inséparable de Tharmoaie, diffère du système tonal da 
plain-chant. 

Rien de plus simple, de plus facile, que Taocompagnement cor- 
rect du chant ecclésiastique, si Ton connaît et si l*on observe les 
lois du contrepoint expliquées par les maîtres du moyen âge; 
rien au contraire de plus compliqué, de plus difficile, de plus 
incertain que le moyen de faire concorder l'harmonie moderne 
avec la tonalité aqoienoe. Aussi cette difficulté , qu'dtt a vaine- 
ment- tenté de résoudre dans tous les ouvrages modernes sur le 
contrepoint, a-t-elle rebuté tous les artistes et a^t-elle contri- 
bué plus que tout autre motif à faire naître le dégoût et le dédain 
(lotti^ notre chant ecclésiastique, qu'on ne peut, quelque effort 
qu'on fasses plier entièrement aux exigences de la modulation et 
de la tonalité actuelles. 

Je désire vivement que les considérations que je vais présenter, 
les indications que je vais fournir, éveillent l'attention de nos or- 
ganistes aocompagnateurs et leur fassent apprécier les ressources 
variées, les effets nouveaux, et surtout la convenance parfaite qui 
réaulteraient de l'emploi d'un mode d'accompagnemeni toujours 
conforme à la tonalité du plain-chant et tel qu'il a été enseigné 
par les auteurs qui ont écrit sur ce sujet depuis le xiii* siècle 
jusqu'au xvi<^. 

Qu'on «a a'imaifine paa qu'il est question dans ma pensée de 
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fiiire rétrograder Tart, et de le priver des ré^sonrces dont lé génie 
de rhonime l'a progressivement enrichi. Il s*agit seulement de re- 
trouver et de rétablir, dans toute sa pureté primiiive, un art qui 
avait sa beauté propre, sa grandeur oi*iginale, et qui, absorbé peu 
à peu par la musique moderne, a été défiguré par elle au point 
de devenir méconnaissable. 

Il importe, avant tout, de s'entendre sur le sens de certains 
mots qui expriment à eux seuls Tensemble de la science mu- 
sicale, et dont la signification est bien différente selon qu*il s*agit 
in chàHt ecclésiastique ou de la musique moderiie; Ce sont les 
mots mtiiiquè^ lonalilé^ harniohie. 

La musique est, suivant Si. Fétis, le produit de comUnaisont 
ànccefsivet et Èimuhanées des sonâ. 

hes eombinaisons successives forment ta nléiodie. 

Des combinaisons simultanées résulte rharmpnie. 

Mais rbarmonie elle-même , considérée dans chacuue de ses 
ptrties, dffi*ë une comblhaison âiKxess^ive de note», ou mélbdie. 

Le notnbre des sons employés dans Id musique et Tordrci de 
leUr succession ont varié chez différents peuples et à diverses 
époques: Ce sont ces variélés quii en établissant des rapports dlf- 
férénlé ènlrelés sonsi en déterminant leur affiiiilé et eoiiiiiië leur 
commerce, ont constitué ce qu*on nomme la tonalité. 

La tonalité est représentée par une échelle de sons ou formule 
qu'on nomme gamme dans la musique moderne. 

Chez les anciens, la tonalité était formulée par les tétracordes 
ou séries de quatre sons qu'on ajoutait les uns aux autres et dont 
la eombinaison produisait quinze notes ou échelles tonales. 

Dans le plain-chant, les formules ou intonations de la psal- 
modie qui fut dans les premiers temps le seul chant usité dans 
l'église, ont été le principe de quatre modes, subdivisés plus 
tard en huit, et dans lesquels est compris tout le eorps du ohant 
eeelésiastique. 

Bnfin, dans la musique actuelle, il n'y a plus que deux modes, 
le majeur et le mineur. 

Chacun de ces modes , dans chaque tonalité, a son expression 
propre, qui résulte des rapports et de l'affinité des sons dont il 
se compose, rapports qu*on ne peut altérer, soit dans la mélodie, 
soit dans Taccompagnement , sans changer iuimédialeuient la 
.tonalité^ et par conséquent l'effet particulier du mode. 
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Ainsi, la phrase suivante : 




peut recevoir divers accompagnements qui en modifient complet 
iemeiil ie caractère : 



l'* manière. 




2* manière* 



i^m 



3 

■"^T" 



t 



X 



g 



i 



^^ 



^m 



w= -. 



Bien que la mélodie soit exactement la même dans les deux 
exemples, la variété de Taccompagnement qui change chaque fois 
la tonalité lui donne une signification diiFéreate. 

Ces diverses manières d*envisager la mélodie dans ses rapports 
de tonalité dépendent, dans la musique moderne, du goût et de 
la fantaisie du compositeur et des effets qu'il veut produire ; mais 
c*e8t un droit quMl exerce seul, et il ne viendrait à l'esprit de 
personne de changer raccompagnement des mélodies de nos 
maîtres célèbres, de Gluck, de Beethoven, de Mozart. On peut 
concevoir encore moins l'association de la tonalité ecclésiastique 
avec la tonalité actuelle, et c*est cependant celte asaoçialion 
constante qui est pratiquée aujourd'hui pour l'accompagnement 
du plain-chant. 

Divisant la cantilène antique en un certain nombre de phrases 
mélodiques qu'ils rangent arbitrairement dans les différents tons 
de la musique moderne, les organistes assignent, par exemple, 
le ton de ré mineur à l'ensemble du premier mode du piaio-cbant 
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et y appliquent» suivani la marche du chant, des modulations en 
^ol mineur, en la mineur, en fa oii ut majeur. Les plus habiles 
n'éraploicnl guère que raccord parfait, mais ils éUhlissent tou- 
jours les modulalions et actes de cadence conformes au sentie 
ment de la tonalité actuelle. 

Or, dans la tonalité du plain-chant, il n*y a pas de modulations, 
pas de modes mineurs ou majeurs, pas d'attraction d*une note 
vers lautre, et partant, Tintervention de toutes ces combinaisons 
dé l'art moderne constitue non seulement uu anachronisme 
complet entre la mélodie et Taccompagnement, mais encore une 
altération monstrueuse du caractère essentiel dp chant religieux. 

Il résille de ces considérations que la première de toutes tes 
counaissances qu'on doit posséder pour Taccompagnement' di| 
plain-chant, cest celle des rapports des sons entre eux dans 
chaque modOi ou, pour le dire en un seul mot, la coniraissance 
de sa tonalité. 

La tonalité du plain-chant est représentée par huit formules ou 
séries de sons, savoir : 
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' En produisant avec chaque série et dans ses limites des com- 
binaisons diverses et successives de sons, il en résulte une mé- 
lodie qui prend le nom de la série à laquelle elle appartient. Par 
exemple, l'introït Gaudeamus est une mélodie du premier mode, 
le Pange lingua est du troisième mode, et ainsi des autres. Dans 
quelques pièces, la mélodie passe 'alternativement d'un mode 
dans un autre, comme dans les proses Dies irœ, Lauda Sion, 
Victimœ pasckali laudes; mais cette sorte de modulation a géné- 
ralement lieu d'un ton dans son relatif ou plagal. 

Tous les modes du plain-chant sont du genre diatonique, leur 
variété réside dans la distribution des deux demi-tonsjndispen- 
sables dans toute échelle de sept sons contenus dans les limites 
de l'octave. 



' Les autres dèitii-tdtis qui existent eillrê cl»li|Uê fHlehrtrtlë âtuh 
ton et qtii rofment Téchelle chronlatiqlié né sont pas employés 
dâils cette tonalité; cependant, les iiHervalles dont se compose 
chaque série sont modifiés dans une seule circonstance et de dent 
manières. Toutes les fois que dans la mélodie il se rfefacontrele 
rapprochement de fà avec si, on change, par euphonie; Tuné de 
tes deux notes. Dans le premier mode, le troisième, le quatrième, 
te cinquième et le sixième, le êi est baissé d*un demi-ton, et prend 
le taom de bémol ; dans le set)tiëme et le huitièrlie ttiodb, le fa est 
haussé d*un demi-tbn ; et comme , dans raneiennë méthode de 
solmisation par les muances,on n'employait pas le signe du dièse, 
on opérait, pour exprimer le demi-ton haussant, une de ces 
transpositions qui étaient à chaque instant nécessaires dans ce 
système, et on disait fa, mi, fa, ati Heu de êt>l, /a, êol, etc. (1). 

Les séries diverses dont ne eoMpose chaque mode du plaln- 
chant et les combinaisons mélodiques qu*oa en peut tirer n*éil- 
tratrient avec elle aucune idée d'accoinpagnement. Toutes les 
notes y sont indépendantes et n*ont aucune relationr obligée entre 
elles» aucune attraction de Tune vers Tautre, au contraire; la 
seule attraction qui eût pu exister dans le ptain-chant eût con- 

(i) Dans un manuscrit anonyme da xiv* aiècle de la bU)Hothèqoe Iiaoren- 
tienne de Florence (Pluteui 29, eodtx 48 )i on lU le passage suivant, qui 
prouve , conue M. l'abbé Jansen , que la théorie du demi-ton haussant était 
admise à cette époque. 

De la fhuÈique feinte. 

. On dit qu'il y a musique feinte toliies les fois qn'eii mentant «u chanft un 

ton eu demi*ton , ce qui ne se praUque pas en descendant. 
La musique feinte a lieu naturellement de sept manières différentes : 

r En disant mU fa, au lieu de fa, sol; 

2° — fa, mi, fa, — sol, fà, sol; 

3* — /a, mi, fà, — la, sol, la; 

A* — fa, mi; fa, — mi, rê. M; 

S* — fai mii fai — réi ut; rég 

a* — sol, fa^ mi, fa^ — la* soli fa sol; 

T — sol, fa» mi, fa, — mi, ri, ut^ ré. 

Qn ne doit marquer par aucun signe la musique feinte. Il faut savoir, en 
outre , que le premier, le second, le quatrième et le sixième ton demandent le 
bémôi , mais le troisième, le septième et le huitième exigent le bécarre. 

<( ^dlsa ^ve Octa muàica dlcltur esse qtiando fil ascendendo de torio «eml- 
» tonium , sed non descendendo, et fit septem modis naturalitftv» ên^f etc.i et 



- Ui - 

éîisté étnî h H)^pt^H flfe fk àtec «, qtii, sî bil fièûl «UbM, eût lif- 
diqué la tendance naturelle du fa à deséendrie et celle dil n à 
taontér d'un demi-Ion. Mais , toutes lès fbîs que cette allriàifction 
ise prisfehlait , elle était effacée, comme je viens de lé dit*e, par 
Fempléi dû deiDt-lon haussant ou baissant. Il ti^en est pas de 
toême dans la tonalité moderne, qui est précisément fondée sur 
Tâttractlon de cerlàîmîs notes vers d'autres , et dans latiuelle 
chaque note de la gamme porte le caractère de Thârmonie qni 
Itii est proprfe, et remplit une fonclion spéciale et dépendante 
dans Tordre de sticces^ibn dès sons. 

La raison de cette différence entre les deux tonalités ressort 
de rhistoit*e même de Tart. 

Les modes de la tonalité du plain-chant ont été conçus poiir 
un système de musique uniquement nlélodique; car, Vivant le 
tii« siècle, ridée de l'harmonie n'existait pas, et le chant ecclé- 
siastique était déjà constitué. Quand on eut imaginé cette science 
nouvelle de la cotnbihaison simultanée de^ sons, on se borna à 
déterminer quels étaient les intervalles consonnahts et les inter- 
valles dissonants, à découvrir les moyens d'agencer les pre- 
miers avec les mélodies déjà créées, et à proscrire absolumeilt 
l'emploi des seconds. Pendant bien longtemps l'harmonie de- 
meura solitliise et asservie aux lois de la tonalité ecclésiastique, et 
ce furent setilemënt les érudits du xvi* siècle qui, eh voulant re- 
trouver la musique des anciens, inspirèrent à quelques maîtres 
l'audace nécessaire pour transgresser dés lois qu'on respectait 
depuis huit siècles. 

Une fols à la recherche de moyens houveaux, Ae combinai- 
sons inconnues, oh rencontra tout d'abord les accôfds dissonants 
tiatûrelâ, et ce rapport de fa contre ^i, que, dans son horreur 
pout* une telle harmonie, le moyen âge avait appelé diaholus in 
thUèidû; on l'ecomposa l'échelle chromatique que le plain-chant 

» non débet falsa mudica signari. Praeterea est sciendum quod primus tonus 
» etsetundUs, quattiis, quintus et sextus diligant b rotundum , tertias vere, 
h septlmuset octavos mantut bcfUBdt-atdi » 

Il résulte de ee texte si préds que le demi-loB bautsant était employé ^ir 
éviter la relation de triton dans le troisième et le huitième mode, et, en outre, 
dans quelques autres circonstances, mais seulement alors dans la musique à 
plusieurs parties, «fe ferai connaître plus loin les cas où ces altérations de la 
tonalité étaient autorisées. 
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rapottsse, et de to<i$ ees élémeoU nouveaux sortirent la musique 
et la tonalité moderuea* 

Que Tart se soit enriehi de ces découvertes, c est ce que je ne 
nie point ; mais ce qui est également incontestable, c'est quMI est 
devenu compliqué, savant et moins populaire ; ce qui est. encore 
Incontestable, c*est que tous ces accords nouveaux sont incom- 
patibles avec la tonalité ecclésiastique , et que pour trouver 
raccompagnement correct des mélodies de cette tonalité, il faut 
précisément laisser de côté toutes ces ressources et se servir seu- 
lement de celles qui sont en rapport avec la nature et le carac- 
tère des modes anciens. 

L'enseignement de la composition musicale se divise encore 
aujourd'hui en deux part4es dislincles : Tbarmonie et le contre- 
point. LMianuonie a pour objet la connaissauce des accords con- 
sonnants et dissonants, de leur relation avec la tonalité , et par 
suite l'élude des transitions d'un tou à Taulre par la modification 
de ces mêmes accords. Cette partie de la science est absolument 
inutile à laccompagnement du plain-chant, et nous n'avons pas 
à nous en occuper. Le contrepoint, c'est-à-dire l'art de combiner 
et d'agencer les intervalles consonnants, est la seule étude néces- 
saire à l'acconipagnemenl du chant ecclésiastique. C'est cette 
science qui a été pratiquée pendant tout le moyen âge et portée 
à un degré inouï de perfection parPaleslrina. Depuis lors le con- 
trepoint s'est peu à peu allié à la musique moderne, et a de plus 
en plus subi son influence. Quand il s'agit à présent d'accompa- 
gner un chant donné, la première idée qui vient à l'esprit est 
celle des rapports de ce ton avec la tonalité actuelle, et ce n'est 
qu'après avoir trouvé ces rapports qu'on procède au choix des 
notes et des intervalles, choix qui est le fait du contrepoint. Or, 
c'est précisément à celle préoccupation de la tonalité moderne 
qu'il faut échapper pour entrer vraiment dans l'esprit du contre- 
point ecclésiastique. 

Après ces observalions préliminaires indispensables pour ex- 
pliquer le sens et la portée de ce travail , je vais donner les lois 
du contrepoint d'après les maîtres anciens et en citant mes au- 
torités, de sorte que cet exposé puisse être à la fois l'histoire du 
passé et la règle du présent. 

F, Danjou. 
IJLa suite au prochain numéro,) 






NECROLOGIE. 



FÉLIX ME1\DELSS0HIV-BARTH0LDY. 



En voyant Témotion produite en Allemagne par la mort de 
Hendelssohn et les honneurs funèbres rendus à sa mémoire, la 
France a dû être convaincue de la haute valeur de ce maître, 
qu*elle n*a connu jusqu*ici quimparfaitement ou seulement de 
réputation. Aussi s*est<eile associée aux témoignages de regret 
qui ont retenti dans les journaux de toute TEurope. 

Comme Ton fait aujourd'hui chez nous peu de musique sé- 
rieuse de chambre, d*église ou de concert, et que la popularité 
n*esl possible que parle théâtre ou par des réclames intéressées, 
deux moyens qui répugnaient également à la conscience de Men- 
delssohn, il était loin d'èlre placé par les musiciens français au 
rang élevé qu'il occupait en Allemagne, où il était regardé sans 
contestation comme le digne héritier des grands maîtres dont ce 
pays est fier à si juste titre. 

Ceux qui chez nous connaissaient et aimaient sa musiquef 
craignaient de se compromettre en le proclamant un musicien 
du premier ordre. Nous sommes généralement aujourd'hui, à 
regard de notre opinion sur Memlelssohn, ce que nous étions à 
regard de Beethoven il y a vingt ans passés, lorsque ce maiire 
fut devenu si célèbre, on pourrait dire si à la mode depuis lors 
dans le cercle de ceux qu'on appelle les connaisseurs ou amateurs 
de la bonne musique. 

Il a fallu une étude approfondie et suivie des compositions de 
Mendeissohu, il a fallu des voyages eu Allemagne, des auditions 
répétées de ses plus grands ouvrages, il a fallu enfin la connai5- 
sance personnelle du grand maître et un commerce artistique 
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arec lui pour comprendre quelques années plus iôf que les autres 
toute sa valeur, et si Ton se rappelle nos articles publiés à Tocca- 
sion (le ses sonates d'orgue et de son dernier trio pour piano, on 
verra que nous n*avons pas attendu qu'il fût mort pour lui rendre 
justice. 

Une biographie détaillée, une simple narration de la vie si ac- 
tive de Mendeissohn serait la plus grande justification de Topi- 
nion que noiui venons d'exprimer sur son comi^te, maU nous ne 
la donnerons pas, afin de ne pas répéter ce que taùt de journaux 
ont déjà dit; nous présenterons seulement quelques considéra- 
tions sur le caractère de sa musique. 

II y a deux manières d'être un grand artiste : Tune qui est de 
réunir les plus grandes beautés des différents systèmes ou écoles 
et d'en former un tout parfait; l'autre qui consiste à porter i|nê 
qualité exclusive à un développement extraordinaire. 

La première de ces manières, qu'on appelle du nom d'éclec-r 
tisme, était celle de Mendeissohn. C'était celle aussi des plus 
grands hommes, car il suffit de rapprocher leurs œuvres de celles 
de leurs prédécesseurs pour s'apercevoir qu'ils ont bien plus 
imité et combiné qu'inventé. Raphaël nous paraît moins grand 
si nous mettons à côté de ses œuvres celles du Pérugin , celles 
de Michel-Ange, et surtout les innombrables fragments d'anti- 
quité découverts de son temps; Haydn, Mozart, Beethoven même, 
se rapetissent en les comparant seulement à Philippe-Emma- 
nuel Bach , leur plus prochain prédécesseur. 

Si l'on considère la manifestation précoce des facultés comme 
un caractère des grands génies, il faut convenir que Mendeissohn 
a été plus étonnant peut-être que ses plus illustres prédécesseurs, 
car l'histoire de l'art ne nous offre pas d'exemple qu'un musicien 
ait produit à l'âge de quinze à dix-sept ans des œuvres de la force 
de ces trois premiers quatuors. Ses vingt-six recueils de romances 
sans paroles, ses concertos, ses trios, sont ce que l'art a produit 
de plus complet, de plus parfait et de plus grand dans ce genre. 
Les lieder avec paroles sont des mélodies pures et ravissantes; 
ses ouvertures, ses symphonies, ses quatuors pour instruments 
à cordes, ses morceaux ponr le Songe d'une Nuit (Télé, sont sans 
précédents pour la forme et le caractère. Ses oratorios et ses 
grandes cantates renferment toutes les beaiités de l'école de 
Handel, de Bach et de l'école moderne. Quelques personnes n'ont 
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pas encore trouvé un cachet d'individualité bien prononcé aux 
compositions de Mendelssolm : si elles avaient suriisainment étu- 
dié ces compositions, elles auraient pensé différemment, et elles 
y auraient vu un cachet de grâce, de vivacité et de distinction 
que personne n*a possédé au degré de Mendeissohn. En avançant 
dans la carrière, son géf|ie Pf^iiaU 4^ j^ gravité, et si la mort 
n*était Tenue la terminer sitôt, nul doute qu'il n*eût produit de 
grands chefs-d'œuvre dans le style purement religieux. 

4*'B. LAtJRBNS. 
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A NOS ABONNES. 



La Revue de la musique religieuse commencera , avec la 
prochaine livraison , sa quatrième année d'existence. 

Par le temps qui court d'œuvres éphémères et d'entre- 
prises avortées , c'est beaucoup d'avoir vécu quatre ans. 

L'intérêt que le Souverain Pontife daigne porter à nos 
recherches et à nos travaux ; les hauts encouragements que 
nous ont donnés Nos Seigoeurs les archevêques et évêques 
de Lyon , de Cambrai , de Paris , d'Âuch , de Rouen , de 
Langres, de Marseille, de Saint -Flour, de Saint-Dié, 
d'Âutun, de Limoges; l'appui bienveillant que nous a 
prêté M. le le Ministre de l'instruction publique ; le zèle 
toujours soutenu, le dévouement éprouvé de nos amis, 
nous imposaient le devoir de continuer cette publication 
malgré Tindifférence générale du clergé dont elle est l'ob- 
jet , malgré les pertes que nous avons essuyées cette année : 
nous redoublerons d'elîorts pour mériter de plus en plus la 
conQance de nos lecteurs, et pour obtenir des suffrages plus 
nombreux de la part des amis de l'art religieux. 

La découverte si importante d'une version authenti- 
que du chant grégorien, les nombreux et intéressants 
documents que nous avons recueillis en Italie, l'étude 
approfondie que nous avons faite de l'histoire du chant 
ecclésiastique , les modèles précieux de musique sacrée 
que nous avons copiés dans les bibliothèques du Vati- 
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can , de Florence , de Milan , de Venise , etc. , et que 
nous publierons successivement; enfin , les notions prati- 
ques qui nous restent à donner sur une foule de sujets 
relatifs à la musique religieuse y populaire et classique , 
suffisent pour assurer à notre recueil une série de travaux 
dignes de toute Tattention des membres du clergé , des 
artistes et des archéologues chrétiens. 



NOUVELLES DIVERSES. 



Nom rapyeloiift «ne dersMrc Ms à no* abMnét foe im lIvnilsoiB de li Benn 
ée itM ne seront odrcMées «o'oiix personnes «ni auront fait porrenir leur 
•bonnement. Cette mesore est vCnCmle ; nos omis voudront Men ne pas s'en 
formaliser et en comprenâre la nCcessIté , en prCsenee des pertes eonsMê- 
raMes «ne nous avons éprouvées cette année. fHwl^nes uns de nos amis, 
comme MM. Marins Ronx, a Marseille, Mmosy maître de clmpelle ft Nantes, 
Mazlnffoé, à Lille 9 Hesse, ft Nancy, l'abbé Lefk«nc, ft Lons-le-8annier , ont 
l'obllf eance de se cbarg er de nons fiilre parvenir le montant des abonnements 
«ni lemr seraient remis. 

%* Noos commeocerons avec un prochain naméro la publication da 
Mystère de ^niel que noua avons promis à nos abonnés. 

%* Mgr l'évéque de Vannes vient de rétablir la liturgie romaine dans son 
diocèse, La lettre pastorale que le prélat a publiée à cette occasion ne dit pas 
un mot du chant ecclésiastique , des éditions qa*oa en devra adopter, ou do 
soin qu^on devra prendre pour Texécnter. 

\* £^ Semeur, journal protestant, a publié une série d^articles remar- 
quables sur Tinfluence que les études archéologiques actuelles exercent sur le 
développement du catholicisme. Les protestants s'effraient de ce mouvement 
beaucoup plus que les catholiques ne s'en réjouissent, et les premiers mettent 
plus d'ardeur à Tentraver que les seconds de zèle à le seconder. Ce sera un 
des phénomènes les plus étranges et les plus étonnants pour la postérité, que 
cette indifférence persistante des catholiques pour la régénération des idées « 
des arts, de l'enseignement, régénération qui s'accomplit presque à leur 
insu. 

Les belles paroles de Mgr de Langres snr les études classiques n'ont pas 
trouvé d'échos dans le sein du clergé; les écrits de M. Didron ne pénètrent 
guère plus que les n6tres dans les séminaires; les questions si importantes de 
l'enseignement classique , de l'art et du chant , ne préoccupent encore qu'aa 
petit nombre de personnes, la plupart lafques, et parmi lesquelles il faut 
compter, si l'on en croit le Semeur,... les protestants. 

%* La nouvelle Gazette musicale de Leipzig contient l'annonce suivante, 
qui est d'un grand intérêt pour les organistes : 

« J.-S. BACH. Dër anfahene>e Organiste : VOrganiste commençant, petit 
livre d'orgue dans lequel il est donné une instruction pour exécuter nn- choral 
de diverses manières, ainsi que pour se rendre habile dans Tétude de la pé- 
dale, et dans lequel se trouvent des chorals traités avec la pédale ^ntièreaient 
obligjée ; quarante-six petite préludes pour l'orgue. A Ërturt, chez Kœrner, 
2* édition corrigée. Prix de souscription : 1 thaler (U fr.}. » 
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Cet œuvre, qui nous est bien connu , avait été publié , il y a <jlix-huit mois 
environ , chez Breitkopf et Uart«^l de Leipzig , par les soins de Mendelssohn. 

Il est désespérant de voir adresser un tel ouvrage anx commençants, car 
nos organistes les plus exercés sont encore bien loin de pouvoir exécuter ces 
prétendus petit9 chorals. Si au temps de S. Bach ses élèves les exécutaient, 
ainsi qu*il faut le croire , Tart de Torganiste est bien déchu. 

%* Nous avons inséré sans réflexion une lettre de M. Th. Nisard en réponse 
à des observations plus que modérées que M. Fétis avait cru devoir présenter 
précédemment au sujet des attaques violentes dont il était l'objet. On doit 
croire que ces sortes de polémiques nous sont très désagréables, et nous évi- 
terons avec soin , à Tavenir, d*y donner place dans la Revue, 

\* M. Stern , organiste du Temple-Neuf à Strasbourg , publie un nouveau 
recueil de pièces d*orgue. Nous avons déjà cité avec éloge les ouvrages de cet 
excellent artiste ; nous recommandons avec empressement sa nouvelle publi- 
cation. 

%* M. Hess , organiste de la cathédrale de Nancy, artiste plein de goût et 
d'instruction , annonce la publication d'un journal d*orgue qui sera très utile, 
car, malgré le grand nombre de publications de ce genre , on manque partout 
de bonne musique et surtout de morceaux appropriés aux nécessités de la li- 
turgie. M. Hess remplira celte lacune. 

\* Un prêtre de Milan, nommé Frippo, versé dans la connaissance du chant 
ecclésiastique, vient de soumettre à Tapprobation de Farchevéque unnouveau 
«iode de plain-chanU 11 s*agit dans ce système de rendre tout le chant entiè- 
rement syllabique, tout en conservant sa tonalité propre. Nous espérons bien 
que Tautorité ecclésiastique n'approuvera pas cette hsnovation, et que Tan- 
tique liturgie ambroisienne ne subira pas cette nouvelle dégradation. Du reste, 
les idées que défend M. Frippo, lesquelles ont été émises en France depuis 
longtemps, et que nous mettons au nombre de nos erreurs de jeunesse, sont 
les premières qpi viennent à l'esprit, quand on entend exécuter le plain-chant 
dans nos églises. On sMmagine que ces suites de notes que les chantres font 
succéder d'une manière si pesante et si grossière, nuisent à la beauté de la 
mélodie, et quVn les retranchant on sauverait le fond du chant antique en k 
rendant mélodieux et populaire, plus tard, en étudiant les vrais principes de 
l'exécution du plain-chant, on reconnaît que les chants chargés et notes pro- 
duiraient le plus bel effet, si on savait les exécuter avec les repos, l'accentua- 
tion, le mouvement qu'ils comportent.^ 

%* L'organiste Becker, à Leipzig, a donné dernièrement un concert d'orgue 
à lui seul, et au profit de l'institut des sourds et muets. Son programme n'é- 
tait composé que des plus grandes compositions de S. Bach (fugues et préludes 
pour chorals). 



Errata du dernier numéro. 

Pag. 360, lig. Où, au lieu de : cet art était connu des anciens; lisez : était 
iuconnu. 
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